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DISCOURS  PRONONCE  A  L^NAUGURATION  DE  LA  STATUE  DU  SCULPTEUR  A  VERSAILLES 

Messieurs, 

Si  jamais  un  artiste  merita  de  la  posterite  le  grand  honneur  d'avoir 
son  image  dressee  sur  la  place  publique  de  sa  ville  natale,  c'est 
assurement  Jean  Houdon,  et  cet  hommage,  parfois  trop  prodigue, 
n'est  aujourd*hui  qu'un  acte  de  justice.  Celui  qui,  pendant  un  demi- 
siecle,  lutta  de  fecondite  avec  une  des  epoques  de  notre  histoire  les 
plus  riches  en  grands  hommes,  pour  conserver  k  jamais,  par  le 
marbre  et  le  bronze,  Tempreinte  que  le  genie,  la  beaute  ou  la  race 
gravaient  sur  la  physionomie  humaine,  celui-li  devait  recevoir  k  son 
tour  la  consecration  qu'il  a  lui-meme  donn^e  k  tant  d'autres  et  votre 
pieux  souci  des  gloires  de  Versailles  a  bien  choisi  son  objet.  Les  amis 
de  Tart  francais  ont  r^pondu  avec  empressement  k  votre  appel;  TEtat 
s'est  joint  a  vous  et,  par  un  acte  de  gendrosite  imperiale,  le  souverain 
d'un  grand  pays  ami  de  la  France  a  consacre  Tadmiration  que  votre 
compatriote  excitait  jadis  dans  le  monde  entier.  II  y  a  la  pour  vous 
un  motif  de  grande  fierte;  nous  en  prenons  tous  notre  part  et  nous 
prions  M.  TAmbassadeur  de  Russie  de  se  faire  en  haut  lieu  Tin- 
terprete  de  notre  respectueuse  gratitude. 
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Quant  au  sculpteur  que  vous  avez  choisi  pour  representer  un 
maitre  de  la  sculpture,  il  s'est  acquitt^  de  sa  tache .  d'une  tnani^re 
digne  d*elle.  M.  Tony  Noel  nous  a  represent^  Houdon  dans  la  force 
de  rSge  et  du  genie,  dans  le  feu  du  travail,  avec  sa  vivacity,  sa  bon- 
homie, son  fin  sourire,  cette  vie  qu'il  r^pandait  dans  ses  travaux,  et 
faisant  sortir  du  marbre  la  tete  de  son  Voltaire,  Ce  n'est  pas  seu- 
lement  une  idee  ingenieuse;  c'est  la  traduction  fiddle  du  souvenir 
qu'eveille  le  seul  nom  de  Tartiste,  enmettant  sous  nos  yeux  son  titre 
Je  plus  connu. 

Les  premieres  annees  de  Jean  Houdon  s'etaient  passees  dans  votre 
ville,  Messieurs,  au  milieu  d'un  peuple  de  statues  qui  semble  fait 
pour  provoquer  la  vocation  d'un  sculpteur.  La  sienne  fut  rapide  et 
toute  spontande.  Au  moment  ou  il  abordait  son  art,  deux  influences 
entierement  opposees  se  partageaient  la  sculpture  francaise  et  auraient 
fait  courir  de  graves  dangers  a  une  nature  moins  originale  qile  la 
sienne;  d*autant  plus  que  ses  premiers  maitres,  Pigalle  et  Slodtz, 
etaient  justement  les  chefs  des  deux  ecolcs  rivales  :  Pigalle,  rdaliste 
hardi  et  puissant,  mais  qui  s'attachait  au  vrai  jusqu'^i  lui  sacrifier 
le  beau;  Slodtz,  representant  d'un  genre  gracieux,  mais  fade  et 
maniere.  Entre  ces  deux  voies  Houdon  fraya  la  sienne  sans  ambition 
excessive  ni  programme  affiche,  mais  avec  une  surete  d'instinct  qui 
le  conduisit  sans  erreur  ni  defaillance  jusqu'au  bout  d'une  des  plus 
longues  et  des  plus  fecondes  carrieres  qu'il  ait  etedonne  k  un  artiste 
de  parcourir.  Cette  voie  etait  celle  ou  se  rencontrent  pour  s'unir  la 
verite,  qui  doit  etre  la  regie  supreme  de  Tart,  et  Tideal,  sans  lequel 
la  y€v\i€  est  incomplete.  II  joignit  ces  dons  essentiels  une  habilete 
de  main  et  un  charme  d'execution  merveilleux,  ne  cessant  d'dtudier 
deux  choses  qu'il  regardait  comme  essentielles,  Tanatomie  et  les  pro- 
cddes  materiels  de  la  sculpture,  executant,  encore  eleve,  son  iScorch^^ 
devenu  classique,  et  recherchant  les  meilleurs  procddes  de  pratique 
et  de  fonte,  en  un  mot,  artiste  complet,  comme  au  temps  ou  les 
•maitres  ne  secroyaient  dignes  d'exercer  leur  art  que  lorsqu'ils  excel- 
laient  egalement  dans  toutes  ses  parties,  les  plus  modestes  comme 
les  plus  elevees. 

Grand  prix  de  sculpture  a  vingt  ans,  Houdon  arrivait  k  Rome 
pendant  que  les  Iccons  et  les  decouvertes  de  Winckelmann  offraient 
k  Tetude  des  artistes  une  antiquity  plus  complete  et  plus  familiere, 
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partant  plus  vraie.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  il  dut  beaucoup  k  cette 
seconde  Renaissance  et  il  suffit  de  regarder  le  Voltaire  et  la  Diane 
pour  y  retrouver  ce  que  la  contemplation  des  modeles  antiques, 
conserves  au  Vatican  ou  retrouves     Herculanum  et  i  Pomp^i,  lui 
avait  appris  comme  science  du  nu,  justesse  des  poses  et  disposition 
des  draperies.  En  attendant,  pensionnaire  de  TAcademie  de  France, 
il  debutait  par  un  chef-d'oeuvre,  ce  Saint  Bruno  que  Rome  a  garde 
et  que  notre  pays  connait  trop  peu,  n^ais  que  les  meilleurs  juges 
mettent  i  c8t^,  peut-etre  au-dessus  de  ses  plus  celebres  figures,  et  dont 
Clement  XIV  disait  spirituellement :  «  Si  la  r^gle  de  son  ordre  ne 
lui  prescrivait  le  silence,  il  parlerait.  »  C'est,  en  effet,  un  modele 
de  verite  religieuse,  de  simplicite  expressive  et  de  grandeur  morale 
dans  rhumilite.  De  retour  en  France  au  bout  de  dix  ans,  Houdon 
prdsentait  k  TAcad^mie  des  Beaux- Arts,  qui  le  prit  bient6t  au  nom- 
bre  de  ses  membres,  un  gracieux  Morphie  dormant  sur  ses  pavots, 
et  au  public  une  premiere  serie  de  bustes,  qui  attestaient  du  pre- 
mier coup  un  maitre  incomparable  dans  Tart  du  portrait  sculpte.  II 
restera,  des  lors,  exclusivement  fidele  k  cette  premiere  revelation 
et  ne  donnera  gu^re  que  des  statues  isolees  et  des  bustes.  Par  modes- 
tie,  en  effet,  il  ne  s'attachait  qu'^i  ce  qu'il  faisait  excellemment,  a  ce 
qu'il  sentait  et  rendait  le  mieux,  c'est-i-dire  de  belles  attitudes  et 
des  physionomies  expressives. 

Sa  premiere  exposition  est  de  1771  et  la  derniere  de  1812.  Durant 
ces  quarante  annces,  il  ne  cessa  de  produire  avec  une  feconditd 
prodigieuse;  toutes  ses  oeuvres  meritent  TinterSt,  beaucoup  Tadmira- 
tion  et  plusieurs  prennent  aussitot  place  parmi  les  chefs-d'oeuvre 
les  plus  incontestables  que  la  statuaire  nous  ait  laisses.  Dans  la 
serie  de  ses  bustes,  tous  ceux  de  ses  contemporains  qu'un  titre  quel- 
conque  d^signe  k  Tattention  de  Tartiste  epris  de  verite  observee  et 
vivante,  sont  reproduits  par  lui,  tandis  que,  d'autre  part,  ilemprunte 
au  passe,  pour  les  ressusciter  par  un  prodige  de  divination  et  de 
creation,  quelques  physionomies  de  grands  hommes  dont  il  ne  res- 
tait  que  des  images  incompletes  ou  infideles.  Ce  sont,  dans  le  present, 
des  souverains  comme  Louis  XVI,  Gustave  III,  Napoldon  I**";  des 
hommes  de  guerre  comme  Lafayette,  Washington,  le  balli  de  Suf- 
fren,  Soult,  Ney;  des  hommes  d*fitat  comme  Turgot,  Mirabeau, 
Necker,  Jefferson,  Franklin,  Barnave,  Boissy  d'Anglas;  de  grands 
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ecrivains  comme  Diderot,  d'Alembert,  Jean-Jacques  Rousseau, 
Buffon;  des  savants  et  des  inventeurs  comme  Lalande,  Tronchin, 
Montgolfier,  Fulton  et  Pilatre  des  Hosiers;  des  artistes  comme 
Gluck,  Larive,  Sophie  Arnould  et  M"®  Olivier;  des  figures  d'actua- 
lite  et  de  mode,  comme  Cagliostro,  le  president  Dupaty,  Paul  Jones, 
Lise  ringenue  et  la  belle  M"®  Odeoud.  Dans  le  passd,  il  s'attache  k 
deux  genies  francais  par  excellence  et  que  son  art  ne  separe  pas  plus 
que  notre  admiration.  La  Fontaine  et  Moliere.  Parmi  ses  figures, 
moins  nombreuses,  mais  dont  le  nombre  eut  rempli  la  carriere  d'un 
autre  artiste,  la  posterite  ratifie  le  jugement  de  ses  contemporains 
en  mettant  au  nombre  des  oeuvres  de  premier  ordre  ou  des  chefs- 
d'oeuvre,  Diane^  Voltaire,  la  Frileuse,  Tourville^  Washington. 

Je  rappelais  tout  a  Theure,  Messieurs,  la  part  que  Tempereur  de 
Russie  veut  bien  prendre  k  une  oeuvre  francaise;  ce  m'est  un  devoir 
dedireexpressement  de  quelle  maniere  Houdon  Tameritee.  Un  deses 
premiers  bustesfutceluidelagrande  Catherine  et  un  desdernierscelui 
d'Alexandre  I";  dans  Tintervalle  il  reproduisait  Timage  des  princes 
Galitzin^  du  general  et  du  comte  Soltikoff,  de  la  princesse  Aschkoff,  etc. 
C'est  sur  la  commande  de  Timpdratrice  Catherine  que  fut  executee 
la  premiere  statue  en  marbre  de  la  Diane;  c'est  elle  encore  qui 
demandait  k  Tartiste  le  buste  de  Voltaire,  cette  meme  tete  qui  devait 
etre  celle  du  Voltaire  assis.  Ainsi,  Messieurs,  a  son  entree  dans  la 
vie  europeenne,  la  Russie  demandait  la  France  sa  premiere  ini- 
tiation de  la  pensde  et  de  Part;  sa  souveraine  consultait  ou  appelait  pres 
d'ellc  Diderot,  Voltaire  et  d'Alembert;  c'est  Falconet  qui  executait 
pour  Saint-Petersbourg  la  statue  equestre  de  Pierre  le  Grand;  quant 
i  Houdon,  il  envoyait  au  palais  de  TErmitage  les  parfaits  modeles 
de  ce  que  notre  race  pent  realiser  dans  le  domaine  de  la  force  ou  de 
la  grSce  plastiques.  Cette  initiation,  la  Russie  est  en  train  de  nous 
la  rendre  par  la  litterature.  A  cette  heure,  son  Sme  penetrelame 
francaise;  elle  nous  apporte  une  impression  profonde  de  charite  et 
de  solidarite  humaine;  elle  nous  unit  dans  lacommunaute  des  memes 
sentiments. 

Messieurs,  je  n'ai  fait qu'enumerer  les  oeuvres  capitales  de  Houdon; 
je  ne  saurais  les  caracteriser  en  detail  sans  sortir  des  limites  qui  me 
sont  tracees.  Je  dois,  cependant,  justifier  devant'vous  Thommage 
que  nous  rendons  a  I'artiste,  par  la  br^ve  appreciation  de  ses  princi- 
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paux  titres.  Dans  I'art  du  portrait,  Houdon  est  un  novateur  hardi. 
L'antiquite  nous  avait  laisse  d'admirables  bustes;  il  n'etait  possible 
de  les  egaler  qu'en  concevant  autrement  le  portrait  sculpte.  Les 
maitres  d'autrefois  s'efforfaient  de  reproduire  dans  une  physionomie 
tout  un  caractfere  et  toute  une  existence  par  un  petit  nombre  de 
traits  expressifs  et  largement  simplifies.  Houdon,  lui,  atteignait  le 
meme  but  par  le  nombre  et  la  precision  des  details,  sans  viser  au 
tour  de  force,  ni  tomber  dans  la  minutie.  Avec  une  intelligence  qui 
semblait  lire  jusqu'au  coeur  de  ses  modules,  traduisant  les  plis  du 
front,  animant  les  yeux,  donnant  le  mouvement  aux  levres,  il  pro- 
duisait  Tillusion  de  la  pensee,  du  regard  etde  la  parole;  idealiste  et 
vrai,  il  reproduisait  k  la  fois  le  visage  et  TSme  dans  une  execution 
pre'cise  et  souple,  energique  et  gracieuse.  Gluck,  avec  sa  belle  figure 
incorrecte  et  ravage'e,  J. -J.  Rousseau,  le  regard  mefiant,  la  bouche 
fine  et  bonne,  Moliere  surtout,  ce  «  Moliere  de  la  posterity  »,  avec 
son  expression  melancolique  comme  I'exp^rience,  passionneecomme 
Tart,  noble  comme  le  gdnie,  produisant  Temotion  par  Fintensite 
d'esprit,  de  raison  et  de  bont^  qui  s'en  degagent,  ces  bustes  sont  au 
nombre  des  plus  belles  images,  vraies  et  creees,  que  Tart  ait  k  la  fois 
empruntees  et  ajoutees  a  la  nature,  en  lui  donnant  ce  qu'elle  n'a  pas, 
la  vie  augmentee  par  le  gdnie  humain.  Le  Voltaire  assis^  drape  dans 
un  vetement  d'apotheose  et  avec  une  attitude  que  Ton  devine  fami- 
liere,  les  mains  au  repos  et  pretes  k  lancer  le  corps  pour  Tattaque, 
rironie  et  la  raison  sur  les  levres,  les  yeux  brulants  d'esprit  et  de 
genie,  c'est  Tincarnation  complete  d'un  homme  dont  la  nature  pro- 
digieusement  variee  semblait  rebelle  a  toute  synthese  artistique. 
Parmi  ses  statues,  Tourville^  c'est  Theroisme ;  la  Frileuse  est  une 
trouvaille  d*attitude,  un  reve  fugitif  de  grace  et  de  jeunesse  saisi  et 
fixe,  une  merveille  de  modele;  la  Z)m«e  enfin,  nue  et  chaste,  svelte 
et  robuste,  posee  et  courante,  est  un  prodige  de  rythme,  d'harmonie 
et  de  variety ;  avec  le  Voltaire,  elle  est,  comme  on  I'adit,  une  des 
vingt  ou  trente  statues  qui  suffiraient  k  caracteriser,  par  un  petit 
groupe  de  chefs-d'oeuvre,  toute  Thistoire  de  la  sculpture  franfaise. 

Messieurs,  I'histoire  des  grands  artistes  n'est  parfois,  en  dehors  de 
leurs  oeuvres,  que  celle  de  leurs  luttes  et  de  leurs  souffrances,  de 
leurs  injustices  ou  de  leurs  erreurs.  II  semble  pour  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  des  plus  grands,  queleur  g^nie  ne  puisse  s'exercer  que 
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par  I'dgoisme  et  que  la  vie  Icur  fasse  payer  en  dpreuves  le  don  quails 
ont  recu.  Houdon  echappa  entierement  k  cette  loi  trop  verifiee. 
Modqste,  inoffensif,  avec  cette  bonhomie  et  cette  naivete  qui  ne  sont 
parfois  a  que  le  masque  modeste  et  discret  d'une  grande  finesse 
d'esprit  »,  ii  n'eut,  lui,  d'autre  histoire  que  celle  de  ses  oeuvres.  A 
iravers  une  existence  si  laborieuse  que,  dans  un  seul  Salon,  il  lui 
arriva  d'exposer  jusqu'a  trente  ouvrages,  il  exerja  son  genie  avec  une 
fecondite  facile,  sans  en  vie,  sans  orgueil,  sans  autre  ambition  que  celle 
d'exceller  dans  son  art;  aime  de  tous,  k  peine  s'il  eut  a  souffrir quel- 
quefois  d'une  critique  ignorante  ou  mal  motivee,  mais  il  recevait 
avec  une  dgale  quietude  le  bien  ou  le  mal  qu'elle  disait  de  lui.  Au 
terme  d'une  longue  existence,  il  retrouvait  Tingenuite  de  I'enfant ; 
il  s'eteignait  enfin,  entoure  d'affections  domestiques  et  de  respect. 

Vous  avez  bien  fait.  Messieurs,  de  rendre  a  un  tel  homme  un 
hommage  public  et  durable.  Cefut  un  grand  artiste  et  qui  demeurera 
toujours  rhonneur  de  Tart  franfais.  Entre  les  diverses  branches  de  cet 
art,  la  sculpture  est,  k  cette  heure,  la  plus  haute,  la  plus  vigoureuse  et 
la  plus  feconde.  Le  moment  dtait  done  bien  choisi  pour  marquer  le 
rang  que  Jean  Houdon  occupe  au  milieu  de  nos  maitres  presents  et 
passes.  Ce  rang  est  des  premiers,  comme  Tartiste  lui-meme,  et,  en 
le  constatant,  la  ville  de  Versailles  a  bien  merite  de  Tart  franfais. 

GUSTAVE  LARROUMET 
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XIX 

Nicolas  Poussin  [Suite] 


LA  DECORATION  DE  LA  GRANDE  GALERIE  DU  LOUVRE 

M  E  que  j'ai  fait,  il  y  a  juste  quarante  ans,  pour 
decrire  la  Galerie  d'ApoIlon,  la  <c  Petite  Galerie 
du  Louvre  »,  et  raconter  son  histoire,  je  pour- 
rais  le  refaire  aujourd'hui  pour  la  «  Grande 
Galerie  »;  je  retrouverais  le  meme  Sauval  et 
les  memes  comptes  des  Batiments  du  Roi.  J'y 
U  avais  songe  des  1 85 1 ,  i  ce  chapitre  nou veau  de  la 
chronique  de  notre  cher  Louvre,  et  laissant  de  cote  la  description 
exterieure  de  la  longue  galerie  d'Henri  IV,  je  n'ai  qu'a  intercaler  ici  la 
copie  transcrite  alors,  des  deux  pages  indispensables  a  notre  sujet 
(pages  43  et  44  du  tome  II),  de  VHistoire  et  recherches  des  antiqnites 
de  la  Ville  de  Paris,  par  Henri  Saupal^  apocat  au  Parlement : 

a  La  grande  gallerie  regne  au-dessus  de  ces  dififcrens  departemens 

(i)  V.  V Artiste  de  1889  et  1S90  passim^  mars,  avril,  mai  et  juin  189 1. 
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(Imprimerie  royale,  la  Monnaie,  la  salle  des  Antiques,  un  manage,  et 
les  logements  des  artistes  et  artisans);  elle  est  de  plain  pied  k  la 
petite  galerie,  et  termin^e  k  ses  deux  bouts  par  un  arc  de  triomphe  : 
sa  largeur  est  de  vingt-huit  pieds,  et  sa  longueur  de  deux  cens  trente- 
deux  toises  :  tant  de  longueur  etonne ;  la  vue  se  perd  dans  un  enfon- 
cement  si  profond,  et  pour  ainsi  dire,  avant  que  d'etre  au  bout,  on  est 
dejk  las.  Neron,  k  ce  qu'on  tient,  est  le  seul  qui  en  ait  fait  une  de 
mille  pas :  au  moins  dans  toute  Thistoire  ne  se  voit-il  que  ce  seul 
exemple.  Elle  est  ^clair^e  de  nonante-six  grandes  crois^es  et  envi- 
ronnee  au  pourtour  d'une  grande  corniche,  qui  sert  d'arrachement  a 
.la  voQte  dont  elle  est  couverte.  Des  les  premieres  fenetres,  on  decou- 
vre  tous  ces  beaux  objets  et  merveilleux  qui  se  voyent  de  la  petite 
gallerie;  mais  de  plus  des  derni^res,  les  yeux  se  promenent  sur  un 
grand  amas  de  bocages,  de  villages,  de  maisons  champetres;  nou- 
velle  perspective,  qui,  toute  rustique  et  vague  qu'eiie  parait,  est  tout 
autrement  cgayee. 

«  Pour  conduire  les  tableaux  et  les  ornemens  qui  devaient  entrer 
dans  cette  gallerie,  Franfois  Sublet,  sieur  des  Noyers,  surintendant  des 
batimens,  avait  fait  venir  Poussin  de  Rome  expr^s,  comme  le  plus 
fameux  peintre  de  notre  siecle.  Entre  tant  de  Doreurs  et  de  Stuca- 
teurs  qui  se  trouvent  toujours  k  Rome,  on  avait  choisi  Arudini  et 
Branchi  pour  les  stucs;  et  quant  k  la  dorure,  Ponti  et  Tritani. 
Les  trumeaux  des  croisees  devaient  etre  remplis  de  pilastres  Corin- 
thiens,  de  bois  peint  etdor^,  qui  eussent  montd  jusqu'i  Tarrachement 
de  la  voQte  :  outre  ceia  de  grands  Tableaux;  dans  ces  Tableaux, 
Fouquifere  le  paysagiste  du  siecle  eut  peint  nonante-six  des  plus 
belles  et  plus  renommees  villes  du  Royaume,  et  dont  les  habitans, 
chacun  k  part  de  la  sienne,  auraient  fourni  le  profil,  autant  par 
manage,  et  pour  sauver  la  depense,  qu'afin  que  Touvrage  fiit  plut6t 
acheve.  La  voute  devait  etre  enrichie  de  quantite  de  compartimens  de 
stuc  :  une  partie  aurait  fait  voir  la  naissance  et  toutes  les  actions 
heroiques  d'Hercule,  peintes  de  blanc  et  de  noir  sur  un  fond  d'or  apres 
les  desseins  de  Poussin ;  de  grands  Termes  de  meme  fafon  d'espace 
en  espace  auraient  soutenu  ces  compartimens;  leurs  pieds  eussent  €xi 
plantes  sur  la  corniche,  et  le  reste  du  corps  roul6  sur  la  rondeur  de  la 
vofite,  ou  entre  deux  on  aurait  rang^  par  mani^re  d'incrustation,  les 
plus  beaux  bas  reliefs  de  Tare  de  Constantin  et  de  la  colonne 
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Trajannc ;  il  est  ais^  de  juger  que  ces  profils  de  Villes,  et  ces  bas 
reliefs  n'ont  rien  de  commun  avec  la  vie  d'Hercule ;  aussi  Poussin 
fut-il  contraint  d'en  venir  l^i  malgre  lui;  et  de  se  conformer  k  la 
demande  qu'on  lui  fit  d'une  ordonnance  qui  p6t  etre  exdcutee  en  peu 
de  terns  et  k  peu  de  frais.  Et  de  fait  il  n'eut  pas  le  terns  de  mediter 
sur  une  aussi  grande  entreprise,  ni  de  Texatniner  de  pr^s ;  aussi 
est-ce  pour  cela  que  dans  cette  vo6te  nous  y  voyons  tant  de  choses 
qui  n'ont  entre-elles  aucun  rapport,  et  de  plus  tant  de  petits  compar- 
timens,  qui  ne  r^pondent  point  k  la  grandeur  d'une  telle  galerie. 
On  croyait  alors  achever  Touvrage ;  mais  s'y  etant  mal  pris,  on  a  tout 
laisse-1^  :  le  quart  des  compartimens,  des  stucs  et  des  camayeux 
n'a  pas  seulement  ete  fait,  et  mcme  on  n'a  pas  dresse  la  cinquieme 
partie  des  pilastrcs,  ni  dore  la  dixieme  :  et  quant  aux  tableaux  aucun 
n'a  dte  commence.  » 

Sauval,  dans  ces  derniers  mots,  parle  evidemment  des  tableaux 
projet^s  et  eternellement  ajourncs  par  Fouquieres.  Mais  il  a  oublid  de 
nous  dire  qu'un  autre  tres  grand  artiste  avait  en  ce  mSme  temps 
ambitionne  de  decorer  la  ^Grande  Galerie  du  Louvre  et  avait  us^, 
pour  obtenir  ce  fameux  travail,  d'autant  d'insistances  qu'en  e£lt  volon- 
tiers  employe  Poussin  pour  ^carter  de  lui-mgme  ce  calice.  Je  veux 
parler  de  Van  Dyck,  que  Ton  trouve  k  Paris  Tann^e  meme  de  sa  mort, 
juste  au  moment  ou  Poussin  vient  d'y  arriver.  Bellori  raconte  que, 
dans  son  d^sir  d'etre  charge  de  peindre  la  Grande  Galerie  du  Louvre 
dans  le  palais  du  roi.  Van  Dyck,  revenant  de  Flandre  avec  sa  femme, 
fit  un  detour  k  cet  efFet  jusqu'k  Paris,  et  s'y  occupa  durant  deux  mois 
k  solliciter  sans  succes  la  commande  qui  le  tentait,  en  souvenir  sans 
doute  de  la  galerie  de  Medicis  de  son  maitre;  puis  s'en  retourna  en 
Angleterre  ou  il  ne  tarda  pas  k  mourir  k  Londres.  Mariette  a  trouve 
de  son  cote  la  preuve  et  la  date  de  ce  s^jour  dans  «  une  lettre  de 
Vignon  k  M.  Frangois  Langlois  dit  Ciartres,  du  mois  de  jan- 
vier  1641,  ou  il  Tinvite.li  le  conduire  chez  Van  Dyck  qui  dtoit  pour 
lors  a  Paris.  Vignon  ne  pouvoit  avoir  un  meilleur  introducteur,  car 
Langlois  ^toit  intime  ami  de  Van  Dyck.  » 

Tout  ce  que  nous  pouvons  desirer  apprendre  touchant  la  part  re- 
servee  au  Poussin  dans  la  decoration  de  la  Grande  Galerie  du  Lou- 
vre, nous  le  savons  par  ses  lettres.  Lui-meme,  et  sans  y  songer,  a 
pris  soin  de  nous  dire,  en  termes  fort  verts  et  parfois  plus  rudes  que 
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d^habitude,  ses  projets  et  ses  tribulations  et  les  jalouses  et  ignorantes 
querelles  dc  ces  architectes,et  de  ces  peintres  qui  le  traquent  et  le  con- 
trecarrent,  I'cnfermant  dans  des  cadres  qui  offensent  sa  raison,  re- 
prdsentant  comme  chicherie  et  pauvrete  d'imagination,  la  purete  et 
la  simplicite  du  genie  de  ce  nouveau  venu,  et  son  horreur  dii  mauvais 
faste.  lis  I'enervent  traitreusement  et  le  ddgoQtent.  lis  travestissent 
Tensemble  de  ses  vues  et  de  ses  inventions.  Us  I'amenent  k  se.  de- 
fendre,  non  sans  amertune  et  d'un  ton,  ma  foi,  tr^s  haut,  contre  la 
ddfiance  qui  commence  a  poindre  dans  Tesprit  deM.  de  Noyers. 
C'est,  k  coup  sur,  Tune  des  lettres  les  plus  curieuses  qu'il  ait  ecrites, 
celle  que  Felibien  s'etait  procurde,  je  ne  sais  comme,  des  hcritiers 
sans  dome  de  M.de  Noyers, et  qui  nefait  point  partie  du  recueil  que 
nous  a  conserve  M.  de  Chantelou,  de  sa  correspondance  personnelle. 
Le  peintre  y  tancc  sans  management  les  contre  bon  sens  de  cet 
architecte,  Lemercier,  qui,  dans  la  distribution  de  ses  comparti- 
ments  adecorer,renversela  base  dc  toute  perspective  et  semble  avoir 
pris  plaisir  k  violer  toutes  les  regies  du  gout  ct  meme  les  lois  ele- 
mentaires  de  son  metier;  surquoi  Poussin  profite  de  Toccasion  offer- 
te  pour  infliger  k'Hi.  le  surintendant  des  Batiments  une  lefon  com- 
plele  et  d'un  tour  fort  relevd,  sur  ce  qui  convenait  a  Tentreprise  pour 
laquelle  on  Tavait  matide,  lefon  capable  d'apprendre  a  tout  jamais 
k  de  Noyers  ses  fonctions  de  surintendant,  et  avant  tout  la  valeur 
extraordinaire  de  Thomme  qu'il  avait  \k  dans  la  main,  et  le  respect 
profond  qui  lui  etait  du.  II  semble,  en  effet,  que  le  coup  ait  portd 
juste,  car  de  ce  jour  Poussin  parut  avoir  ses  coudees  franches,  et 
M.  de  Noyers  ne  lui  demande  plus  que  d'accdlerer  son  oeuvre.  Mais 
ce  pauvre  M.  de  Noyers  a  beau  s'agiter  dans  son  reve  de  pompe  et 
d'economie,  on  pourra  harceler  un  grand  artiste  de  bon  sens,  oh  ne 
sortira  point  de  cette  ruineuse  decoration  de  la  Grande  Galerie  au 
Louvre,  que  semble  entraver  la  fatalite.  fividemment  Tentreprise  est 
par  soi  trop  colossale  et  depasse  toutes  les  ressources  de  Tart  du  deco- 
rateur  par  son  etendue  trop  ddmesurdc.  Le  Poussin  en  a  bien  juge 
ainsi  des  le  premier  coup  d'oeiI,et  il  en  a  dit  le  vrai  mot  dans  ce  me- 
moire  liM.  de  Noyers,  analyse  par  Felibien  :  «  Pour  repondre  k 
ceux  qui  ne  trouvaient  pas  la  voute  de  la  Galerie  assez  richc,  le  Pous- 
sin ajoute  qu*on  ne  lui  a  jamais  propose  de  faire  le  plus  superbe 
ouvrage  qu'il  pfit  imaginer  ;  et  que  si  on  eOt  voulu  Ty  engager,  il 
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aurait  librement  dit  son  avis  ;  il  n'aurait  pas  conseill^  de  faire  une 
entreprise  si  grande  et  si  difficile  i  bien  executer;  pretnierement,  a 
cause du  peu  d*ouvriers  qui  se  trouvent  a  Paris  capables  d'y  travaiiier; 
secondement,  a  cause  du  long  temps  qu'il  eiit  fallu  y  employer  ;  et 
cn  troisieme  lieu,  a  cause  de  Texcessive  d^pensequi  ne  lui  semblepas 
bien  employee  dans  une  Galerie  d'une  si  grande  etendue,  qui  ne  peut 
servir  que  d*un  passage,  et  qui  pourrait  encore  un  jour  tomber  dans 
un  aussi  mauvais  ^tat  qu'il  Tavait  trouvee,  la  ne'gligence  et  le  trop  peu 
d'amour  que  ceux  de  notre  nation  ont  pour  les  belles  choses  etant  si 
grande  qu'^i  peine  sont  elles  faites  qu'on  n'en  tient  plus  de  compte, 
mais  on  contraire  on  prend  souvent  plaisir  h  les  ddtruire  ;  qu'ainsi  il 
croyait  avoir  tr^s  bien  servi  le  Roi,  en  faisant  un  ouvrage  plus  re- 
cherche, plus  agreable,  plus  beau,  mieux  entendu,  mieux  distribud, 
plus  varie,  en  moins  de  temps,  et  avec  beaucoup  moins  de  depenses 
que  celui  qui  avait  cte  commence.  Mais  que  si  Ton  voulait  ecoutcr 
les  differents  avis  et  les  nouvelles  propositions  que  ses  ennemis 
pourraient  fairc  tous  les  jours  et  qu'elles  agreassent  davantage  que  ce 
qu'il  tachait  de  faire  nonobstant  les  bonnes  raisons  qu'il  en  rendait, 
il  ne  pouvait  s'y  opposer  ;  au  contraire  qu'il  cederait  volontiers  sa 
place  k  d'autres  qu'on  jugerait  plus  capables.  Qu'au  moins  il  aurait 
cette  joie  d'avoir  ete  cause  qu'on  aurait  d^couvert  en  France  des  gens 
habiles  que  Ton  n'y  connaissait  pas,  lesquels  pourraient  embellir 
Paris  d'excellents  ouvrages  qui  feraient  honneur  k  la  nation.  Le 
fier  homme  en  veqait  a  dire  «  qu'il  sentait  bien  ce  qu'il  etait  capable 
de  faire  sans  s'en  pr^valoir  ni  rechercher  la  faveur,  mais  pour 
rendre  toujours  tdmoignage  h  la  verite  et  ne  tomber  jamais  dans 
la  flatterie,  qui  sont  trop  opposees  pour  se  rencontrer  ensem- 
ble »  ;  et  pour  toute  excuse  sur  sa  maniere  de  s'enoncer,  il  declarait 
«  qu'on  doit  lui  pardonner  parce  qu*il  a  vecu  avec  des  personnes 
qui  Tout  scu  entendre  par  ses  ouvrages,  n'etant  pas  son  metier  de 
savoir  bien  ecrire.  » 

Les  fonctions  de  peintre  du  Roi  deroutaient  les  habitudes  du 
Poussin,  meme  ses  habitudes  d'esprit  et  de  pinceau.  Adieu  les  figu- 
res et  les  cadres  de  sa  proportion  pref^rde  ;  adieu  les  compositions  ou 
il  exprimait,  par  des  personnages  de  demi-nature  et  groupes  savam- 
ment,  des  sujets  par  lui  librement  confus  et  ou  son  genie  se  complai- 
sait  dans  sa  grave  austerite  !  Desormais  il  dtait  voue,  par  son  titre 
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mgme,  k  de  vastes  machines,  a  des  figures  plus  grandes  que  nature. 
Or,  des  compositions  de  cette  proportion  et  de  cette  envergure,  on 
n'en  connaissait  gueres  dans  son  oeuvre  que  deux  ou  trois,le  Mariyre 
de  saint  Erasme^  la  Notre-Damedel  Pilar^tx.  il  allait  avoir  k  improvi- 
ser,  coup  sur  coup  et  sans  avoir  le  temps  de  les  mediter  et  de  les 
mOrir  k  souhait,  le  Miracle  de  saint  Fran^ois-Xapier  et  la  Cewe,  sans 
parlcr  du  fretin  courant. 

En  1641,  Nicolas  Poussin  se  trouvait,  il  est  vrai,  en  pleine  maturite 
de  conception  et  d'execution,et  le  nombre  est  prodigieux  des  travaux 
de  toute  sorte  qu'il  invente  et  livre  a  ses  protecteurs  en  ces  quelques 
mois  de  sejour  a  Paris.  Les  compositions  seules  de  la  Galcrie  eussent 
suffi  pour  absorber  une  imagination  moins  prete  a  tout  et  moins 
feconde,  et  nous  voyons  qu'il  les  mcne  de  front  avec  les  dessins  de 
tapisseries  que  lui  demande,  au  nom  de  M.  de  Noyers,  M.  de  la 
Planchc,  tresorier  des  Batiments,  avec  les  frontispices  de  livres  pour 
rimprimerie  royale,  avec  les  deux  grandes  toiles  pour  Saint-Germain 
et  Tdglise  du  noviciat  des  Je'suites.  <c...  II  ne  laissait  pas,  dit  Felibien, 
de  disposer  des  cartons  pour  la  Grande  Galerie  du  Louvre,  ou  il 
voulait  representer,  dans  des  bas-reliefs  feints  de  stuc,  une  suite  des 
actions  d'Hercule.  Vous  en  pouvez  voir  plusicurs  desseins  de  la 
main  du  Poussin,  tres  finis  et  tres  beaux,  qui  sont  chez  M.  de 
Fromont  de  Veine.  »  Et  ces  cartons  pour  la  Galerie,  il  ne  cessa 
d'y  travailler  en  conscience,  meme  apres  qu'il  fut  retournd  en  Italie 

Souvenez-vous  de  la  lettre  du  20  decembre  i655,  ou  Poussin 
prenait  Chantelou  a  t^moin  qu'il  «  n'avait  rien  touchd  de  Tannee 
quarante  trois,  laquelle  il  avait  employee  toute  pour  les  dessins  de  la 
Galerie,  et,  outre  cela,  il  n'avait  rien  eu  de  la  maison  que  le  Roi  lui 
avait  donnee  pour  sa  vie  et  dont  d*autres  que  lui  Jouissaient.  » 

Quant  k  retourner  a  Paris  pour  s*y  vouer,  sans  autre  charge,  a  cette 
decoration,  il  n'etait  plus  homme  a  s'y  laisser  prendre,  ayant  la 
memoire  pleine  des  soucis  qu'il  avait  endures  Ik  :  <r...  Comme  on  le 
pressoit  fortement,  dit  Felibien,  d'aller  en  France  pour  finir  seule- 
ment  la  Grande  Galerie,  il  fit  reponse  (par  sa  lettre  du  26  juin  1644)  : 
qu'il  ne  desiroit  y  retourner  qu'aux  conditions  de  son  premier  voyage, 
et  non  pour  achever  seulement  la  Galerie,  dont  il  pouvoit  bien 
envoyer  de  Rome  les  desseins  et  les  modeles;  qu'il  n'iroit  jamais  k 
Paris  pour  y  avoir  Temploi  d'un  simple  particulier,  quand  on  lui 
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couvriroit  d'or  tous  ses  ouvrages.  »  C'etait  une  maniere  bien  p^rem- 
ptoirede  couper  court  a  toute  n^gociation  nouvelle. 

Par  bonheur,  un  certain  nombre  des  dessins  du  Poussin  sur  les  tra- 
vaux  d'Hercule  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  collection  nationale 
du  Louvre,  et  peuvent  nous  donner  une  idee  certaine  de  la  maniere 
sobre  et  sculpturale  dont  le  peintre  avait  concu  son  oeuvre  et  aussi  de 
Teffet  de  camaieu  qu'il  entendait  lui  assigner  dans  la  decoration.  On 
connaissait  les  vingt  pieces,  compris  le  tiire  et  deux  Termes,  que 
J.  Pesne  en  a  graveeset  que  G.  Audran  a  publiees  en  1678;  maisune 
trentaine  d'autres  compositions,  originaux  et  copies,  dtaient  venues 
entreles  mains  de  M.  Gatteaux,  qui,  en  J  878,  les  a  jointes  icelles  du 
Louvre,  apres  les  avoir  fait  graver,  dans  le  meme  goOt  que  la  serie  de 
Pesne,  par  A.  Gelee,  en  i85o.  Nous  transcrivons  ici  la  copie,  qu'on 
a  bien  voulu  nouscommuniquer,  des  fichesde  Tinventaire  du  Louvre, 
donnant  description  des  dessins  de  Tancien  fonds  du  Mus^e  national, 
puis  la  lisle  des  sujets  ajoutes  par  le  don  Gatteaux  : 

«  Hercule  nettoye  ratable  d'Augias  eny  faisant  passer  les  eaux  du 
fleuve  Alphie.  A  la  pierre  noire  et  k  la  plume  avec  quelques  touches 
de  blanc  sur  papier  gris.  H.  0,194  —  L.  o,455.  Ce  dessin  a  fait 
partie  des  compositions  arrStees  par  le  maitre  en  1641  et  1642  pour 
la  decoration  de  la  grande  galerie  du  Louvre  et  dont  quelques-unes 
avaient  mgme  ^te  peintes  en  camaieu  avant  le  ddpart  ddfinitif  de 
Poussin  pour  Rome  dans  les  derniers  mois  de  1642. 

«  Eumolpe  enseigne  a  Hercule  d  jouer  de  la  lyre.  A  la  plume, 
lave  de  bistre  et  rehaussd  de  blanc  sur  papier  gris  clair.  H.  0,180 
—  L.  0,423.  Composition  destinee  k  la  decoration  de  la  grande  galerie 
du  Louvre. 

«  Chiron  apprenant  a  Hercule  d  dompter  les  chepaux.  Chiron  est 
debout,  une  baguette  k  la  main.  A  la  plume,  lav^  de  bistre.  Forme 
circulaire.  Diam^tre  0,281. 

«  Manage  d'Hercule  et  de  Dijanire.  A  gauche,  un  homme  debout, 
la  tete  couronnee.  A  la  plume,  lav^  de  bistre.  —  H.  0,169  — 
L.417. 

«  Hercule  apportant  le  lion  de  la  foret  de  Nemie.  II  est  debout  k 
droite,  portant  le  lion  sur  les  epaules.  A  la  plume,  lave  de  bistre. 
H.  o,i58  —  L.  0,367. 

«  Lestravaux  d'Hercule  {don  GaiiQaux^  ^873)  :  n^' de  Tinventaire 
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R.  F.  —  104.  Naissance  cTHercule  k  la  plume,  lave  d'encre  de  Chine, 
rehausse  de  blanc  sur  papier  gris.  —  io5.  Hercule  enfant  tue  deux 
serpents.  —  106.  Education  (T Hercule.  —  107.  Eumolpe  enseigne 
la  musique  a  Hercule.  —  108.  Hercule frappe  son  mattre  Linus.  — 
109.  —  Calibration  des  noces  d' Hercule.  —  110.  Manage  d' Hercule. 

—  III.  Hercule  instiiue  les  Jeux  Olympiques.  —  112.  Hercule 
portele  lion  de  Nimie  d  Eurysthie.  —  11 3.  Hercule  tue  Vhydrede 
Lerne.  —  114.  Hercule  prend  le  sanglier  d'£'rymanthe.  —  11 5. 
Hercule  nettoye  Vecurie  d'Augias.  —  116.  Hercule  tue  les  oiseaux 
d'J^tymphale.  —  117.  Hercule  tue  Diomede.  —  118.  Hercule  arrete  le 
taureau  de  Crete.  —  119.  Hercule  emmkne  les  bceufs  de  Girion.  — 
120.  Hercule  combat  Antie.  —  12  r .  Hercule  tue  Hippocoon  et  ses  fils. 

—  122.  Hercule  enlhela  reine  des  Ama^ones.  —  i23.  Hercule  punit 
Diomede  et  Busiris.  —  124.  Course  ordonnee  par  Hercule.  —  12b. 
Hercule  dilipre  Hisione.  —  126.  Hercule  etrangle  le  lion  de  N4mie. 

—  127.  Chiron  enseigne  a  Hercule  d  tirer  de  Pare.  —  128.  Mort 
d*Antee  atix  colonnesde  Lybie.  —  129.  Nicolas  Poussin.  Onze  cro- 
quis  pour  les  Travaux  d'Hercule.  A  la  plume.  » 

Mais  le  mauvais  sort  devait  s'en  mSler  jusqu'au  bout, voire  jusqu^i 
rincendie  :  «  En  ce  temps  \k  (vers  1669),  dit  Guillet  de  Saint-Georges 
dans  son  me'moire  historique  des  principaux  ouvrages  de  peinture  de 
M.  Boulogne  pere  {Mimoires  inidits  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
des  membres  de  PAcadimie  royale  de  peinture  et  de  sculpture^ 
tome  P',  page  2o3),  plusieurs  peintres  de  PAcademie  royale  eurent  de 
Temploi  dans  le  Louvre,  et  M.  Colbert,  sachant  que  M.  Boulogne 
peignait  fort  bien  k  fresque,  lui  donna  Touvrage  de  la  Grande  Galerie 
du  Louvre,  que  M.  Poussin  avait  commencee,  et  dont  une  partie  avait 
^te  brulee.  II  refit  cette  partie  brOMe  sur  les  dessins  de  M.  Poussin, 
mais  ensuile  il  continua  sur  ses  propres  dessins ;  son  fils  aine  Tavait 
seconde  dans  le  commencement  de  cet  ouvrage;  mais  il  partit  pour 
le  voyage  de  Rome  et  le  cadet  continua  k  travailler  avec  le  pere  dans 
la  meme  Galerie ;  ces  peintures  sont  sur  le  sujet  des  travaux 
d'Hercule.  » 

Et  voici,  k  Tappui  du  dire  de  Guillet  sur  les  travaux  de  Boulogne  et 
d'autres  artistes  dans  la  Grande  Galerie,  une  certaine  sdrie  d'extraits 
des  comptes  des  B^timents  du  Roi ; 
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Du  7  avril  1668 

S  Laurent  Magniere,  Henry  le  Grand,  Philbert  Bernard  et  Nicolas 
le  Gendre  k  compte  des  ouvrages  de  stuc  qu'ils  font  au  platfond  de 


la  Grande  Gallerie  du  Louvre   2.000  £. 

k  Michel-Ange  a  compte  des  ouvrages  de  peinture  k 

fresque  qu'ii  fait  au  platfond  du  d.  lieu   3oo 

Du  21  avril 

k  Cuccy  k  compte  des  ouvrages  de  bronze  qu'il  fait  pour  la 
fermeture  des  portes  et  croisces  de  la  Grande  Gallerie 

du  Louvre   i  .000 

Du  7  may 

aus  d.  Magniere,  Legrand,  Bernard  et  le  Gendre,  etc   i  .000 

Du  i3  may 

k  Michel-Ange,  etc   3oo 

a  Gcrvaisc  ct  Gontier  k  compte  des  ouvrages  de  peinture 

qu'ils  font  dans  la  Grande  Gallerie   800 

Du  3  juin 

aus  d.  Legrand,  Bernard  et  autres,  etc   i  .000 

Du  12  septembre 

k  Michel-Ange,  etc   5oo 

Du  3  dicembre 
a  Michel-Ange,  peintre,  k  compte  des  ouvrages  de  pein- 
ture a  fresque  qu'il  fait  k  la  voute  de  la  Grande  Gallerie 

du  Louvre   5oo 

Du  1 5  janvier  166 g 
au  s'^  Boulogne,  peintre,  k  compte  des  ouvrages  de  pein- 
ture k  fresque  qu'il  fait  dans  la  Grande  Gallerie   400 

Du  23  avril  1668 
k  Pierre  Dionis,  Jean  Anglebert,  Claude  Buret  et  Jacques 
Prou,  menuisiers,  a  compte  des  ouvrages  qu*ils  font  k 

la  Grande  Gallerie  du  Louvre   2.000 

Du  J 4  mars 

aux  mSmes,  id   4 . 000 

Du  21  avril 

aux  mgmes   2 . 000 
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Annee  1669 

PEINTURE,  SCULPTURE,   DORURE  ET   AUTRES   ORNEMENS    DU   CHASTEAU   DU  LOUVRE 

Du  28  Janvier 

a  Nicolas  Legendre,  Laurent  Magnier,  Philbert  Bernard  et  Henry  le 
Grand,  sculpteurs,    compte  des  ouvragcs  de  stuc  qu'ils  font  en  la 


Grande  Gallerie  du  Louvre   i.ooo  £. 

a  Louis  Boulogne,  peintre,  h  compte  de  la  peinture  k 
fresque  et  dorure  qu'il  fait  au  platfond  de  la  Grande 

Gallerie  du  Louvre   3oo 

Du  28  mars 

au  s*"  Michel-Ange,  peintre,  etc   3oo 

Du  26  avril 

au  d.  Boulogne,  etc   800 

Du  II  may 

k  Poissant,  sculpteur,  pour  son  payement  de  la  sculpture 
de  neuf  souches  de  chemin^es  de  piastre  qu'il  a  faites  en 

la  Grande  Gallerie  du  Louvre   108 

Du  23  juin 

au  d.  Boulogne,  etc   5oo 

Du  7  juillet 

k  luy  *   400 

Du  g  novembre 
au  d.  s'  Boulogne,  peintre,  pour  son  payement  des  restau- 
rations  qu'il  fait  k  la  voulte  de  la  Grande  Gallerie  du 

Louvre   440 

Du  1 3  dicembre 
au  d.  s*"  Michel-Ange,  peintre,  k  compte  des  ouvrages  de 
peinture  k  fresque  qu'il  fait  en  la  Grande  Gallerie  du 

Louvre   3oo 

Du  23  dicembre 

au  d.  s' Michel-Ange,  etc   3oo 

Du  i^^  jayivier  i6yo 
a  Boulogne,  peintre,  k  compte  de  la  Grande  Gallerie  du 

Louvre   400 

Du  12  janvier 


k  Legrand,  Bernard,  Legeridre  ct  Magnier  sculpteurs,  etc.    i  .200 
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Ann^e  1670 

peinture,  sculpture,  dorure  et  autres  ornemens  du  chasteau  du  louvre 

Du  24  Janvier  1670 

i  Caffier  et  UEspagnandel,  sculpteurs,  k  compte  dcs  ouvrages 
de  sculpture  en  bois  qu'ils  font  pour  la  Grande  Gallerie  du 


Louvre   400  £. 

Du  7®'  mars 

h  Michel-Ange,  peintre,  k  compte  des  ouvrages  de  pein- 

ture  qu'il  fait  a  la  Grande  Gallerie  du  Louvre   400 

Du  12  avril 

k  Maniere,  Bernard,  Le  Gendre  et  Le  Grand,  sculpteurs, 
k  compte  des  ouvrages  de  sculpture  qu'ils  font  k  la 

Grande  Gallerie  du  Louvre   2 . 000 

Du  5  may 

a  Boulogne,  peintre,  pour  parfait  payement  d'avoir 
restaur^  de  peinture  a  fresque  des  tremaux  k  la  Grande 

Gallerie  du  Louvre   700 

S  juin 

k  Boulogne,  peintre,  a  compte  des  ouvrages  qu'il  fait  a  la 

Gallerie  du  Louvre   400 

S  juillet 

a  Boulongne,  peintre,  a  compte  des  ouvrages  de  peinture 

qu'il  fait  en  la  Grande  Gallerie  du  Louvre   i  .000 

k  Michel-Ange,  peintre,  id   800 

16  juillet 

k  Poissant,  sculpteur,  pour  son  paiement  de  la  sculpture 
de  deux  cheminees  de  la  Grande  Gallerie  du  Louvre. . .        73  1 3 

24  juillet 

k  Maniere,  Legendre,  Legrand  et  Bernard,  sculpteurs, 
k  compte  des  ouvrages  de  sculpture  qu'ils  font  en  la 

Grande  Gallerie  du  Louvre   i  .000 

5  septembre 

k  Boulogne,  peintre,  etc   3oo 

2  octobre 

k  Michel-Ange,  etc   1 5o 

1891  —  l'ARTISTE  —  NOUVELLE  PERIODE  I  T.   1 1  2 
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novembre 

a  Boulongne,  peintre,  pour  son  parfait  paiement  des 
ouvrages  de  peinture  h.  fresque  qu'il  a  faicts  en  la 

Grande  Gallerie  du  Louvre   2 . 290  £ . 

18  novembre 

a  Cuccy,  fondeur,  a  compte  des  garnitures  de  bronze  qu'il 
fait  pour  les  croisdes  de  la  Grande  Gallerie  du  Louvre.  3oo 

2  J  novembre 

a  Michel-Ange,  etc   5oo 

a  Bernard,  Legrand,  Legendre  et  Magnier,  sculpteurs, 
h  compte  des  ouvrages  de  stuc  qu'ils  font  en  la  Grande 

Gallerie  du  Louvre   3. 200 

1"^^  Janvier  i6yi 
h  Michel-Ange,  peintre,  a  compte  des  ouvrages  de  pein- 
ture k  fresque  qu'il  fait  dans  la  Grande  Gallerie  du 

Louvre   400 

i5  Janvier 

a  Cuccy,  fondeur,  etc   5oo 

26  Janvier 

a  Legendre,  Magnier,  Bernard  et  Legrand,  sculpteurs,  etc.    i  .000 


Sans  parler  des  travaux  de  couverture,  de  reiablissement  et  de  neuf 
qui  se  font  sur  la  Grande  Gallerie  et  les  autres  ouvrages  de  serrurerie 
et  de  menuiserie. 

Ann^e  1 67 1 

Du  12  mars  T6jr 
a  Michel-Ange,  peintre,  h  compte  des  ouvrages  de  peinture  h  fresque 
qu'il  fait  au  platfond  de  la  Grande  Gallerie  du  Louvre,  la  somme 


de   400  £. 

Du  II  may 

au  meme,  etc   5oo 

Du  20  may 

au  s*"  Boulogne,  peintre,  h  compte  des  ouvrages  de  peinture 

•  i  fresque  qu'il  a  faits  i  la  Grande  Gallerie  du  Louvre. .  400 

au  s'  Boulogne,  id   800 

Du  g  aoust 

aMichel-Angc,  peintre,  etc   400 
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Du  2  septembre 

au  d.  s'  Boulogne,  etc   600  £. 

Du  3  mars  1671 
k  Laurens  Magnier,  Nicolas  le  Gendre,  Philbert  Bernard 
et  Henry  Le  Grand,  sculpteurs,  a  compte  des  ouvrages 
de  sculpture  qu'ils  font  k  la  Grande  Gallerie  du  Louvre.    2 .000 

Du  18  avril 

k  eux,  k  compte  des  ouvrages  de  stuc,  etc   i  .200 

Ann6e  1672 
Du  14  avril  1672 
k  Michel-Ange,  peintre,  k  compte  des  ouvrages  de  peinture  a  fresque 

qu'il  fait  dans  la  Grande  Gallerie   400  £. 

Du  18  aoust 

k  Michel-Ange,  pour  son  parfait  payement  de  8,400  £. 

pour  les  peintures  k  fresque  qu'il  a  fait  dans  la  d. 

Gallerie   1.450 

Du  g  mars  iGj'h 
k  Boulogne,  pour  parfait  payement  de  1920  £.  pour  la 

peinture  k  fresque  qu'il  a  fait  a  la  Grande  Gallerie   120 

Annee  1674 
Du  16  septembre 
k  Marsy,  k  compte  des  frontons  de  la  Grande  Gallerie          3.3oo  £. 

Ann6e  1678 
Du  g  mars  iGjg 


Ji Magnier  etconsors,  sculpteurspourparfaitpaiementde24,927£.  los. 
pour  les  ouvrages  de  sculpture  en  stuc  de  la  Grande  Gallerie  du 


Louvre  es  ann^es  1668-69-70  et  1671   7.827  10 

k  Gaspard  Marsy,  sculpteur,  pour  parfait  paiement  de 
43,000  £.  pour  les  restablissemens  d'architectures  des 
deux  faces  de  la  Grande  Gallerie  du  Louvre   2.5oo 


Cette  Grande  Galerie  du  Louvre,  tout  semblait  devoir  concourir 
aux  splendeurs  de  sa  decoration  :  Brice,  parlant  des  tapisseries  anti- 
ques et  modernes,qui  etaient  conserv^es  dans  le  garde-meuble,ancien 
H6tel  du  Petit-Bourbon,  ajoute  :  «  Sans  comprendre  un  grand  Tapis 
de  pi^  d'ouvrage  k  la  Turc,  qui  a  este  travaille  dans  une  manufacture 
etablie  expres  au  bout  du  Cours  de  la  Reine,  que  Ton  nomme  la 
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Savonnerie,  et  qui  devoit  cstre  dc  la  longueur  de  la  Grande  Galerie 
du  Louvre,  mais  qui  n'est  pas  encore  acheve.  »  {Description  nouvelle 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqiiable  dans  la  ville  de  Paris,  par 
M.  B***.  Paris^  1684,  i.  p.  24.)  —  C'est  a  coup  sur  de  ce  fameux 
tapis  que  parle  Clarac  quand  il  dit  :  t  Pour  loger  les  personnes  atta- 
ch^es  en  service  de  Tlnfante  d'Espagne  qu'on  destinait  pour  femme 
k  Louis  XV,  on  s'empara  d'une  partie  de  la  Grande  Galerie  du  cote 
du  Louvre  et  Ton  y  fit  des  appartements ;  le  reste  servait  de  passage 
a  la  jeune  princesse  pour  aller  du  Louvre,  ou  elle  habitait,  aux  Tui- 
leries.  On  placait  alors  un  immense  tapis  de  la  Savonnerie,  qui  n'etait 
compose  que  de  sept  pieces,  dont,  au  reste,  on  nepeut  pas  connaitre 
les  dimensions,  puisque  Ton  ignore  Tetendue  occupee  par  les  appar- 
tements de  la  maison  de  Tlnfante.  » 

Tous  ces  projets  pour  la  decoration  dc  la  Grande  Galerie,  depuis 
Henri  IV  jusqu'a  Louis  XVI,  semblent  condamnds  par  une  destinee 
bizarre,  par  une  sorte  de  fatum  invincible.  Avez-vous  remarque 
dans  r^dition  de  G.  Brice  de  1684,  quelques  lignes  dtranges  ?  a  Le 
lieu  ou  sont  les  tableaux  du  Roy  (au  Louvre)  est  dans  un  appar- 
tement  qui  se  trouve  assez  proche  du  bout  de  la  Grande  Galerie; 
il  seroit  difficile  d'en  trouver  un  plus  grand  nombre  et  de  plus 
rares  en  quelque  endroit  de  TEurope  que  ce  puisse  estre ;  il  y  en  a 
de  tous  les  fameux  maistres  d'ltalie,  deFlandre  eides  autres  endroits, 
que  le  Roy  a  fait  graver,  et  dont  on  a  deux  gros  volumes  :  mais 
depuis  quelque  temps.  Ton  a  transporie  une  grande  partie  a  Ver- 
sailles pour  embellir  ce  magnifique  Pa»ais...  »  (Brice,  p.  i5-i6.) 

La  voiU,  dans  cette  maniere  d'embuscade,  la  destinde  de  la  Galerie. 
lis  y  reviendront  dans  cent  ans,  ces  tableaux  du  Roi,  ramenes  les 
uns  de  Versailles,  les  autres  du  Luxembourg,  et  ce  ne  sera  plus  pour 
encombrer  un  appartement  du  bout  de  la  Grande  Galerie,  mais  pour 
Tenvahir  tout  entiere  et  en  couvrir  toutes  les  parois  et  d'un  bout  k 
Tautre  bout  etdu  haut  jusques  en  bas,  et  en  faire  une  decoration  qui 
n'a  jamais  rien  eu  d'egal  au  monde ;  et  Poussin  lui-meme  y  prendra 
sa  part,  repr^sente  par  ses  meilleurs  tableaux. 

Quelle  destination  donner,  en  effet,  k  cette  Grande  Galerie  d'un 
achevement  si  difficile  et  d'un  entretien  si  ruineux  ?  «  Quelques 
annees  apres  que  le  Poussin  eut  quitte  Paris,  dit  Clarac,  Thumidite 
avait  penetr6  k  un  tel  point  k  travers  les  toits  que  la  plus  grande 
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panic  des  peintures  de  la  voute  avait  ete  endommagee.  On  craignit 
meme  pour  les  tableaux  de  Le  Brun,  et  surtout  pour  les  Batailles 
d*Alexandre  qui  avaient  ete  placees  dans  cette  galerie,  quoiqu'elles 
fusscnt  d'une  proportion  qui  n'y  convenait  pas ;  on  les  transporta 
dans  la  galerie  d'Apollon...  Vint  un  moment  oil  la  Grande  Galerie 
ne  fut  plus  une  communication  libre  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries ; 
on  y  placa  des  plans  en  relief  des  villes  fortes  de  France.  (C'etait, 
sous  une  autre  forme,  un  ressouvenir  du  projet  d'Henri  IV.)  II  y  en 
avait,  en  1698,  cent  soixante-dix ;  ils  avaient  ete  faits  avec  un  grand 
soin  par  un  ing^nieur  habile  en  ce  genre  d'ouvrages,  nomme  Ber- 
thier.  Cent  vingt  existaient  encore  en  lySS,  et  ont  fait  le  fonds  de  la 
belle  collection  reunie  aujourd'hui  aux  Invalides...  Au  commence- 
ment du  xvin^  siecle,  probablement  vers  1716,  il  fut  question  de 
mettre  la  Bibliotheque  du  Roi  dans  la  Grande  Galerie.  Le  projet, 
fort  debattu,  fut  abandonne  par  suite  de  Tarrivee  en  1722,  de  Tln- 
fante  d'Espagne.  En  1754,  le  marquis  de  Marigny  s'occupa  de  la 
Grande  Galerie  et  la  retablit  dans  toute  sa  longueur;  car,  en  1755, 
il  y  replafa,  au  nombre  de  cent  vingt,  ce  qui  restait  en  bon  etat  des 
modeles  des  places  fortes  de  France.  On  voit  qu'il  y  avait  aussi  des 
tableaux,  puisque  dans  cette  m^me  anne'e,  on  en  donna  k  Tevgque  de 
Meaux,  plusieurs  de  Raphael  (des  copies,  cela  va  sans  dire),  qui 
eiaient  dans  la  galerie.  »  Enfin,  en  1775,  arrive  M.  d'Angiviller,  et 
bientot,  avec  lui,  a  le  projet  de  reunir  dans  la  galerie,  sous  le  nom 
de  Musium^  tout  ce  que  la  Couronne  possedait  de  beau  en  peinture 
et  en  sculpture. »  Et  Ton  salt  de  reste  ce  qui  en  est  advenu. 

En  1889,  au  Champ-de-Mars,  dans  Texposition  retrospective  de 
notre  ecole  francaise,  figurait  une  curieuse  et  fort  agreable  toile 
d'Hubert  Robert.  Elle  representait  la  Galerie  du  Louvre  dans  sa 
nouvelle  destination  projetee  de  Museum  des  tableaux  du  Roi.  Un 
tel  projet  interessait  fort  les  artistes  et  le  public;  on  le  savait  d'exdcu- 
tion  tres  prochaine;  Tidee  en  avait  muri  depuis  Lafont  de  Saint- 
Yenne  et  M.  de  la  Condamine;  on  en  faisait  grand  honneur  i 
M.  d'Angiviller  et  les  essais  de  sa  mise  en  perspective  convenaient 
merveille  i  Timagination  pittoresque  et  au  leste  et  brillant  pinceau 
d'Hubert  Robert.  II  en  dtait  si  preoccupy  que  son  crayon  en  dessinait 
constammcnt  d'abondants  croquis,  et  il  me  souvient  d'en  avoir  vu 
jadis  toute  une  scrie  apporte'e  par  le  hasard  dans  un  lot  de  defets  de 
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la  librairie  militaire  de  mon  ancien  camarade  de  college  Ch.  Tanera, 
rue  de  Savoie ;  je  ne  sais  entre  quelles  mains  ils  sont  passes. —  Quand, 
en  1 79 1,  le  peintre  Duplessis  ecrivait  k  Barrere  de  Vieusac  :  «  Ce 
projet  d'un  Museum  a  ^te  concu,  si  je  ne  me  trompe,  par  feu  M.  de  la 
Condamine.  Si  M.  d'Angiviller  n'en  est  pas  Tinventeur,  il  a  le  merite 
de  Tavoir  adopts  et  d'avoir  commence  son  execution.  Depuis  envi- 
ron dix  ans,  il  travaille  a  remplir  le  ddsir  que  vous  manifesrez 
aujourd'hui.  »  C'est-i-dire  que  M.  d'Angiviller  poursuivait,  depuis 
1 78 1,  Tappropriation  de  la  Grande  Galerie  au  depot  des  plus  excel- 
lents  chefs-d'oeuvre  d'art  dont  s'^norgueillit  la  nation.  Helas !  pour 
arriver  a  ce  but  glorieux,  M.  d'Angiviller  n'y  alia  pas  par  des  moyens 
timor^s.  Delacroix,  regrettant  que  le  voyage  du  Poussin  ait  ete 
<c  infructueux  en  tout,  puisque  les  medallions  de  la  vie  d'Hercule 
dont  il  decora  la  Grande  Galerie  furent  d^truitsplus  tard  »,  ajoute  : 
€  Ces  embellissements  que  le  Poussin  laissa  dans  le  Louvre,  pen- 
dant son  sdjour  ephdmere  i  Paris,  n'ont  pas  m6me  ete  respectes, 
et  ce  n'est  pas  un  accident  qui  nous  en  a  priv^s ;  ils  furent  detruits 
par  les  ordres^du  comte  d'Angiviller  pour  faire  place  k  d'autres 
arrangements,. •  »  Le  Poussin  n'etait  done  point  si  mauvais  prophete 
quand  il  annoncait  k  M.  de  Noyers  que  la  Galerie  «  pourrait  encore 
un  jour  tomber  dans  un  aussi  mauvais  ^tat  qu'il  Tavait  trouvee  )),et  je 
tremble  de  penser  qu'Hubert  Robert,  grand  reveur  de  projets  nou- 
veaux  en  mati^re  de  decoration,  n'ait  pousse  Thonnete  directeur 
des  Batiments  du  Roi  k  gratter  ce  qui  restait  des  grisailles  du 
Poussin,  reparees  tellement  quellement  et  continuees  par  Boulogne 
et  les  moulures  de  stuc  dedor^es  qui,  de  loin  en  loin,  les  pouvaient 
encore  encadrer. 

Ainsi,  je  le  repute,  il  etait  dit  que  cette  Grande  Galerie  ne  garderait 
rien  des  meilleurs  projets  qu'on  avait  confus  pour  elle,  depuis  le  rSve 
d'Henri  le  Grand,  reve  qui  n'dtait  point  mediocre,  d'en  couvrir  les 
murs  par  les  vues  des  principales  villes  de  son  royaume.  Les  vues 
n'ont  pas  ^te  peintes,  non  plus  que  la  vie  d'Hercule ;  ni  Fouquieres 
ni  Poussin  n'ont  laisse  la  leur  oeuvre.  II  est  vrai  que,  depuis  cent  ans, 
la  Galerie  jouit  triomphalement  d'un  bien  autre  d^cor,  un  decor  que 
rien  ne  saurait  egaler,  et  qui  ne  nous  permet  de  rien  regretter.  Le 
Poussin  y  a  vu  passer  son  plafond  destind  au  cardinal,  et  le  Miracle 
de  saint  Frangois  peint  pour  M.  de  Noyers,  et  la  C^ne  que  le  Roi 
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voulut  pour  Saint-Germain.  Quant  au  pauvre  Fouquieres,  ilne  nous  a 
jamais  ete  donne  d'apprecier  la  de  sa  main  le  plus  petit  morceau 
d'un  talent  que  sa  propre  superbe  et  Mariette  prisaient  tres  haut ;  le 
a  Baron  »  tout  du  moins  aurait  pu,  durant  cent  ans,  ne  s'cn  prendre 
qu'^  lui-meme  et  h  M.  d'Angiviller.  Si  comme  du  Poussin  il  nous 
etait  reste  de  lui,  i  defaut  des  toiles  destinees  a  la  galerie,  une  cinquan- 
taine  d*esquisses  d'apres  les  villes  de  Provence  qu'il  excellait  a 
ranconner,  sa  rcnommee  ne  s'en  trouverait  point  mal  aujourd'hui 
et  ses  dessins,lui  aussi,  seraient  Ih  pour  le  defendre. 


{A  siiivre. 


PH.  DE  CHENNEVIERES. 
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'Institut,  quelles  qu'aient  ete  dans  les  details  les  mo- 
difications apportees  son  organisation  primitive, 
n'a  pas  au  fond  change  de  caractere.  Si  au  nom  qu'il 
porte,  des  dpithfetes  oflBcielles  differentes  ont  pu,  huit 
fois  en  moins  d'un  siecle,  etre  successivement  attachees,  s'il  s'est 
appele  tour  a  tour,  k  mesure  que  les  evenements  politiques  en  deci- 
daient,  a  national  »  de  1795  k  1807,  a  imperial  »  h  trois  reprises, 
«  royal  »  au  temps  de  la  Restauration  et  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
pour  reprendre  enfin,  avant  comme  apres  le  second  Empire,  la 
denomination  qu'il  avait  refue  Torigine,  il  n'en  a  pas  moins,  sous 
ces  diverses  etiquettes,  continue  de  remplir  imperturbablement  sa 
mission  et  de  se  recruter  avec  une  independance  digne  de  tous  les 
respects. 

L'Acaddmie  des  Beaux-Arts  particulierement  est  restee  de  tout 
temps  insensible  ou  refractaire  aux  influences  politiques  du  dehors, 
aussi  bien  qu'aux  manoeuvres  plus  ou  moins  habiles  employees  dans 
les  salons  ou  dans  la  presse  par  certains  pretendus  representants  de 
Topinion.  Aussi  les  critiques  dont  TAcaddmie  a  ete  I'objet  n'ont-elles 

aucune  epoque  porte  sur  ce  point.  On  ne  s'est  jamais  avise,  —  et 
Ton  a  eu  grand'  raison  de  n'en  rien  faire,  —  d'accuser  ses  com- 
plaisances pour  le  pouvoir;  en  revanche  on  ne  s'est  pas  fait  faute 
de  reproches  k  son  adresse  au  sujet  de  ceux  qu'elle  jugeait  bon  de 

(ij  La  librairie  Plon  public,  ces  jours-ci,  sous  ce  titre  :  U Academic  des  Beaux- 
Arts  depuis  la  fondation  de  VInstitut  de  FrancCy  un  ouvragc  qui  a  pour  auteur 
le  comte  Henri  Delaborde,  secretaire  perpetuel  de  TAcade'inie  des  Beaux-Arts. 
De  cet  historique  tres  complet  et  qui  contient  sur  la  quatrieme  classe  de 
rinstitut,  de  precieux  renseignements,  Teminent  secretaire  perpetuel  a  bien 
voulu  nous  communiquer  le  fragment  que  nous  publions  ici  et  qui  forme  la 
conclusion  de  ce  livre  sur  lequel  nous  aurons  Toccasion  de  revenir. 
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s'adjoindre  ct  de  ceux  dont  elle  ne  voulait  pas  :  Tesprit  de  camara- 
derie d'une  part,  de  Tautre  une  resistance  intraitable  aux  entreprises 
tentees  en  dehors  de  ses  propres  habitudes,  aux  talents  forme's 
ailleurs  que  dans  le  champ  exploite  par  elle  ou  par  ses  adherents,  — 
voili  le  theme  passablement  banal,  singulierement  errone  au  fond, 
sur  lequel  les  detracteurs  de  TAcademie  n'ont  pas  cesse  de  vocaliser. 

II  suffirait  pourtant  de  parcourir  la  liste  des  membres  qui  Tont 
composee  ou  qui  la  composent  pour  reconnaitre  que  Tuniformitedes 
talents  n'a  jamais  dte  pour  la  compagnie  une  condition  erigee  en 
principe.  Elle  a  aucontraire  toujours  tenuplus  de  comptede  lavaleur 
personnelle  des  hommes  auxquels  elle  ouvrait  ses  rangs  que  de  la 
similitude  matcrielle  des  travaux  accomplis  pareux.  Dira-t-on  que 
les  noms  de  quelques  artistes,  —  en  bien  petit  nombre  d'ailleurs,  — 
qui,  dans  le  cours  du  dix-ncuvieme  siecle,  ont  puissamment  contri- 
bud  honorer  notre  ecole  nationalene  figurent  pas  sur  cette  liste? 
II  est  vrai;  mais  cela  prouve-t-il  qu'ils  en  aient  ete  systdmatiquement 
dcartes?  N'est-ce  pas  en  re'alite  que  Ic  temps  ou  les  occasions  ont 
manque  pour  qu^ls  y  fussent  inscrits?  Si  le  peintre  du  Radeau  de 
la  Miduse^  par  exemple,  mort  k  trente  ans  en  1824,  avait  vecu 
quelques  anndes  de  plus,  nul  doute  qu'une  des  places  devenues 
vacantes  ne  lui  eut  ete  attribuee;  si,  au  lieu  de  succomber  presque 
au  lendemain  du  jour  ou  le  aux  Clercs  venait  d'etre  represente 
pour  la  premiere  fois,  Herold  avait  eu  le  temps  de  recueillir  les  fruits 
d'un  succes,  si  bien  prepard  d'ailleurs  par  celui  de  ses  precedents 
ouvrages,  se  serait-il  vu  preferer,  le  cas  echeant,  un  des  compositeurs 
auxquels  sa  mort  laissa  le  champ  libre  ?  Leopold  Robert  enfin  n*a 
eu  d'autre  titre  academique  que  le  titre  de  correspondant;  mais,  fixd 
k  Tetranger,  il  ne  pouvait  devenir  membre  d'un  corps  ou,  aux  termes 
des  statuts,  on  n'a  le  droit  d'entrer  qu'^  la  condition  de  resider  a 
Paris. 

II  serait  facile  d'expliquer  par  des  raisons  analogues  Texclusion  k 
laquelle  certains  autres  artistes  dminents  semblent  avoir  ete  volon- 
tairement  condamnes.  De  tous  ces  absents  de  TAcaddmie,  le  seul 
peut-etre  dont  on  ne  puisse  justifier  Teloignement  estle  sculpteur 
Rude.  Sans  doute,  il  aurait  merite  d'fitre  accueilli  avec  plus  d'em- 
pressement  qu*aucun  de  ses  competiteurs;  sans  doute,  ilesttres 
regrettable  que  dans  ses  trois  candidatures  successives  il  n'ait  pu 
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triompher  du  mauvais  vouloir  que  lui  opposaient  certains  membres 
de  rAcade'mie,  plusieurs  membres  de  la  section  de  sculpture  en 
particulier  (i).  N^anmoins,  si  regrettable  qu'elle  soit,  Texception  ici 
ne  saurait  infirmer  la  regie  et  fournir  un  argument  general  centre 
la  clairvoyance  habituelle  et  les  coutumes  impartiales  de  TAcademie. 

Est-on  mieux  autorise  S  se  plaindre,  comme  on  le  fait  assez  souvent, 
de  la  repartition  exclusive  des  places  dont  elle  dispose  entre  les 
reprdscntants  d'un  certain  ordre  d'art,  et,  par  consequent,  de  Tin- 
franchissable  barriere  elevee  devant  d'autres  artistes  tres  distingues 
pourtant  dans  leurs  genres,  et  quelquefois  plus  connus  du  public  ? 
En  rdalite,  il  n'y  a  pas  la  sujetde  s'etonner,  encore  moins  matiere 
i  reproche.  En  raison  de  sa  constitution  meme,  de  sa  fonction  bien 
definie,  du  nombre  tres  limite  de  ses  membres,  TAcade'mie  n'a  pas 
a  consacrer  par  ses  suffrages  les  talents  des  dessinateurs  de  croquis 
ou  de  vignettes,  des  sculpteurs  de  figurines  ou  des  compositeurs 
d'operettes,  si  habiles  d'ailleurs,  si  justcment  populaires  qu'ils  puis- 
sent  etre.  Conformement  a  la  loi  organique  de  Tlnstitut,  elle  n'admet 
et  ne  peut  admettre  que  des  hommes  voues  k  la  pratique  de  Tart 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  serieux  et  de  plus  eleve;  elle  a  ce  devoir 
essentiel  de  proportionner  i  la  superiority  commune  des  merites 
Tappre'ciation  des  titres  individuels,  et  de  respecter  strictement  dans 
ses  choix  les  conditions  que  lui  imposent  son  passd  meme  et  le  carac- 
icre  de  ses  attributions.  Rien  de  plus  faux  assurementque  son  pre- 
tcndu  parti  pris  de  n'approuver  que  des  oeuvres  invariablement 
tailleessur  le  meme  patron;  en  revanche,  rien  de  plus  vrai  ni  de  plus 
sensd  en  fait  que  sa  volonte  persistante  de  ne  pas  transiger  avec  les 
infractions  k  certaines  lois  estheiiques  immuables  et,  tout  en  accep- 
tant  la  diversite  des  manieres,  de  ne  pas  ceder  sur  les  principes.  De 
1^,  ses  preferences  pour  les  talents  d'un  ordre  et  d'un  caract^re 
propres  en  maintenir  I'autorite;  de  la,  Teviction  forcee  des  talents 
seulement  agrdables.  Ceux-ci  pouvaient  etre  opportunement  accueillis 
dans  Tancienne  Academie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  dont 

(i)  Par  un  singulier  revirement  de  la  fortune,  c'est  dans  la Sa//e -Ri/i^,  au 
muse'e  du  Louvre,  que  se  trouvent  place'es  aujourd'hui  les  oeuvres  de  ceux-lk 
mcmes  qui  jadis  avaient  le  plus  obstinement  refuse  leurs  suffrages  au  maitre. 
lis  n'avaient  pas  voulu  le  trailer  en  egal  :  ils  en  sont  reduits  maintenant  a  lui 
faire  cortege  en  quelque  sorte  dans  le  lieu  qui  lui  est  officiellennent  consacre. 


L'ACADEMIE  DES  BEAUX- ARTS 


27 


les  membres  n'etaient  pas  en  nombre  fixe,  et  qui  d'ailleurs  avait 
ete  fondeeen  vue  de  donner  droit  de  cite  en  quelque  sorte  aux  artistes 
de  tous  les  genres,  aux  habiles  k  tous  les  degrds;  ils  seraient  aujour- 
d'hui  deplaces  Tlnstitut.  S'ils  eussent  vecu  au  dix-huitieme  siecle, 
Charlet  par  exemple,  Rafifet,  Gavarni  se  seraient  vus  tres  legitime- 
ment  appelds  k  sieger  dans  une  assemblee  dont,  —  pour  ne  citer 
que  ceux-li,  —  Cochin  et  Moreau  faisaient  panic  :  se  les  figure- 
t-on  k  TAcad^mie  des  Beaux- Arts  parmi  les  membres  de  la  section  de 
peinture,  c'est-^i-dire  assimiles  par  le  fait  mSme  de  leur  Election  aux 
maiires  qui  personnifient  Tart  contemporain  dans  sa  signification  la 
plus  haute  et  qui  le  pratiquent  le  plus  severement? 

Quant  aux  dedains  qu'ont  affectes  ou  qu'affectent  encore  pour  la 
dignite  academique  quelques  esprits  un  peu  plus  democratiques  que 
de  raison,  —  quant  ce  libdralisme  de  principe  ou  d'occasion  qui  se 
traduit  par  des  sarcasmes  contre  une  institution  entachee  d'aristo- 
craiie  suivant  les  uns,  simplement  surannde  aux  yeux  des  autres,  — 
tout  cela  peut-etre  ne  laisserait  pas  assez  souvent  de  s'expliquer  par 
la  situation  personnelle  des  agresseurs,  se  sentant  eux-memes  dans 
rimpossibilite  d'entrer  en  possession  des  privileges  qu'ils  condam- 
nent.  N'est-il  pas  au  surplus  arrive  plus  d'une  fois  que  des  artistes 
hostiles  TAcademie,  k  Tdpoque  ou  ils  n'avaient  pas  encore  merite 
d'y  trouver  place,  aient  eprouve  pour  elle  de  tout  autres  sentiments  k 
mesure  que  les  progres  de  leur  talent  et  de  leur  re'putation  sem- 
blaient  les  rapprocher  des  membres  de  cette  compagnie  d'eliie  ?  lis 
sont  devenus  les  confreres  de  ceux-ci  quand  leurs  titres  justifiaient 
leur  ambition,  et  Ton  pourrait  citer,  meme  parmi  les  acaddmiciens 
actuels,  tel  ancien  ennemi  ou,  si  Ton  veut,  tel  converti  qui^s'est  vu 
accueilli  sans  rancune,  parce  que  Theure  etait  venue  de  se  souvenir 
avant  tout  de  ses  merites. 

En  tout  cas,  il  ne  semble  pas  que  les  attaques  plus  ou  moins 
desinteressees  dont  I'Academie  des  Beaux-Arts,  comme  I'Academie 
franjaise  d'ailleurs,  a  ete  ou  est  encore  Tobjet,  aient  jusqu'a  pre'sent 
fort  serieusement  entame  son  prestige.  Le  nombre  et  Temulation  des 
candidats  que  suscite  toute  vacance  nouvelle  permettent  au  contraire 
de  penser  qu'on  est  sur  ce  point  bien  loin  encore  de  la  disillusion 
ou  meme  de  la  froideur.  Quoi  de  plus  explicable  apres  tout  ?  L'hon- 
neur  d'appartenir  k  une  compagnie  composee  des  representants  les 


28 


L'ARTISTE 


plus  cminenis  de  I'art  francais,  et  de  ne  lui  appartenir  qu'en  vcrtu 
de  son  autorite  propre  et  de  ses  libres  suffrages,  —  un  tel  honneur 
est  de  trop  haut  prix  pour  ne  pas  etre  recherche  par  ceux-l^i  memes 
que  le  succes  a  le  plus  favorises  ailleurs  :  ils  ne  se  regardent  avec 
raison  comme  absolument  consacres  que  lorsqu'ils  ont  acquis  le  droit 
d'ajouter  k  leurs  noms  le  litre  de  membres  de  Tlnstitut. 

En  rdsume,  TAcademie  des  Beaux-Arts  n'est  pas  seulement,  k 
Te'poque  oil  nous  sommes,  un  des  derniers  et  des  plus  respectables 
debris  de  nos  vieilles  institutions.  EUe  n'a  pas  pour  office  unique  de 
former  une  sorte  de  musee  ou  se  colleciionnent,  i  mesure  qu'ils  ont 
fait  leurs  preuves,  les  principaux  talents  contemporains.  Depuis 
qu*elle  est  devenue  une  des  classes  de  PInstitut  de  France,  c'est-i- 
dire  depuis  pres  d'un  sieclc,  TAcademie  des  Beaux-Arts  a  recu  et  elle 
a  rcmpli  la  mission  de  participer  aux  actes  de  ce  grand  corps;  de 
concourir  dans  certains  cas  aux  jugements  qu*il  prononce  ou  aux 
decisions  qu'il  lui  appartient  de  prendre;  en  un  mot  d^intervenir  dans 
les  travaux  communs,  comme  dans  les  assemblees  periodiques,  au 
memc  titre  que  les  autres  classes  et,  sans  prejudice  de  ses  attribu- 
tions pariiculieres,  avec  les  memes  droits.  Quant  ceux  qu'elle 
exerce  isole'ment,  ils  ont  une  application  pratique  aussi  bien  qu'un 
caractere  honorifique.  Sans  doute,  ces  droits  sont  loin  d'etre  aussi 
etendus  qu'on  le  suppose,  avec  plus  ou  moins  de  bonne  foi.  Rien  de 
moins  fonde  par  exemple, —  nous  Tavons  dcji  fait  remarquer, — 
que  les  plaintes  auxquelles  donne  lieu  de  la  part  de  certaines  gens 
la  pretendue  influence,  —  plusieurs  disent  Tautorite  despotique,  — 
de  TAcademie  sur  les  affaires  interieures  de  TEcole  des  Beaux-Arts, 
puisque,  en  realite,  les  deux  institutions  sont  complfetement  indd- 
pendantes  Tune  de  rautre;mais  si  TAcademie,  aux  termes  des  lois 
qui  la  regissent,  doit  rester  et  reste  en  effet  etrangere  a  la  direction 
des  etudes  poursuivies  a  TEcole,  elle  n'en  a  pas  moins  la  tres  impor- 
tante  tsiche  d'en  controler  chaque  annee  les  resultats  dans  les  con- 
cours  ouverts  pour  les  grands  prix  de  Rome  et,  par  le  choix  des 
oeuvres  qu'elle  couronne,  de  conseiller  la  fois  les  jeunes  artistes  et 
le  gofit  public. 

En  outre,  les  autres  prixqu'elle  est  chargde  de  ddcerner,  le  juge- 
ment  des  concours  sur  des  questions  d'esthetique  ou  d'histoire  de 
Tart  annuellement  proposees  par  elle,  les  rapports  qu'elle  adresse  au 
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ministre  competent  pour  lui  signaler  les  mdrites  d'un  ouvrage  ou 
les  avantages  d'une  decouverte;  —  enfin,  et  surtout,  les  rapports  sur 
les  flt  envois  »  de  Rome,  dont  Tensemble  constituerait  h  la  fois  This- 
toire  des  mouvements  accomplis  dans  notre  ecole  depuis  un  si^cle  et 
rhistoire  des  commencements  de  la  plupart  des  maitres  qui  Tont  le 
plus  honor^e,  —  tout  cela,  certes,  prouve  suffisamment  que  Tinertie 
reprochee  TAcademie  n'est  qu'un  mot,  et  que  ce  pretendu  asile 
d'apparat,  offert  quelques  illustrcs  invalides,  est  en  realite  pour 
Tart  national  un  foyer  de  vie  et  d*action. 

Parmi  les  oeuvres  produites  en  France  dans  le  cours  des  vingt  der- 
nieres  annees,  les  plus  remarquables,  k  de  bien  rares  exceptions  pres, 
sont  dues  des  artistes  membres  de  Tlnstitut;  aussi  est-ce  de  I'Aca- 
demie  et  des  exemples  qu'elle  donne  que  peut  venir  la  resistance  la 
plus  efficace  aux  sophismes  esthetiques  de  ceux  qui,  sous  pr^texte  de 
reforme,  ne  reculent  devant  aucune  bravade,  et  prennent  i  tache 
d'etaler  leur  impuissance  mSme  comme  un  temoignage  de  leur  ori- 
ginality. Les  choses,  dans  le  domaine  de  Tart  comme  ailleurs,  sem- 
blent,  k  la  fin  de  ce  siecle,  se  precipiter  avec  une  singuliere  violence  : 
TAcademie  est  une  digue  capable  de  refouler  le  torrent,  ou,  tout  au 
moins,  d'en  limiter  les  ravages  au  territoire  momentanement  envahi. 
Que  de  fois  dej^i,  en  face  d'autres  perils  ou  sous  le  coup  d'autres 
menaces,  n'a-t-elle  pas  reussi  a  se  defendre,  et  k  defendre  victorieuse- 
ment  avec  elle  I'honneur  de  notre  art  national ! 

Les  souvenirs  attaches  au  passd  de  la  quatrieme  classe  de  I'lnsti- 
tut  et  le  spectacle  de  sa  vitality  presente  sont  done  de  nature  k  nous 
rassurer  sur  Tavenir.  Composde  comme  elle  Test  aujourd'hui, 
TAcademie  des  Beaux-Arts  ne  se  montre  pas  certes  pr^s  de  faillir  k 
ses  devoirs,  et  de  dementir  en  quoi  que  ce  soit  les  traditions  qui 
Tobligent,  ou  Tesprit  de  sage  progr^s  dont  elle  a  ^t^  de  tout  temps 
animde. 


HENRI  DELABORDE. 


v/  L'AVE  MARIA 


PAR  FRANCOIS  BONVIN 

(Musee   du  Luxembourg) 


AR  ce  ventde  folie  et  de  vanite  qui  fait: 
montera  desencheres  inconcevables 
les  oeuvres  modernes  signees  de 
certains  noms  celebres,  il  est  heu- 
reux  que  la  gcnerosite  de  quelques. 
amateurs  permette  presque  chaque 
jour  k  nos  grandes  collections  natio- 
nals de  se  consoler  du  silence 
qu'elles  sont  desormais  obligees  k 
garder  devant  le  commissaire-pri- 
seur.  Apres  les  Cimbresdt  Decamps, 
les  Glaneuses  de  Millet,  la  Remise  de  chevreuils  de  Courbet,  qui  ont 
deja  pris  ou  qui  sont  assures  de  prendre  un  jour  leur  place  au  Louvre, 
V Ave  Maria  de  Bonvin  est  venu  attendreau  Luxembourg  le  jour  oii 
il  lui  sera  permis  d'aller  rejoindre  definiiivement  ses  aines.  Peut-on 
soupconner  le  prix  qu'auraii  atteint  en  vente  publique  le  chef-d'oeuvre 
de  Bonvin,  Idgud  par  M.  Vince  ?  Le  nom  de  Bonvin  n'a  pas  encore 
^te  Toccasion  de  speculations  scandaleuses  ou  d'encheres  folles;  on 
peut  cependant  assurer  que  TEtat  aurait  duse  desinteresser  de  lalutte 
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et  laisser  melancoliquement  partir  VAve  Maria  dans  le  monde  nou- 
veau  et  fortune  ou  Tor  n'a  pas  le  meme  prix  que  chez  nous. 

UApe  Maria  est  le  troisieme  tableau  de  Bonvin  qui  soit  entre  au 
Luxembourg.  Quelle  joie  c'eGt  ete  pour  le  pauvre  grand  artiste  s'il 
eGt  pu,  de  son  vivant,  voir  cette  toile  lumineuse  accrochde  dans  le 
musit  des  contemporains  oil  il  fut  admis  si  tard  a  prendre  la  place  k 
laquelle  il  avail  droit  depuis  si  longtemps  !  Le  Rifectoire^  cette  petite 
merveille  de  recueillement  religieux  et  mystique,  et  la  Fontaint^  cette 
robuste  ^tude  d'interieur,  ne  passerent,  en  efifet,  les  grilles  de  la  rue 
de  Vaugirard  qu'au  moment  de  Tinstallation  du  nouveau  musee, 
en  1886,  i  la  veille  de  la  mort  du  maitre.  II  avait  fallu  la  mis^re 
et  la  maladie  du  vieux  peintre  devenu  aveugle,  pour  que  Ton  se 
ddcidfilt  i  lui  rendre  justice.  Ce  n'est  point  que  I'Etat  se  soit  jamais 
montrd  indifferent  envers  le  pauvre  et  grand  artiste.  A  plusieurs 
reprises  le  ministere  des  Beaux- Arts  lui  fit  des  acquisitions;  mais  la 
portee  de  son  oeuvre  n'^tait  pas  encore  comprise,  les  merveilles  de 
peinture  lumineuse  et  recueillie  qui  sont  intituldes  :  VEcoledespeiites 
orphelineSy  les  Sceursde  charity,  Religieuses  tricotant,  la  Basse  messe, 
les  ForgeronSj  InUrieur  de  cabaret^  Religieuses  revenani  des  offices^ 
dont  la  moindre  eGt  fait  honneur  au  musee  des  artistes  modernes, 
allerent  s'egarer  au  fond  de  petits  musees  de  province  (i). 

Cest  aussi  qu'alors,  —  et  cette  situation  n'a  pas  change  depuis  tres 
longtemps,  —  le  musde  du  Luxembourg  n'etait  pas,  a  proprement 
parler,  un  mus^e,  c'etait  surtout  un  simple  dep6t  d^oeuvres  d'art  pro- 
venant  des  acquisitions  du  Salon,  un  magasin  public'ou  les  residences 
imperiales  puisaient  suivant  les  besoins  du  moment,  une  exposition 
sans  mdthode  ou  les  oeuvres  entraient  et  sortaient  sans  ndcessite 
artistique,  sans  avis  meme  du  comitd  consultatif  des  musees  natio- 
naux,  aujourd'hui  appele  k  consacrer  les  propositions  du  conserva- 
teur  en  vue  d'etablir  une  representation  k  peu  pres  exacte  du  mouve- 
ment  artistique  contemporain .  M.  le  marquis  de  Chennevieres  qui, 

(i)  Voici  exactement  la  liste  des  musses  de  province  qui  possedent  des  oeuvres 
de  Bonvin  acquises  par  TEtat  :  Arras  :  Interieur  de  cabaret;  —  Besan9on  :  la 
Lettre  de  recommandation  (Salon  de  1859) ;  —  Langres  :  V^cole  des  petits  orphe- 
lins  (S.  i85i) ;  —  Melun  :  Religieuses  revenant  des  offices  (S.  i863) ;  —  Niort : 
\QsSceurs  de  charite  ;  —  Rodez  :  Les  apprets  du  dijeuner;  —  Saint-L6  :  Une 
messe  basse  d  Saint-Germain-des-Pres  (S.  i855) ;  —  Toulouse  :  Interieur  de 
forge. 
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dans  la  savante  notice  historique  du  catalogue,  a  developpe  avec  sa 
competence  exceptionnelle  le  plan  d'une  organisation  nouvelle  et 
complete  du  musee  du  Luxembourg,  constatait  lui-meme  cet  dtat  de 
choses.  Le  Louvre  n'etait  pas  toujours  mieux  traite,puisque  les  chefs- 
d'oeuvre  anciens  etaient  continuellement  designes  pour  aller  garnir 
les  appartements  qu'on  installait  k  Pierrefonds,  ou  meubler  la  resi- 
dence provisoire  des  souverains  aux  eaux  de  Vichy.  Mais  ces  chefs- 
d'oeuvre  etaient  a  peu  pres  surs  de  retrouver  leurancienne  place,  sans 
accrocs  en  route,  esperons-le.  Quant  au  Luxembourg,  il  a  dfl  i  cette 
situation  de  laisser  echapper  un  grand  nombre  d'oeuvres  d'artistes  de 
haut  merite,  dont  les  uns,  comme  Van  Marcke,  mort  recemment  et 
dont  les  oeuvres  ont  atteint  des  prix  fort  eleves,  n'a  jamais  ete  repre- 
sentd  dans  la  collection  des  peintres  modernes,  et  dont  les  autres, 
comme  Bonvin,  n'ont  recu  cet  honneur  et  cet  encouragement  qu'au 
moment  ou  ils  n'etaient  plus  en  ^tat  d'en  jouir  et  d'en  profiter. 

VAve  Maria  figura  au  Salon  de  1870,  sous  le  titre  suivant  :  VAve 
Maria^  inUrieur  du  convent  d'Aramont.  II  etait  accompagne  d'un 
paysage,  le  Pdturage^  efet  du  mating  «  le  meilleur  du  Salon,  ecrivait 
Burty,  que  Van  der  Meer  aurait  sign^  ».  II  fit  partiede  la  collection 
de  M.  Faure  avant  de  devenir  la  propriete  de  M.  Vince  qui  en  a  gra- 
tifie  liberalement  le  Louvre.  II  a  figure  a  Texposition  des  oeuvres  de 
Bonvin  en  1886.  Ses  dimensions  sont  de  i"^oi  de  largeur,  sur  o"83 
de  hauteur.  II  est  decrit  en  ces  termes  dans  le  Bulletin  des  mus4es, 
(t.  I,  p.  171)  qui  annonce  sa  mise  en  place  dans  les  galeries  du 
Luxembourg: 

<(  A  Tappel  de  la  cloche  que  sonne  au  fond  de  la  cour  une  soeur,  les 
religieuses,  revetues  de  robes  .grises  et  noires,  de  cornettes  blanches 
et  de  capuchons  noirs,  se  rassemblent  dans  la  cour  du  couvent. 

«  Un  groupe  de  quatre  soeurs,  dont  une  se  baisse,  k  droite,  pour 
ramasser  des  images  de  piete  tombdes  deson  livre,  attend  en  causant 
sous  la  voute  d'un  portique  aux  larges  arcades  qui  entoure  la  cour.  A 
gauche,  une  vaste  bale  au  cintre  surbaisse  d'ou  pend  une  lanterne, 
s'ouvresur  unescalier  que  descendent  deux  religieuses.  Un  grand 
crucifix  decore  le  muri  c8t^  de  Tincription  suivante  :  Miserere  mei, 
Domine,  secundum  mag^am  misericordiam  tuam  {PsaumeSo). 

«  Une  autre  religieuse  attend,  appuyee  contre  le  pilier  d'une  petite 
arcade  faisant  communiquer  Tescalier  avec  la  partie  du  portique  qui 
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s'eloigne,  k  gauche,  vers  le  fond  de  la  cour.  D'autres  groupes  de  reli- 
gieuses  se  prominent  dans  Ic  preau.  Le  fond,  encadre  par  une  arcade, 
est  compose  d'un  bitimcnt  k  un  etage,couronne  d'un  fronton,  dont  la 
facade  du  rez-de-chaussee  est  protegee  par  une  marquise  en  zinc;  plus 
a  droite,  une  porte  grillee  en  bois,  surmontee  d'une  croix,  separe  la 
cour  de  la  rue,  en  face  d'une  petite  maison  basse  qui  laisse  voir  un 
pan  dc  ciel  nuageux  au-dessus  de  son  toit.  —  Signe  et  date  en  bas,  a 
gauche:  1 8  jo^  Francois  Bonvin.  » 

UAve  Maria  pent  etre  considere  comme  Tun  des  chefs-d'oeuvre,  si 
ce  n'est  mSme  le  chef-d'oeuvre,  deBonvin.  Jamais  Bonvin  n'atteignit, 
dans  une  dimension  aussi  importante  pour  les  cadres  qu'il  employait 
d'habitude,  une  telle  puissance  d'impression,  un  tel  efifet  de  lumiere, 
avec  une  aussi  grande  simplicite  de  moyens.  Ce  fut,  d'ailleurs,  Tavis 
k  peu  pres  unanime  de  la  critique  lors  de  son  apparition  aux  Champs- 
^llysees.  Lavaillante,  fidele  et  devouee  compagne  du  cher  et  regrette 
maitre  avait  recueilli  dans  ses  petites  archives  personnelles  la  plupart 
des  articles  parus  au  sujet  de  ses  expositions.  Admis  k  feuilleter  ce 
petit  dossier  intime,  il  nous  semble  interessant  de  reunir  aujourd'hui,  a 
propos  de  V Ave  Maria,  comme  dans  un  «  interview  »  posthume,  les 
appreciations  suivantes  de  deux  critiques  qui  ont  suivi  Bonvin  avec 
I'admiration  la  plus  constante. 

Theophile  Gautier  qui,  en  1846,  i  Texposition  organisde  k  TOdeon 
par  Bocage,  avait  retire  ses  propres  toiles  pour  faire  place  aux  pre- 
mieres oeuvres  qui  aient  vu  le  jour,  du  maitre  qu'il  avait  devine  et 
qu'il  annoncait  Tannee  suivante,  k  ses  debuts  au  Salon,  Theophile 
Gautier,  apres  s'etre  fait  1q  heraut  des  premiers  succes  de  Bonvin, 
lui  consacra  dans  le  dernier  feuilleton  (1870)  qu'ecrivit  sa  plume  de 
poete  impeccable  et  de  merveilleux  artiste,  ce  mot  d'adieu  admiratif 
et  sympathique  avant  sa  mort  (i) : 

«  M.  Bonvin,  lui  aussi  est  un  r^aliste,  du  moins  il  passe  pour  tel. 
Mais  quelle  mani^re  simple, grave  et  forte  I. . .  Son  Ave  Maria  dans 
le  couvent  d'Aramont  est  un  chef-d'oeuvre  de  conscience  et  de  verite. 
Quel  recueillement  dans  ces  religicuses  que  la  cloche  appelle  la 
priere,  ct  qui  defilent  de  ce  pas  lentet  mesur^  qu'on  pourrait  nommer 
le  pas  monacal,  C'est  \k  une  de  ces  oeuvres  serieuses  et  tranquillcs  qui 

(1)  Journal  officiel  de  Vempire  fran^ais.  lundi  18  juillet  1870. 
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n'attirent  pas  la  foule,  mais  qu'on  regarde  longtetnps  et  qui  vous 
laissent  une  impression  durable.  » 

«  L'autre  toile, —  dcrivait  Burty  apres  avoir  vante  les  merites  du  pay- 
sage  matinal  expose  en  meme  temps  que  VApe  Maria,  —  I'autre  toile 
de  M.  Bonvin  est  en  plein  milieu  d'un  panneau  et  son  succes  est  deji 
fait.  C'est  Tinterieur  d'un  cloitre.  A  gauche  un  escalier,  sur  les  murs 
duquel  sont  gravees  des  inscriptions  mystiques.  Des  religieuses  vont 
9i  et  Ik.  Une  d'elles  a  laisse  glisser  de  son  livre  de  priere  un  tas  de 
petites  images  de  saintetd,  souvenir  de  quelque  office.  Deux  reli- 
gieuses attendent  gravement,  les  mains  dans  les  manches,  —  ce  qui 
est  la  facon  de  presenter  les  armes  des  religieuses,  —  la  superieure 
qui  descend  les  marches  d'un  petit  pavilion. 

a  M.  Bonvin  a  exprime  avec  la  plus  etonnante  precision  le  froid 
qui  serre  les  epaules  et  le  coeur  d'un  etranger  qui  penetre  dans  une 
communaute.  Ce  silence  que  traversent  de  petits  susurrements  de 
fant&mes,  ces  attitudes  empesees,  cette  feminite  qui  s^est  ossifiee  et 
que  Ton  cherche  en  vain  sous  les  tuyaux  de  la  bure  ou  Pempesage  du 
linge,  il  a  tout  vu,  tout  senti,  tout  rendu.  Tout,  jusqu'i  ce  soleil  qui 
rutile  dans  les  cours  et  dont  les  larges  et  brfllants  baisers  font  ^pa- 
nouir  les  giroflees  sur  la  Crete  des  murs,  mais  ne  fendent  pas  les  mon- 
tagnes  de  glace  qui  pfesent  sur  ces  pauvres  coeurs  (i) !  » 

Toutes  les  autres  voix  de  la  critique,  quelque  fut  le  degre  de  leur 
competence,  furent  unanimes  k  celebrer  les  merites  de  VAve  Maria. 
Seul,  M.  WolfiF  constata,  tout  en  admettant  la  valeur  de  Toeuvre,  que 
ce  tableau  etait  «  d'un  ton  roux  assez  desagreable  ».  Plus  difficile  k 
contenter  alors,  il  preta  cependant  sa  plume  en  meme  temps  que  tous 
ses  confreres  pour  vanter  chaudement  les  merites  du  vieil  artiste, 
dont  la  situation  etait  de  plus  en  plus  deplorable.  On  parlait  de  son 
talent  varie,  de  sa  puissance,  de  la  valeur  qu'atteindraieat  un  jour 
ces  petits  tporceaux  de  toile  que,  disait  Tun  d  eux,  on  couvrirait  d'or 
dans  Tavenir;  on  ecrivait  tout  cela  et  beaucoup  d'autres  choses,  et 
meme  depuis  bien  longtemps.  Mais  cela  ne  rdussit  point  k  assurer  k 
Bonvin  de  quoi  gagner  miserablement  sa  vie  jusqu'au  dernier  jour, 
commc  un  simple  ouvrier.  II  en  etait  reduit,  k  la  veille  de  sa  mort,  ne 
pouvant  plus  entreprendre  de  grands  ouvrages,  k  faire  de  petits  tra- 

(i)  Le  Rappely  i2mai  1870. 
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vaux  de  commande,  petits  panneaux  de  nature  morte  ou  esquisses 
termin^es,  faites  de  souvenir  a  Taide  de  photographies  de  ses  princi- 
paux  tableaux,  ainsi  qu'il  Tecrivait  au  mois  d'aoGt  i885.  11  fallut  une 
gSne  veritable^  les  soufFrances  continuelles  de  la  vessie  et  des  yeux, 
ces  pauvres  yeux  qui  se  voilaient  d6)k  avant  la  fin,  pour  que  les  pein- 
tres  emus  vinssent  au  secours  de  cette  misere  inique  de  grand  artiste 
meconnu,  en  organisant  une  vente  k  son  profit. 

Nous  retrouvons,  dans  la  correspondance  qui  nous  reste  comme 
un  precieux  souvenir  de  ce  maitre  venere,  des  fins  de  lettres  lamen- 
tables  :  «  Je  suis  encore  une  fois  trfes  souffrant  et  des  yeux  et  de  la 
vessie  (i),  sans  quoi  je  serais  alle  deji  depuis  longtemps  vous  impor- 
tuner  ;  mais  je  me  casse  et  je  me  lasse ;  presque  toutes  les  tempera- 
tures me  sont  contraires  et  jesens  le  Pantheon  a  quinze  pas!...  celui 
en  pain  d'epices,  vous  savez !  »  —  II  ecrit  une  autre  fois  :  t  Je  suis 
revenu  hier  de  Paris,  ou  j'dtais  all^  consulter  les  docteurs,  sans 
vigueur  aucune  et  tout  defaillant,  maladif  de  plus  en  plus.  »  —  a  Je 
ne  sors  guere,  surtout  par  les  temps  rigoureux  »,  ecrivait-il  le 
i5  decembre;  ou  bien  il  signait  :  «  F.  Bonvin  qui  devient  de  plus  en 
plus  aveugle  (vilaine  fin  de  biographie).  »  «  Las!  que  toute  cette  glo- 
riole lointaine  et  envolee  me  semble  creuse  vis-Ji-vis  du  ndant  que  me 
fait  la  vieillesse  »,  nous  ecrivait-il  le  i3  aoGt  1884,  k  propos  d'un 
livre  qu'il  nous  envoyait,  ou  I'auteur  lui  versait  «  un  bon  bol  de  lait  ». 
«  Mais,  ajoutait-il,  comme  la  meilleure  fa^on  de  se  preparer  la  mort 
est  de  gagner  sa  vie  par  le  travail,  j'espere  que  mon  travail  d'aujour- 
d'hui  ne  paraitra  pas  encore  indigne  de  celui  d'antan.  »  Le  19  jan- 
vier  1886  nous  recevions  une  lettre  ou  est  ecrit  tout  ce  passage 
navrant :  «...  Attendez  ma  mort,  ce  sera  le  moment,  je  Tespfere,  ou 
Ton  me  trouvera  toutes  les  qualites  et  toutes  les  vertus...  jusqu'au 
cimetiere,  aller  sans  relour.  Burty  vient  d'ecrire  un  article  dans  la 
Nouvelle  Revue  sur  mon  regretU  frere  [regretU  est  un  clichi  qui 
s'imprime  quand  mSme),  dont  la  lecture  m'epapoufle.  Tous  ses  des- 
sins  sont  des  chefs-d'oeuvre,  d'apres  Tauteur,  et  je  suis  de  son  avis; 
mais  pourquoi  n'avoir  pas  dit  cela  il  y  a  vingt  ans  ?  Ces  dessins  etaient 
dej^  en  la  possession  des  amateurs  si  navres  d'aujourd'hui,  et  si  cela 
avait  ete  dit,  le  pauvre  Leon  Bonvin  les  eut  vendus  le  prix  qu'iis 
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valent  k  cette  heure...  pour  les  amateurs-crocodiles  qui  versent  des  lar- 
mes  sur  sa  tombe  ignorec !  Voili  pourquoi,  cbwr  monsieur,  je  renonce 
avec  plaisir  a  celui  d'avoir  ma  biographic  avant,  pendant  et  surtout 
apres  ma  mort.  La  biographic  la  micux  faite,  suivant  moi,  nc  vaut 
pas  un  croquis,  une  pochade,  unc  etude,  estimes  par  un  vrai  connais- 
scur  ou  par  un  veritable  artiste.  » 

Un  an  apres,  la  vie  se  retirait  de  ce  pauvre  corps  dont  les  yeux 
etaicntdeji  fermes  avant  le  grand  repos  definitif.  Justice  a  ete  rendue 
k  sa  memoire,  trop  tard,commc  pour  son  pauvre  frere,  Leon  Bonvin, 
qui  avait  lui-memc  mis  fin  a  scs  jours.  On  lui  a  trouve  enfin  toutes 
les  qualites  et  toutes  les  vertus,  meme  en  revenant  du  cimetiere,  ce 
qui  est  plus  qu'il  n'esperait  de  la  justice  des  hommes ;  ses  voeux  n'ont 
pas  ete  entierement  comblds,  puisqu'il  aura  eu  apr^s  sa  mort  bien 
des  biographies  qu'on  ne  sesouciaitguere, —  ii  en  eut  la  preuve  et  c*est 
ce  qui  marque  Tarri^re-pensee  un  peu  amere  de  sa  lettre,  —  de  publier 
de  son  vivant,  alors  qu'il  etait  pour  beaucoup  un  inconnu.  Mais  il 
avait  raison,  la  biographic  la  micux  faite  ne  vaut  pas  la  moindre 
etude  d'un  artiste,  et  comme  nous  avons  heureuscment  de  Bonvin 
tout  ce  que  notre  admiration  pouvait  esperer  pour  se  satisfaire,  on 
apprendra  desormais,  devant  VAve  Maria  et  le  Refectoire^  k  con- 
naitre  ce  maitre  courageux,  persevdrant,  profondement  emu  devant 
les  hommes  et  devant  les  choses,qui  sut  allicr  au  respect,  pourne  pas 
dire  a  Tadoration  de  scs  maitres,  le  sentiment  sincerement  indepen- 
dant  de  la  vie  de  son  propre  temps,  ce  grand  artiste  qui  demandait  k 
n'etre  considere  que  comme  un  simple  ouvrier,  signantunede  ses  let- 
tre :  «  F.  Bonvin,  peintre  ordinaire  de  S.  M.  Tout-le-Mondc  »,  qui 
laissc  unc  oeuvre  magistrale,  iumincuse,  humainc,  vivante  et  recueil- 
lie,  apr^s  avoir  fait  honnetcment,  loyalcment,  son  «  mdtier  »  de  pein- 
tre, en  se  gardant  surtout  de  tout  compromis  vulgairc  avec  la  mode, 
en  ayant  peur  meme  du  succes. 

LEONCE  BENEDITE. 
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AU   SALON   DU   CHAMP-DE-MARS  ET  AU   SALON  DES 
CHAMPS-ELYSEES 


ous  reunirons,  dans  le  mSme  compte 
rendu  sommaire  et  sans  cn  indiquer 
remplacement,  les  principaux  pay- 
sages  des  deux  Salons.  II  n'y  a,  en 
effet,  aucune  raison  de  faire  la 
moindre  distinction  entre  le  Salon 
du  Champ-de-Mars  et  celui  des 
Champs-Elysees.  On  s'explique  bien 
les  separations  provoquees  par  des 
torts  graves,  par  le  plus  grave  parce 
qu'il  les  comprend  tous,  par  Tin- 
compatibilite  d'humeur.  On  confoit  aisement,  que  des  ecoles  artisti- 
ques  se  diviscnt  et  se  maudissent  avec  fureur,  parce  qu'elles  different 
d'avis  sur  Temploi  du  violet ;  mais  on  s'explique  mal  qu'une  societe 
se  dissolve  parce  que  ses  membres  n'apprecient  pas,  de  meme  facon, 
les  recompenses  qu'ils  se  sont  decernees  k  eux-memes. 

II  n'y  a  pas,  en  France,  plusieurs  ecoles  de  paysagistes.  II  n'y  en  a 
qu'une  et  les  paysages  des  Champs-Elysees  pourraient  figurer  au 
Champ-de-Mars,  et  reciproquemeni.  Des  deux  cotes,  memes  systemes, 
mSmes  efforts,  mgme  originalite  et  meme  banalite'.  A  Texception  des 
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paysages  de  M.  Sisley,  qui  se  rattachent  plut6t  aux  problemes  d'opti- 
que  qu'^  Texpression  de  la  nature,  les  oeuvrcs  exposees  aux  deux 
Salons  dtant  identiques,devraient  etre  souniises  aux  memes  jurys.  En 
realite,  ces  deux  orchestres  jouent  lememe  air  et  le  public  se  demande 
toujours  pourquoi  ils  ne  le  jouent  pas  ensemble.  Qu'ils  soient  au 
moins  unis  devant  la  critique. 

Le  principal  caractfere  du  paysage  contemporain  est  son  caractere 
ddcoratif.  Le  paysage  intiine,  la  podsie  discrete  et  profonde  des 
lisiires  de  forets,  des  clairiferes  de  gazon,  des  dtangs  noirs  sous  les 
arbres,  tout  cela  ne  dit  plus  rien  k  nos  artistes.  Cette  divination  de 
I'dme  des  choses  qui  fait  la  valeur  incomparable  des  paysagistes 
de  i83o,  est  perdue  poureux.  lis  ne  cherchent  que  le  decor  et  la  cou- 
leur,  et  ils  trouvent  ce  qu'ils  cherchent,  ils  rdussissent  a  satisfaire 
Toeil,  mais  comme  ils  n'ont  rien  mis  de  leur  coeur  dans  leur  oeuvre, 
celle-ci  nous  dit  en  une  fois  tout  ce  qu'elle  a  k  nous  dire.  A  Texception 
des  survivants  de  la  generation  des  grands  paysagistes  comme  Harpi- 
gnics  ct  Fran^ais,  et  de  ceux  qui,  comme  M.  Cazin,  vont  puiser  a  la 
meme  source,  la  plupart  des  nouveaux  venus  dans  Tart  semblent 
borner  leurs  reves  les  plus  ambitieux  k  la  recherche  d'une  silhouette 
heureuse  ou  d'un  eflfet  de  lumifere  amusant.  La  plupart  de  leurs 
tableaux  ont  un  int^ret  d*habiletd,  d'adresse  de  main,  de  fine  observa- 
tion de  la  nature;  ils  ont  le  charme  de  Tebauche,  ce  charme  original 
qui  souvent,  pendant  le  travail  de  la  mise  au  point,  tombe  en  pous- 
siere  sous  le  pinceau.  Mais  il  ne  faut  pas  revenir  devant  eux  pour 
leur  demander  leur  secret.  L'artiste  n'en  a  pas  eu  et  les  couleurs 
n'ont  pas  un  langage  qui  leur  soit  propre.  Ces  paysages  baignes  de 
lumiere  sont  des  panneaux  decoratifs  ou  des  coins  de  verdure  repro- 
duits  avec  une  exactitude  photographique;  ce  ne  sont  pas  des  amis 
qu'on  aime  k  revoir  pour  les  douces  choses  qu'ils  vous  rappellent  et 
qu'ils  vous  redisent.  —  Mais  c'est  un  precede  facile  de  critique  que 
d'ecraser  les  vivants  sous  le  poids  des  morts.  Prenons  done  les  vivants 
tels  qu'ils  sont, en  nous  souvenant  que  bien  des  morts  illustres  ont  ete 
traitds  de  leur  vivant  comme  nous  traitons  nos  contemporains.  Nous 
passons  avec  indifKrence  devant  des  toiles  qui,  peut-etre,  seront  au 
Louvre  dans  trente  ans,  dans  un  temps  ou  Ton  manifestera  pour  nos 
jugements  le  parfait  dddain  que  nous  temoignons  parfois  k  ceux  de 
nos  devanciers. 
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Revenons  au  Salon.  Les  paysages  de  M.  Harpignies,  d'un  dessin  si 
ferme  et  si  dldgant,  nous  attirent  toujours  par  leur  haute  gravite.  II 
nous  importe  fort  peu  de  savoir  dans  quelles  conditions  la  nature  a 
ete  interpretee,  si  ie  modele  etait  bien  tei  que  Tartiste  nous  le  montre. 
II  n'y  a  que  Toeuvre  realis^e  qui  compte;  c'est  elle  qui  devient  la  V(J- 
rite  lorsqu'elle  nous  en  donne  Tillusion.  Les  paysages  de  M.  Harpi- 
gnies ont  plus  de  saveur,  plus  de  parfum,  plus  de  grandeur  dans  leurs 
dchappees  de  ciel  que  les  immenses  horizons  familiers  k  MM.  Binet, 
Monchablon,  Damoye;  M.  Harpignies  est  un  maitre  de  la  grande 
ecole,  et  qui  restera  comme  elle.  M.  Franfais  demcure  toujours  fidele 
au  paysage  tel  qu'on  le  comprenait  dans  sa  jeunesse.  Get  art  a  fait  ses 
preuves.  II  est  devenu  classique  apres  avoir  ete  revolutionnaire.  On 
ne  peut  s'empecher  de  sourire  en  pensant  k  la  destinee  de  ces  artistes 
qui,  comme  MM.  Puvis  de  Chavannes,  Fran^ais,  Harpignies,  ont  fi- 
gure jadis  au  Salon  des  refusds,  expulses  du  Salon  officiel  comme  re- 
volutionnaires.  Le  temps  n'est  peut-etre  pas  loin  ou  Ton  parlera 
d'eux  comme  les  romantiques  parlaient  des  classiques. 

Les  vues  d' Avignon  de  M.  Camille  Dufour  ont  la  simplicite  de 
lignes  qu'il  avait  d^jk  trouvee  dans  ses  precedents  envois ;  quelques- 
unes  de  ses  vues  d'Avignon  figurent  avec  honneur  au  musde  du 
Luxembourg.  M.  C.  Dufour  est  encore  de  ceux  qui  cherchent  la 
signification  d'un  paysage;  il  est  de  Tancienne ^cole  au  meme  titre  que 
M.  Hareux  qui  s'eflforce  d'exprimer,  apres  Lavieille,  le  charme  lan- 
guissant  des  chaudes  nuits  d'aoQt.  M.  Cable  et  M.  Cabrit  aiment, 
comme  Harpignies,  les  silhouettes  robustes  des  arbres  et  des  monta- 
gnes  et  la  ligne  severe  des  greves.  II  ne  faut  pas  leur  demander  la 
grace  m^lancolique  des  demi-teintes.  M.  Noirot  nous  montre  aussi 
dans  le  Satdt  du  Perron^  que  Tenergie  est  pour  lui  la  premiere  des 
qualitds.  II  n'y  a  cependant  pas  de  rochers  si  sauvages  qu'on  n'y 
puisse  decouvrir  un  coin  de  po&ie.  M.  Guillemet  Ta  bien  prouve  dans 
son  beau  paysage  du  Loing,  executd  ayec  une  largeur  de  touche 
magistrale.  M.  Grandsire  est  un  des  plus^fins  paysagistes  qui  soient. 
Mais  Topinion  publique  n'est  pas  juste  pour  lui :  il  subit  la  disgrace 
commune  k  tous  les  delicats,  de  n'^tre  co^mpris  que  par  les  d^licats. 
Son  art  est  tout  de  finesse  etde  distinction  ;  aussi  passe-t-on  distraite- 
ment  devant  ses  tableaux  pour  courir  aux  endroits  ou  Ton  fait  du 
tapage.  Mais  toute  oeuvrc  finit  par  prendre  son  vrai  rang  et  les  Bords 
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de  VOise  figureront  en  bonne  place  dans  la  serie  dej^i  longue  des 
paysages  de  cet  artiste  distingue. 

M.  Jules  Breton  est,  comme  lui,  un  poete,  non  parce  qu'il  a  public 
des  vers,  mais  parce  qu*il  y  a  une  poesie  eparse  dans  ses  oeuvres.  Son 
Pardon  de  Kergoat  est  d'une  etrangetc  qui  attire  le  regard  et  le 
retient,  malgrd  des  imperfections  de  detail  qu'on  s'etonne  d'y  ren- 
contrer.  Est-ce  du  paysage?  de  la  figure?  est-ce  de  la  peinture  de 
genre  ou  de  la  peinture  d'histoire  ?  N'importe.  Les  classifications 
n'ont  pas  d'interet.  II  est  certain  ndanmoins  qu'il  y  a  un  grand  carac- 
tere  dans  cette  longue  procession  qui  se  deroule  sous  la  futaie  grise 
et  marche  lentement  vers  cette  petite  eglise  lepreuse.  M.  Jules  Breton 
est  coutumier  d'un  dessin  plus  serrd;  il  choisit,  pour  ses  paysans, 
des  types  plus  varies ;  la  tonalite  de  ses  personnages  est  parfois 
terreuse,  mais  il  y  a  dans  cette  toile  une  qualite  superieure  qui  fait 
passer  sur  tout :  Temotion.  Ces  jeunes  fiUes  respirent  la  croyance 
naive,  lafoi  absolue;  aucun  autre  sentiment  ne  les  remplit  que  i'es- 
pdrance  en  Tefficacite  de  la  priere ;  elle  marchent  vers  Teglise  comme 
des  officiants.  Et  Ton  ne  peut  se  defendre  d'une  impression  de  pitie 
devant  cette  poignee  de  miserables  etendus  sur  le  passage  de  la  pro- 
cession. Malades,  infirmes,  malingreux  qu'on  devine  ronges  par 
I'ulc^re,  abetis  par  la  misere,  mines  par  la  faim,  se  sont  traines 
vers  cette  chapelle  sinistre  pour  y  trouver  la  gucrison  ou  le  soulage- 
ment  de  leurs  maux.  Tout  ce  monde  sue  la  douleur.  M.  J.  Breton  a 
trouvc  \h  une  expression  de  souffrance  et  de  bonte  qui  rendent  cette 
oeuvrc  superieure  aux  paysanneries  ou  il  semblait  se  complaire 
jusqu'i  present. 

M.  Bernier  aime  aussi  la  Bretagne,  et  le  Soir  est  I'heureux  temoi- 
gnage  de  cette  sympathie.  M.  Boucher  expose  une  Matinie  d'aout 
d'un  beau  style.  M.  Busson  prelere  I'automne,  les  jours  grisonnants, 
les  feuillesj  aunissant:s  qui  vont  tomber  des  peupliers.  Son  He  des 
Peupliers  a  la  tristcsse  des  fins  d'etc.  Les  paysages  du  Jura  de 
M.  Pointelin  sont  aussi  des  evocations.  Les  sommets  de  forets  entre- 
vues  dans  le  jour  qui  meurt  ont  un  charme  pariiculier,  le  charme  des 
formes  confuses,  des  silhouettes  dans  le  cre'puscule. 

Les  artistes  dont  nous  venons  de  parler  se  rattachent  a  cette  ecolc 
du  paysage  qui  cherche  Te'moiion.  D^autrjs  ne  vont  pas  si  loin 
Leur  ambition  le  reduit  a  I'effet  decoratif.  Le  talent  ne  leur  manque 
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pas,  tant  s'en  faut.  lis  en  ont  et  du  plus  fin,  mais  enfin  quclquc  chose 
est  absent  de  leur  oeuvre,  et  ce  quelque  chose  est  fait  du  frisson 
qu*on  a  resssenti  devant  un  coin  de  nature,  des  pensees  qui  ont 
secoue  le cerveau  pendantle  travail, des  souvenirs  qui  remontent  la 
surface,  des  esperances  qui  enchantent,  des  decouragements  qui 
terrassent,  enfin  de  tout  i'inexprime  et  tout  Tinexprimable  dont 
Tceuvre  ne  garde  aucune  trace  materielle,  mais  qui  en  est  Tesprit 
cache  et  en  fait  la  valeur  artisiique. 

Les  vues  de  Rome  de  M.  Dumoulin  sont,  avant  tout,  des 
maquettes  de  decor.  Elles  en  ont  Teffet  immediat,  la  precision,  la 
rigoureuse  perspective.  A  cote  de  lui,  en  contraste,  M.  Iwil  expose 
des  paysages  maritimes  de  la  plus  prdcieuse  distinction.  Get  artiste  a 
voue  un  culte  special  aux  tonalites  grises,aux  brumes  du  matin,  aux 
vapeurs  legeres  qui  planent  sur  la  terre  humide.  Le  matin  dans  la 
ditne^  Temps  gris^  Soleil  de  septembre  sont  des  morceaux  d'une 
justesse  d'observation  rare.  On  se  sent,  devant  eux,  tout  penetre  de 
fraicheur  ct  de  rcpos.  Au  contraire,  la  Prairie  ait  soleil  levant  de 
M.  Le  Liepvre  donne  la  sensation  de  Teclat  qui  deviendra  bientot  Ic 
flamboiement.  Le  grand  arbre  qui  commande  k  cette  prairie  decoupc 
dans  le  ciel  ses  feuilles  decolorees  par  la  lumiere,  et  Therbe  n*est  deja 
plus  qu'une  nappe  de  soleil.  L^effet  est  puissant  et,  au  choix,  nous 
aurions  prefcre  cette  prairie  au  Coin  du  Luxembourg  dont  les 
amateurs  de  jardins  ne  reconnaitront  peut-etre  pas  les  profonds 
feuiilages. 

Ceux  qui  aiment  le  Midi  et  Teclat  aveuglant  de  son  soleil  pourront 
se  rejouir  devant  le  Coin  de  rade  d  Toulon^  par  M.  Coste,  VEntrie  du 
port  de  Marseille  par  M.  Moutie  et  les  paysages  provencaux  dc 
M.  Montenard.  M.  Olive  est  depasse,  lui  qui  s'etait  fait  remarquer 
jadis  par  Taudace  avec  laquelle  il  avait  peint  au  naturel  cet  immense  lac 
d'indigo  qui  s'appelle  la  Me'diterranee.  II  est  depasse  mais  non 
oublie.  M.  Montenard  et  ceux  qui  marchent  dans  ses  voies  montrent 
tropd'amour  aux  complementaires,violet  etorange.  Les  paysages,meme 
meridionaux,  n'ont  pas  toujours  autant  de  parti  pris.  M.  Quignon  est 
aussi  un  artiste  lumineux,  mais  sobre.  Ses  Regains  sont  des  meilleurs 
morceaux  du  Salon  pour  la  solidite  et  Teclat.  M.  Quignon  semble  avoir 
liquefie  des  rayons  de  soleil  pour  les  faire  couler  sur  sa  toile,  mais 
il  a  garde  en  meme  temps  la  vigueur  des  ombres.  Comme  oeuvre  de 
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maitre  ouvrier,  celle-ci  est  de premiere valeur.  LesenvoisdeM.  Ribarz 
ont  aussi  une  grande  solidite  de  facture,  trop  grande  peut-etre.  Get 
artiste  cerne  ses  couleurs  comme  s'il  avait  en  vue  rexdcution  sur 
vitrail.  11  n'en  a  pas  moins  de  vdritable  originalite.  La  Plaine 
d'Amberieu  de  M.  Boulanger,  les  elegantes  silhouettes  d'arbres  de 
M.  Gosselin,  et  surtout  les  delicats  effets  de  lumiere  de  M.  Gosteau, 
qui  aime  aussi  le  gris  et  salt  en  exprimer  le  charme  discret, 
ach^vent  cette  courte  enumeration  des  oeuvres  que  nous  avons 
remarquees  dans  les  deux  Salons  ou  plutSt,  dans  le  Salon  divise  en 
deux.  Si  maigre  que  semble  la  moisson  que  nous  avons  rapportee, 
elle  est  encore  abondante  si  une  petite  pariie  de  ces  ouvrages  entre 
un  jour  dans  nos  musees. 


GASTON  SGHEFER. 


LE  SALON  DU  CHAMP-DE-MARS 


Suite  0) 


LA  PEINTURE  DE  LA  VIE  MODERNE 


uoiQUE  la  vie  moderne  soit  represen- 
tee d'une  facon  copieuse  et  parfois 
brillante  au  Salon  des  Champs- 
Elysees,  c'est  au  Palais  du  Champ- 
de-Mars  qu'elle  a  veritablement  son 
temple  et  ses  autels.  Li,  sans  intole- 
rance, sans  exclusivisme,  mais  avec 
une  richesse  et  une  variete  singu- 
lieres,  elle  s'epanouit  dans  toute  la 
fraicheur,  parfois  un  peu  Sere,  de  sa 
jeune  gloire. 

Le  sanctuaire  des  Champs-Elys^es  est  plus  classique.  C*est  une 
academie,  largement  ouverte,  mais  ^ou  regne  une  forte  tradition 
d'ordre  et  de  discipline ;  et  les  exposants  y  sont  de  respectables  maitres 
ou  de  bons  disciples.  Aux  galeries  de  la  rive  gauche,  qui  est  pourtant 
la  rive  des  ecoles,  on  entre  dans  un  milieu  plus  libre  et  plus  mon- 
dain,  plus  hardi  et  plus  elegant;  et  \k  des  temperaments  plus  origi- 

(i)  V.  V Artiste  de  juin  dernier. 
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naux  montrent  i  la  fois  plus  dc  sincerite  et  de  coquetterie.  II  est  trcs 
rare  qu'une  oeuvre  d'art  y  sente  Thuile,  Thuile  de  TLirne  antique  ei 
solcnnelle,  I'huile  de  la  tragedie,  de  la  fable,  et  de  Tallegorie.  On  y 
respire  des  aromes  beaucoup  plus  subtils,  toute  la  parfumerie  sen- 
suellc  du  luxe  fin-dc-siecle,  toutes  Ics  emanations  capiteuses  de  la 
haute  existence,  toutes  les  vapcurs  du  dernier  reve.  Cela  inquiete 
parfois,  mais  interesse  presque  toujours. 

Lariche  etbrillante  maitrisedeM.Carolus  Duran  y  resplendit,  cette 
annde,  de  facon  triomphale,  dans  tout  un  monde  de  physionomies 
modernes  :  cinq  ou  six  portraits  defemmes,  cinq  portraits  d'hommes, 
et  les  Enfants  du  prince  A.  de  B,^  sans  compter  une  merveilleuse 
Danae^  nue  comme  la  Verite,  rousse  comme  la  Fortune,  qui  semble 
toute  de  neige  et  de  flamme  sur  son  reposoir  noir  et  sous  sa  draperie 
de  pourpre  vibrante,  tandis  qu'elle  recoit  la  pluie  d'or  de  TOlympe 
avec  une  orgueilleuse  et  eblouissante  paresse. 

Entre  les  dames  peintes  par  le  maitre  lillois,  miss  L.  pourrait 
revendiquer  le  prix  de  beaute;  elle  est  d'un  charme  si  blond,  si  svelte, 
si  gracieux,  si  printanicr  et  si  doux,  avec  sa  robe  et  ses  souliers  roses, 
sur  un  de  ces  fonds  d'un  rouge  intense  et  somptueux  qui  sont  chers 
a  Tartiste!  —  M"™"  C,  une  Francaise  brune,  aux  l^vres  delicatement 
arquees  et  aux  chauds  yeux  noirs,  n'est  pas  moins  seduisante,  d'ail- 
leurs,  sous  sa  robe  paille,  le  collier  de  perles  a  la  gorge,  Temeraude 
au  doigt,  Teventail  k  la  main.  Mais  pourquoi  ce  coussin  vulgaire,  ou 
reposentses  mignons  petits  pieds,  a-t-il  la  forme  d'un  gros  crabe? 
—  Cote  des  hommes  :  ce  monsieur  si  correct  et  si  grave,  au  front 
dccouvert,  k  la  barbe  brune  et  grisonnante  allongee  en  pointe,et  qui, 
sous  rhabit  noir  et  la  cravate  blanche,  tienti  la  main  sa  fine  cigarette 
allumee,  ne  le  prendrait-on  pas  pour  le  plus  flegmatique  des  diplo- 
mates?  Cest  le  bon  peintre  paysagiste  Rene  Billotte,  un  Parisien  des 
Pyrenees,  dont  vous  verrez  un  peu  plus  loin  une  dizaine  de  toiles  de 
la  plus  precieuse  originalite.  —  Bien  assis  dans  son  fauteuil  large  et 
bas,  la  canne  posee  en  travers  sur  les  genoux,  le  monocle  rond  k  son 
ceil  gris  clair,  la  moustache  lisse,  le  teint  genereux,  la  physionomie 
parlante,  le  baron  d'O.  est  un  baron-type,  un  parfait  gentilhomme 
urbain.  —  Mais  il  faut  admirer  surtout  la  tete  superbe,  radieuse, 
geniale,  de  Charles  Gounod,  toute  rose  encore,  et  si  vive,si  juvenile, 
sous  les  neiges  de  Tage;  il  y  a  la  une  harmonie  de  tons  et  une  puis- 
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sance  expressive  tout  k  fait  dignes  du  grand  musicien.  —  Je  me  rap- 
pelle  un  temps,  lointain  dejS,  ou  Carolus  Duran  paraissait  plus  sensi- 
ble au  miroitement  des  satins  etdes  velours,  a  I'eclat  sec  des  toilettes 
et  des  tentures,  qu'i  la  vie  active  et  palpitante  des  carnations,  qu'k  la 
lumiere  d'slme  qui  luit  dans  les  regards.  Avec  une  science  plus  siire 
et  un  procede  plus  large,  son  oeuvre  a  maintenant  une  humanite  plus 
intense  et  plus  profonde.  On  y  sent  la  plenitude  de  la  vie  et  la  pleni- 
tude de  Tart.  Et  chacune  de  ses  toiles  semble  une  hymne  de  victoire 
et  de  joie  k  la  clartc  des  heures  d'or,  k  Teurythmie  des  formes  ani- 
mdes,  a  la  coloration  chaude  du  sang  qui  bat  dans  les  coeurs. 

M.  Dagnan-Bouveret  n'a  envoyd,  avec  sa  delicieuse  petite  Etude 
de  jeune  fille,  qu'une  grande  toile,  les  Consents.  Mais  c'est  une 
oeuvre  de  premier  ordre,  sinon  un  chef-d*oeuvre.  La  composition  est 
aussi  simple  que  puissante.  Dans  une  rue  de  village,  devant  une  mai- 
sonnette basse  au  toit  de  briques,  par  la  lumiere  calme  et  diffuse  d'un 
ciel  voile,  ils  marchent  sur  une  scule  ligne,  bras  dessus,  bras  des- 
sous,  les  braves  conscrits  en  blouse  bleue  et  feutre  noir,  tandis  que, 
devant  eux,  a  cote  d'un  homme  qui  bat  du  tambour,  un  garconnet 
porte  un  drapeau  tricolore,  dont  les  larges  plis  baignent  sa  tete 
blonde  de  fraiches  et  heroiques  lueurs.  Ils  ont  eie  saisis  sur  le  vif 
avec  une  intuition  penetrante,  ils  ont  etd  caracterises  avec  la  plus 
energique  et  la  plus  pieuse  fidelite,  avec  le  plus  rare  bonheur  d'ex- 
pression,  ces  cinq  paysans  de  vingt  et  un  ans  qui  seront  demain  des 
soldats.  Je  crois  voir  encore  le  grand  jeune  homme  du  milieu,  au 
profil  fin  et  fier ;  et  pres  de  lui,  le  petit  brun  au  regard  fixe  et  reflechi; 
et  sur  le  premier  plan,  au  coin  du  tableau,  k  gauche,  le  gros  blond 
k  la  barbe  naissante,  aux  traits  rudes,  aux  levres  fortes,  aux  petits 
yeux,  k  i'air  de  rondeur  matoise.  Ce  qu'on  ne  saurait  expliqucr  ni 
deduire  materiellement,  ce  qu'il  faut  voir,  sentir,  comprendre,  c'est 
I'impression  austere  et  forte,  le  sentiment  grave,  la  vibration  profonde, 
que  comporte  cette  scene  rurale  d'un  accent  si  juste  et  d'une  si  haute 
franchise.  Pour  produird  un  tel  effet,  quelque  chose  de  plus  que  de 
rhabilete  est  evidemment  ndcessaire.  II  est  beau  de  relever  ainsi  la 
vie  banale,  en  eclairant  ce  qu'elle  contient  de  poesie  latente  et 
d'hdroisme  sdrieux. 

Dans  le  Catechismc  de  M.  Muenier,  il  y  a  aussi,  avec  un  talent  sou- 
pie  et  significatif,  un  sentiment  dMntuition  sympathique  qui  va  jusqu'^l 
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rSme.  Rien  de  plus  ingenument  placide  que  cette  lefon  donnee  en 
plein  air  k  ces  quatre  enfants,  dans  le  jardinet  du  presbytfere,  par  ce 
bon  vieux  cure  de  campagne,  au  visage  hal^  sous  ses  claeveux  blancs, 
au  grand  nez  et  aux  yeux  fins,  au  recueillement  mele  de  malice  pa- 
terne  et  sacerdotale.  Au  bout  du  banc  de  bois  oii  sont  assis  les  au- 
tres  elfeves,  un  petit  bonhomme  est  debout,  tete  nue  et  bras  crois^s, 
pret  k  repondre  k  M.  le  curd  qui  cherche  sur  quoi  Tinterroger  ;  et  Ton 
devine  Tinquidtude  religieuse  qui  travaille  cette  cervelle  attentive  de 
jeune  paysan.  Les  deux  fillettes  et  le  gamin  assis  a  gauche  sont  d'un 
naturel  exquis.  Regardez  particulierement  le  joli  profii  de  la  petite 
blonde,  si  doucement  meditative  sous  sa  longue  natte  de  cheveux  cen- 
dres.  —  Outre  cette  idylle  et  plusieurs  paysages  du  Midi  qui  sont 
fort  agreables,  M.  Muenier  nous  montre  la  Comedie  dans  la  person- 
ne  de  Coquelin  cadet  en  costume  de  Thomas  Diafoirus,  tout  blond  et 
tout  rose,  et  tout  de  noir  vgtu  avec  les  blancheurs  des  gants  et  du  lin- 
ge,  et  tout  l^i-haut  perche  sur  sa  petite  chaise  d'enfant :  c'est  joyeux 
et  plaisant,  sans  etre  caricatural. 

Les  petits  portraits  signes  par  M.  Weerts  sont  modeles  souhait, 
dans  un  sentiment  bien  moderne  qu'avive  un  esprit  delicat :  voici 
M.  Dietz-Monin,  moustache  grise  et  bienveillant  sourire  ;  et  a  cote 
de  ce  senateur,  voila  le  depute  Pierre  Legrand ;  puis  c'est  Tediteur 
Ollendorff  et  Thumoriste  Georges  Nazim,  tous  deux  d'unc  aimable  res- 
semblance  ;  puis  un  comte  ;  puis  une  charmante  comtesse,  en  robe 
vert  clair  dentelles  blanches  sur  fond  bleuStre.  II  y  a  dans  toutes 
ces  figurines  beaucoup  d'art  sous  peu  de  volume. 

Les  quatre  portraits  dus  M.  Jarraud  ne  sont  guere  plus  amples  ; 
et  ils  ne  sont  pas  moins  remarquables,  surtout  celui  de  M.  Lazare  Weil- 
ler,  par  Texquise  finesse  de  leurs  tons, si  doux,si  legers,si  bien  fondus. 
La  manifere  en  est  tr^s  pcrsonnelle  ;  elle  nous  seduit  sans  recherche, 
sans  pretention  ni  tapage,  par  son  harmonie  persuasive  et  son  inten- 
sity caressante. 

Le  Champ-de-Mars  possede  tous  les  Coquelin  de  la  Come- 
die. L'aine  de  I'illustre  famille  s'y  trouve  meme  par  deux  fois  sous  la 
signature  de  M.  Friant.  Dans  le  premier  tableau,  on  le  voit  en  costume 
de  ville,  chez  lui,  qui  dcoute,  grave  comme  un  ambassadeur  dans  une 
occasion  solennelle,  son  fils  Jean  Coquelin,  lequel,  vautre  sur  une 
table  ronde  dans  une  posture  beaucoup  moins  diplomatique,  lui  lit 
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un  grand  papier  qui  doit  etre  un  traite  de  triple  alliance,  si  ce  n'est 
un  acte  de  vaudeville.  —  II  joue  le  r8Ie  de  Destournelles  dans  la  se- 
conde  toile,  tenue  stricte  de  Tancien  regime,  figure  ronde  et  finaude 
sous  les  cheveux  blancs ;  cette  efl&gie  minuscule  a  un  relief  et  un 
caractere  etonnants.  —  Avec  un  simple  et  d^licat  portrait  de  jeune 
femme  assise,  en  longue  robe  noire  k  traine  dans  un  grand  fauteuil 
rouge,  M.  Friant  expose  encore  une  composition  un  peu  plus  grande, 
a  deux  personnages  :  Ombres  parties.  C'est  une  scene  d'amour 
quesemblent  parodier,.  avec  une  vague  ironie,  les  ombres  des  amou- 
reux  La  bien-aimee  est  debout,  prSte  au  depart,  le  chapeau  noir  sur 
ses  blonds  cheveux,  la  voilette  transparente  sur  son  gentil  visage,  de- 
vant  le  galant  qui,  lui  pressantla  main  dans  les  siennes,semble  la  re- 
tenir  et  la  regarde  avec  une  inquietude  attendrie.  II  leve  anxieusemeni 
sa  grosse  figure  au  menton  fort,  aux  levres  epaises,  a  la  courte  barbe 
brune,  au  front  bas  et  plisse,  vers  la  mignonne  et  fuyante  amie  ;  mais 
celle-ci,  ddtournant  le  regard,  se  derobe  tout  doucement  a  sa  naive 
supplication.  Et  tandis  qu*i\  insiste,  on  voit  au-dessus  d'eux,  pres  de 
son  ombre  k  lui  qui  s*accentue  grostesquement  avec  un  profil  de 
bbuledogue  mdlancolique,  son  ombre  ielle  qui  flotte  sur  lemur,  et 
parait,  dans  un  fremissement  d'impatience,  lever  demesurement  les 
epaules.  Ce  n'est  pas  du  grand  art ;  mais  c'est  bien  observe,  curieuse- 
ment  rendu  ;  et  c'est  matiere  k  emotion  piquante,  comme  ces  scenes 
de  Dickens  qui  nous  font  rire  d'un  ceil  et  pleurer  de  Tautre. 

Par  leur  triomphale  exuberance  de  santd,de  splendeur  et  de  joie,  les 
huit  toiles  de  M.  Roll  rivalisent  avec  la  riche  galerie  de  M.  Carolus 
Duran.  Moins  epris  de  luxe  et  de  distinction,  le  temperament  est 
plus  libre  ici,  plus  gras,  plus  rutilant,  avec  une  sorte  de  bonhomie 
fort  avisee  et  une  belle  ardeur  gauloise.  M.  Tirard,  Tamiral  Krantz, 
le  Polytechnicien^  le  joli  enfant  qui  embrasse  si  bien  sa  jolie  maman, 
et  le  bon  M.  Thaulow  ofFrant  de  si  grand  coeur  une  rose  the  k  la  bon- 
ne M™*  Thaulow,  autant  de  portraits  bien  caracterises  et  bien 
portants.  Et  cette  etude  de  femmes  nues  en  pleine  nature,  en  pleine  cam- 
pagne  verdoyante,  quelle  debauche  de  seve  et  de  lumi^re !  Je  reserve, 
toutefois,  ma  preference  pour  les  Jeunes  filleSy  Tune  en  robe  violette, 
Tautre  en  robe  blanche,  qui,  sur  un  fond  de  verdure  printaniere,  vien- 
nent,  apportant  des  fleurs,  et  semblent  elles-mSmes  deux  adorables 
fleurs  humaines,  tant  il  y  a  de  fraiche  aurore  sur  leurs  joues  et  sur 
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leurs  levres,  de  radieuse  et  saine  allegresse  en  leurs  yeux,  de  grace 
heureuse  et  de  riante  caresse  dans  le  rythme  de  leur  allure  !  Elles  ne 
sont  pas  ddesses,  elles  ne  sont  pas  fibres  ;  elles  sont  rondement  et 
adorablement  naturelles. 

Notre  vieil  ami  Desboutin,  Texcellent  maitre  de  la  «  pointe  seche  », 
a  fait,  avec  une  palette  bien  coloree  cette  fois,  un  pittoresque  et 
expressif  portrait  de  Josephin  Peladan ;  le  Sar,  aux  cheveux  et  i  la 
barbe  d'un  si  beau  brun,  apparait  debout,  de  face,  en  pourpoint  de 
satin  noir  et  cravate  blanche,  gants  et  badine  k  la  main.  Dans  les 
quatre  etudes  qui  accompagnent  Timage  du  Sar,  on  remarquera 
surtout  Tenfant  jouant  avec  un  chat,  et  la  tete  du  peintre  par  lui- 
meme  :  le  voilii  bien,  Tami  Desboutin,  avec  son  noble  et  familier 
visage  de  la  Renaissance  florentine,  avec  son  beau  regard  si  loyal  et 
si  suggestif,  la  pipe  aux  dents,  le  poll  gris  en  broussailles,  et  le  cer- 
veau  plein  d'harmonieuses  visions  qui  semblent  flotter  au  fond  des 
yeux  pensifs!  Je  le  salue  et  le  felicite. 

M.  Blanche  ne  compte  pas  moins  de  onze  numeros  au  catalogue; 
et  Ton  ne  trouvera  certes  pas  son  envoi  trop  abondant.  S*il  nc  flatte 
pas  ses  modeles,  encore  moins  les  trahit-il.  II  les  evoque  avec  une 
frappante  sincerite;  il  mele,  de  fafon  intense  et  probante,  sa  vision 
personnelle  k  la  maniere  d'etre  qui  constitue  leur  individualite. 
^me  ^bei  Hermant,  en  toilette  verdatre  et  blanche,  est  d'une  incon- 
testable ressemblance;  mais  son  delicat  visage  parait  quelque  peu 
effare  sous  les  grisailles  qui  Tassombrissent.  M"®  Fernande  Reichen- 
berg,  svelte  et  d'une  fraicheur  rose  sous  son  costume  gris  et  noir,  est 
plus  heureusement  dclairee;  et  Tonaime  Tharmonie  un  peu  eteinte  de 
la  vieille  dame  au  fauteuil  jaune.  On  goiltera  surtout,  je  crois,  les 
portraits  d'hommes,  specialement  celui  de  M.  Blanche  lui-meme, 
au  travail,  dans  son  atelier,  pres  de  M.  de  Ochoa;  celui  de  M.  Paul 
Baigneres,  cravate  verte,  bouquet  k  la  boutonniere,  bague  au  doigt; 
et,  plus  specialement  encore,  celui  de  M.  Maurice  Barres.  Le  jeune 
ddputd  boulangiste  de  Nancy,  en  veston  gris  fleuri  d'une  rose  jaune, 
se  tient  devant  nous,  debout,  de  tace,  cravate  de  blanc  et  de  bleu, 
les  bras  croises  k  la  Bonaparte,  figure  longue,  affinee,  effilee,  mais 
d'un  haut  et  ferme  accent,  tres  volontaire  avec  douceur  et  tres  person- 
nel avec  amabilite,  cheveux  bruns  sur  le  gris  metallique  des  yeux 
profonds,  oreilles  evasees,  petites  moustaches  noires  sur  la  bouche 
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piCwiLUcc  ci  doctorale,  attitude  serieuse  et  attentive,  avec  je  ne  sais 
(]ucl  vague  reflet  lunaire  de  comcdie  italienne,  avec  je  ne  sais  quel 
mysticisme  meld  de  mystification,  qui  complique  d*un  brin  de  fan- 
taisie  ironique  et  reveuse  la  dignite  un  peu  seche  du  jeune  et  correct 
politicien. —  Un  autre  portraitiste,  M.  Rondel,  nous  montre  le  meme 
Maurice  Barres  en  tenue  plus  negligee  et  dans  une  attitude  plus  fami- 
liere;  le  profil  est  tvac6  avec  une  ferme  precision ;  la  figure  a  du  relief 
et  de  la  vie.  L'impression  psychologique  reste  exactement  avec 

^  M.  Rondel  ce  qu'elle  est  avec  M.  Blanche. 

Le  Portrait  de  jeune  fille  signe  par  M.  Boutet  de  Monvel  est  clair, 
Idger,  limpide,  comme  une  belle  matinee  d'avril  ou  de  mai.  Cette 
fraiche  et  gracieuse  figure  blonde,  aux  yeux  bleus,  aux  contours  deli- 
cats  et  pleins,  semble,  non  seulement  baignee,  mais  penetrde  de 
lumiere,  avec  une  chaste  et  serieuse  expression  dans  le  regard.  Mais 
il  n*y  a  la  aucune  fantaisie  idealiste;  et  Ton  sent  une  vie  tres  rcelle, 
tres  intense,  tres  particuli^re,  sous  cette  fluide  harmonie  de  nuances 
fines.  L'ensemble  a  le  charme  penetrant  et  pur,  la  virginale  et  cares- 

I  sante  vibration  d'un  angdlus  aux  notes  argentines  qui  tinte  dans 

Tazur  tendre  du  ciel  et  dans  Tor  fin  du  soleil  levant. 

De  Louis  Deschamps  :  une  piquante  ballerine  en  casaque  rouge,  et 
un  delicieux  poupon  rose  sur  les  blancheurs  de  Toreiller.  —  De 
M™'  Madeleine  Lemaire  :  un  the  de  cinq  heures  dans  un  salon  mou- 
dain  tout  fleuri  de  fleurs  fraiches  et  de  jeunes  toilettes.  —  De  Louis 

'  Picard  :  cinq  portraits  de  femmes  ou  se  revele  un  talent  original  et 

^  sincere;  il  faut  citer  la  Sphinge  rousse  aux  yeux  verts,  si  etrange  en 

sa  fantastique  paleur,  et  la  ravissante  jeune  femme  au  «  Mimosa  », 
une  merveille  de  vivante  expression  avec  ce  souriresi  vrai,  si  intime, 
si  fdminin,  qui  en  fait  une  petite  soeur  des  charmeresses  cheres  a 
Leonard  de  Vinci.  —  De  Charles  Lebayle  :  une  brune  etfiere  Gio- 
vannina  couronnee  de  rayons  d'or  et  de  verte  feuillee;  puis,  sur  une 
place  de  Rome,  deux  forestieri,  deux  Franfais  d'une  parfaite  ressem- 
blance,  MM.  Henry  Maret,  le  journaliste-ddpute,  et  Louis  Dumoulin, 

P  le  jeune  paysagiste  qui  expose,  non  loin  de  li,  des  vues  si  caracteris- 

tiques  de  la  ville  et  de  la  campagne  romaines.  —  De  Paul  Robert  : 
une  belle  dame  blonde  d'une  grSce  elegante  et  majestueuse.  —  De 
Gustave  Courtois  :  dix  portraits  interessants,  entre  autres  celui  de 
M"*  Gautreau,  cette  Diane  fin-de-siecle,  en  robe  blanche  k  fine  cein- 
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ture  rose,  gorge  et  bras  nus,  profil  k  la  Franfois  i*^,  petit  ceil,  levres 
fines,  cheveux  couleur  de  feu  releves  sur  une  oreille  couleur  d'aurore. 
—  D' Andre  Sinet :  une  effigie,  plus  exacte  mais  moins  captivante  que 
les  images  signees  Ch^ret,  decette  Yvette  Guilbertqu'onasurnommee 
la  Madame  Gautreau  des  pauvres.  —  De  Jean  Gounod  :  un  portrait 
d'homme  d'une  lumifere  chaude  et  dor^e.  —  De  P.  G.  Jeanniot :  une 
«  Chanson  de  Gibert  »  devant  un  public  bien  connu  et  bien  recon- 
naissable  de  Parisiens  et  de  Parisiennes  k  la  mode.  —  De  Norbert 
Goeneutte  :  une  rang^e  de  jeunes  bonnes  d'un  Bouillon-Duval,  tres 
engageantes  pour  le  consommateur  qu'elles  attendent,  assises  tran- 
quillement;  un  marcW  parisien,  avec  des  types  curieux  de  petites 
marchandeuses;  etdeux  bons  paysages  venitiens.  —  D'Albert  Fouri^, 
sous  cette  rubrique  :  An  Soleil^  une  jeune  mere  en  toilette  claire  et 
grand  chapeau  d'et^,  qui,  d'une  franche  et  vive  allure,  marche  vers 
nous,  menant  son  petit  garfon  par  la  main.  —  De  P.  A.  Besnard  : 
d'abord,  sur  un  fond  bleu  de  feerie,  deux  fillettes  roses  comme  les 
roses  qu'elles  viennent  de  cueillir,  et  vgtues  de  legferes  robes  vertes 
comme  la  verte  feuille  printaniere ;  puis,  M™*  Ch.  qui  joue  du  piano, 
tandis  que  son  mari,  le  doigt  lev^,  lui  marque  le  rythme ;  et  surtout 
enfin,  une  petite  Annonciaiion  d'un  simple  et  exquis  mysticisme, 
avec  un  ange  qui  ouvre  toutes  grandes  ses  ailes  bleues  dans  le  ciel 
divin.  —  De  Gervex  :  quelques  jolies  tetes  bien  modemes,  un  peu 
6crasees  par  la  vaste  allegorie  musicale,  k  trois  etages,  de  son  plafond 
pour  I'Hdtel  de  Ville. 

M.  Eugene  Carriire  est  I'initiateur  d'une  jeune  ^cole  qui  renou- 
velle,  avecun  charmedoux,  intime,  enveloppant,  leproc^dd  des  Enfu- 
m^s  ou  Fumistes  d'antan,  des  Sfumati.  A  cet  artiste  convaincu, 
loyal  et  intrepide,  on  a  fait  un  succes  legitime.  Mais  il  y  a,  vraiment, 
un  peu  trop  d^obscurit^  parfois  dans  son  clair-obscur;  et  la  brume 
dont  il  baigne  avec  amour  et  mystere  tous  ses  personnages,  n'est 
pas  sans  alt^rer  leurs  traits.  Quelque  douce  et  suggestive  que  soit  la 
p^nombre  rfiveuse  ou  il  se  plait  k  nous  attirer,  je  n'y  reconnais  guere 
Alhbonse  Daudet  dans  ce  fantdme  m^lancolique  qui  a  I'air,  non  plus 
d'un  Meridional  refroidi,  mais  d'un  Meridional  eteint,  d'un  Meridio- 
nal sans  forme  et  sans  couleur  ;  la  fillette  du  grand  romancier  sem- 
ble,  elle-meme,  avoir  v^cu  dans  des  temps  tris  anciens  et  ressusciter 
vaguement  sous  revocation  d'un  bon  ei&ve  d'Edgar  Pog.  Gustave 
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Geffroy,qui  est  jeune  et  a  une  volontd  solide,  a  suffisamment  defendu 
son  individualite  centre  les  vapeurs  de  M.  Carrifere.  Mais  ce  pauvre 
Verlaine,  ce  pauvre  Lelian,  je  ne  le  retrouveque  tres  insuffisamment, 
lui  aussi,  dans  son  spectre  !  Sa  barbe  lyrique  de  faune  parisien,  qu'en 
a-t-il  fait  ?  Ou  a-t-il  egare  la  terrible  et  sublime  phosphorescence  de 
ses  yeux  verts  ?  II  est  plus  chauve  que  nature.  II  fait  songer  sice  per- 
sonn^ge  hoffmannesque  qui  avait  perdu  son  reflet.  Heureusement,  il 
ne  Ta  perdu  qu'en  peinture  !  —  M.  Armand  Berton  montre  les  me- 
mes  tendences  et  les  memes  qualites  que  M.  Carri^re,  dans  une  note 
plus  fraiche  et  plus  claire,  avec  ses  scenes  de  la  vie  familiale  :  le  Baiuy 
leGobelet^  Coquetterie. —  Observation  semblable  pour  M.  Etienne 
Tourne,  qui,  par  une  lueur  att^nuee  et  attendrie,  par  une  sorte  de 
clarte  vaporeuse,  evoque  avec  un  charme  si  discret  cette  jeune  femme 
qui  lit,  cette  autre  qui  peigne  sa  fine  yhevelure  sur  sa  nuque  dorde, 
et  cette  autre  qui  respire  une  rose  d'automne. 

M.  Duez  a  fait,  avec  le  grand  portrait  du  cardinal-archeveque  de 
Lyon,  une  eclatanie  symphonie  en  rouge  majeur.  —  La  jolie  figure 
feminine  qu'il  appelle  Souvenir  (Vune  fete  a  V^lysiey  est  bien  som- 
mairement  indiquee  ;  ce  n'est  qu'une  esquisse,  mais  quelle  esquisse 
gracieuse  I 

L'archipretre  de  la  cathedrale  d' Arras,  que  M.  Gustave  Colin  a 
repr^sentd  en  grand  costume  sacerdotal,  est  presque  aussi  imposant 
que  I'archeveque  de  M.  Duez.  D'autre  part,  M.  Colin  n'a  pas  ete  plus 
flatteur  pour  M"*  M^nard-Dorian,  en  blanc  et  rose  sur  fond  gris,  que 
M.  Blanche  pour  M"*  Abel  Hermant.  Mais,  en  ce  portrait  qui  pour- 
rait  avoir  plus  d'accent  et  de  caractere,  on  retrouve  bien  les  traits  de- 
licats  et  fermes,  Texpression  decidee  et  douce,  la  grace  parisienne 
avivee  de  flamme  espagnole,  le  charme  de  jeunesse  fleurie  et  ensoleil- 
lee,  qu'on  admire  si  d^licieusement  dans  le  modele. 

L'envoi  de  M.  Baudouin  comprend  huit  toiles  de  dimensions  modd- 
r^es,  parmi  lesquelles  je  vous  recommande  deux  bons  portraits 
d'hommes,  celui  de  M.  Maillart  et  celui  de  Tarchitecte  Ratouin  ; 
puis  deux  excellents  portraits  de  femmes,  celui  de  M^^*  C.  D.  en  robe 
creme  sur  fond  vieux-bleu,  et  celui  de  M"«  P.  B.,  ^voquee  avec  une 
simplicite  si  puissante,  dans  tout  le  charme  de  sa  beaute  brune, 
r^vantail  dore  entre  les  mains.  Un  souvenir  aussi  au  jeune  paysan 
qui  dort  si  bien  dans  sa  grange,  et  k  la  petite  glaneuse  blonde 
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comme  les  bles,  qui,  en  son  aimable  realisme,  a  Tair  d'ane  dicsss 
enfant. 

Une  Tireiise  de  caries^  une  demi-douzaine  de  fillettes  qui  vont 
se  rendre  k  Teglise,  deux  troupes  de  petits  cuisiniers,  attestent  une 
fois  de  plus  qne  M.  Ribot  est  le  maitre  incomparable  pour  les  harmo- 
nies du  blanc,  du  rose  et  du  noir.  —  M.  Albert  Aublet  est  digne  de 
lui-meme,  avec  sa  Jeune Jille  au  lilas  et  ses  deux  grands  portraits 
d'une  elegante  et  solide  modernite.  —  Le  portrait  deM.  Ernest  Renan 
k  sa  table  de  travail,  par  son  fils  Ary,  est  peu  colore,  mais  il  est 
d'une  bien  fine  ressemblance.  On  s  attarde  a  considerer  cette  figure  si 
puissante  et  si  avisee,  si  intellectuelle  et  si  massive,  au  regard  indul- 
gent et  narquois,  k  Texpression  de  malice  un  peu  pedante,  de  superio- 
rite  discrete  et  dedaigneuse  ;  et  Ton  pense  au  dieu  Gan6sa,  dieu  de 
la  sagesse  k  tfite  d*elephant,  adore  dans  les  temples  de  PInde  antique. 

Des  cinq  toiles  oil  Ton  retrouve  le  relief  pittoresque  et  spiriiuel  de 
M.  Beraud,  la  plus  remarquee  est  la  Madeleine  che^  le  Pharisien. 
Dans  cette  composition  paradoxale,  tout  estfin-de-siecle,  sauf  la  figure 
du  Christ ;  et  elle  produit  un  effet  etrange,  cette  figure  divine,  dans 
cette  salle  k  manger  luxueusement  r^aliste,  k  cote  de  cette  Madeleine 
habillee  rue  de  la  Paix  ou  rue  Royale,  chez  ce  Pharisien  de  Paris  qui 
pourrait  s'appeler  Rothschild,  au  milieu  de  tous  ces  beaux  messieurs 
en  smoking,  egrenes  pres  de  cette  longue  table,  ou,  sur  la  nappe  blan- 
che, s'alignent  les  tasses  de  cafe  que  vient  remplir  une  petite  bonne 
proprette  et  ffitee.  Est-ce  une  gageure  ?  Est-ce  un  essai  de  fantasti- 
que  en  chambre  ou  une  antithese  humoristique  ?  On  peut  admettre 
dans  une  scene  de  legende  Tabsence  complete  de  couleur  locale  ;  mais 
encore  faut-il  que  les  siecles divers  n'y  soient  pas  juxtaposes  sans  raison 
ni  pr^texte.  On  dirait  la  repetition  gdnerale  d'un  Mysteredela  Passion 
chez  un  directeur  de  theatre,  avec  le  seul  personnage  du  Christ  en 
costume  de  scfene.  Les  gens  naifs  accepteront  naivement,  peut-etre, 
la  Mane'Madeleine  finlandaise  evoquee  avec  une  melancolie  si  singu- 
lifere  par  M.  Edelfelt,  dans  un  paysage  du  Nord,  sous  une  petite  robe 
noire  et  une  pauvre  casaque  brune,  le  collier  d'ambre  au  cou,  devant 
un  R^dempteur  en  longue  chemise  blanche,  qui  se  promene,  la  canne 
k  la  main,  par  les  champs  et  par  les  bois.  Mais  ni  les  coeurs  simples 
ni  les  esprits  cultives  ne  sauraient  prendre  au  serieux  le  piquant  para- 
doxe  de  Jean  Beraud.  —  II  y  a  plus  que  des  promesses  de  talent  dans 


LE  SALON  DU  CHAMP-DE-MARS 


53 


la  Tisseuse  de  M.  Eugene  Decisy,  etude  tres  sincere  etnon  sans  un  vif 
accent  personnel,  executee,  au  surplus,  par  un  artiste  que  preoccupent 
lesdelicats  problemes  de  la  lumiere  et  de  ses  reflets  les  plus  subtils  (i). 

Avec  M.  Edelfelt  nous  arrivons  aux  peintres  etrangers;  ils  tiennent 
une  belle  place  au  Salon  du  Champ-de-Mars.  Nous  y  retrouvons 
M.  John  Sargent,  le  maitre  americain  ne  a  Florence,  etM.  Boldini, 
cet  emule  habile  et  hardi  de  Manet,  k  cbli  de  MM.  Ambruster, 
Barrau,  Dannat,  et  de  M^'*  Lee-Robbins,  qui  tous  exposent  des 
oeuvres  fort  remarquables.  Par  ses  curieux  effets  de  lumiere,  par  ses 
types  espagnols  d'une  facture  large  et  significative,  M.  Dannat  a  parti- 
culierement  attire  Tattention.  —  Le  portrait  de  femme,  que 
M.  Whistler  annonce  sous  cette  formule  :  Arrangement  en  noir 
s'enl^ve  avec  une  sobre  et  delicate  harmonie,  avec  un  relief  puissant 
et  fin,  sur  un  fond  sombre  qui  s'acheve,  au  bas  de  la  toile,  par  un 
premier  plan  d'un  gris  moins  obscur;  le  visage  d'un  rose  pale, 
profil  accentue,  levres  fermes,  oeil  gris  Teclat  metallique,  prend 
une  vive  valeur  sur  les  tons  noirs  des  vetements ;  1^  laille,  svelte  et 
grande,  est  d'un  gracieux  mouvement;  le  type,  en  son  elegance  si 
naturelle  et  si  artistement  comprise,  est  vivant  et  probant.  —  Dans  les 
sept  tableaux  de  M.  Hagborg,  j'ai  note  quatre  beaux  paysages  de 
Suede,  une  exquise  prairie  fran9aise,  une  franche  et  vigoureuse  figure 
de  mineur  en  marche  dans  la  campagne  cr^pusculaire,  et  une  belle 
jeune  femme  en  toilette  de  bal  qui  est  une  des  reines  du  Salon.  —  Un 
second  Suedois,  M.  Zorn,  a  peint  M.  Spuller  avec  vigueur,  mais 
sans  preoccupation  speciale  du  caractere.  Son  grand  tableau,  la 
False,  est  une  tres  intense  vision  de  fete  moderne.  Le  miroitement 
des  satins  remplit  a  merveille  le  salon  lumineux  du  fond,  tandis  que, 
travers  la  penombre  d'une  piece  doucement  eclairee  par  des  lampes, 
au  premier  plan,  un  correct  et  ncrveux  cavalier  entrame  dans  le  tour- 
noiement  rythmique  sa  danseuse  k  longue  traine.  Cette  vision  mon- 
daine  m'a  rappcle  de  petits  vers  chantes  jadis  : 


(i)  U Artiste  a  publie  recemment  (Nouvelle  periode,  I,  398)  une  eau-forte  de 
ce  tableau,  finement  grav^e  par  M.  Decisy  lui-meme. 


Blanches,  les  yeux  humides, 
Les  valseuses  rapides, 
Passent  dans  les  miroirs, 
Avec  leurs  valseurs  noirs. . . 
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Faut-il  considerer  comme  un  etranger  M.  Alfred  Stevens,  ce  grand 
artiste  si  parfaitement  parisien  ?  Quelle  fete  pour  les  yeux,  quelle  fete 
diverse  et  chatoyante,  que  les  quatorze  toiles  ou  son  talent  s'affirme 
avec  tant  de  fraicheur  et  d'eclat,  avec  une  si  magistrale  et  si  harmo- 
nieuse  originalite!  C'est  complexe  et  hardi,  avec  des  effets  simples 
et  charmants.  Regardez  bien  sa  Dame  en  bleu  qui  tient  Talbum,  et  sa 
Dame  rousse  en  jaune  qui  porte  un  eventail.  Et  puis,  cette  adorable 
jeune  fille  en  rose,  d'une  beaute  familiere  et  superbe,  qui,  pres  de 
ces  trois  grands  lys  dans  un  vase  de  crista!,  regarde  en  riant  le 
papillon  pos^  sur  son  doigt,  ne  nous  donne-t-elle  pas,  k  coeur  joie,  je 
ne  sais  quelle  sensation  de  feerie  podtique  ? 

Je  devrais  maintenant  parler  k  loisir  de  maintes  et  maintes  oeuvres 
classees  dans  le  catalogue,  entre  la  peinture  et  la  sculpture,  sous  Ic 
titre  multiple  de  Dessins,  Aquarelles,  Miniatures,  etc...  Mais  le  temps 
et  la  place  me  manquent.  Un  seul  mot  pour  recommander  aux  bons 
amateurs  les  nombreux  et  seduisants  pastels  de  Pierre  Carrier;  ceux 
de  M^^«  Jeanne  Bosc,  de  M"®  Schwob,  de  Georges  Claude,  Gaston 
Bethune,  Eugene  Morand ;  et  les  a  Plats  et  Assiettes  au  fer  chaud  »  du 
tres  inventif  peintre-graveur  Henri  Guerard. 


[A  suiifre.) 


EMILE  BLEMONT. 
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LA  GRAVURE 


OUR  ceux  qui  ont  suivi  avec  quelque  attention 
les  diverses  expositions  speciales  de  gravures, 
qui  ont  eu  lieu  en  ces  derniers  temps  (expositions 
des  peintres-graveurs,de  la  lithographie  i  Tecole 
des  Beaux-Arts,  des  graveurs  au  burin,  etc.)  et, 
en  particulier,  pour  les  lecteurs  de  V Artiste^ 


ou  nos  collaborateurs  ont  etudic?,  avec  leur  habituelle  competence, 
les  estampes  qui  ont  figure  dans  ces  expositions,  il  reste,  en  somme, 
peu  de  chose  k  dire  sur  la  section  de  gravure  au  Salon.  Lh,  se  retrou- 
vent,  en  effet,  k  quelques  rares  exceptions  prfes,  toutes  les  oeuvres  de 
marque  que  les  petits  Salons  de  Tannee  ont  pu  nous  faire  deji  con- 
naitre.  D^s  lors  nous  ne  pourrions  que  tomber  dans  des  redites 
purement  oiseuses,  k  propos  de  Texamen  de  certaines  planches, 
dont  une  appreciation  prdcedemment  donn^e  ici  a  epuise  tout  Tin- 
teret :  or,  ainsi  que  le  disait  un  homme  d'esprit  au  sifecle  dernier,  les 
redites  ont  un  droit  d'ennuyer  qu'elles  ne  perdent  jamais.  Par  Ik 
notre  r61e,  se  bornant  k  mentionner  les  pieces  qui  n'avaient  pas 
encore  ete  exposdes,  se  trouve  singulierement  restreint. 

En  ce  qui  concerne  la  gravure  au  burin  notamment,  nous  n'avons 
qu'un  petit  contingent  de  planches  k  citer.  Un  des  maitres  du  genre, 

(i)  V.  V Artiste  de  juin  dernier. 
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M.  Ad.  Didier,  nous  montre  deux  cadres  qui,  par  leur  date,  doivent 
se  placer,  croyons-nous,  aux  deux  extrdmit^s  de  sa  carrifere,  ou  peu 
s'en  faut  :  Tun  coniient  la  gravure  des  Trois  Grdces^  le  petit  tableau 
de  Raphael  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Chantilly;  Tautre,  la 
reproduction  de  deux  peintures  de  M.  Jules  Lefebvre,  la  Lady  Godiva 
du  Salon  de  Tan  dernier,  et  VOrpheline.  Notre  preference  bien 
determinee  est  pour  la  planche  des  7"ro/>  Graces,  dont  nous  admi- 
rons  sans  reserve  les  qualites  de  fermete,  de  souplesseetde  style,  et 
qui  pourrait  soutenir  la  comparaison  avec  la  celebre  gravure  de 
Forster  d'apres  la  meme  ceuvre.  Les  deux  planches  d'apres  M.  Lefeb- 
vre, qui  datent  d*hier,  n'oftrent  qu'un  mddiocre  interet  :  serait-cc 
que  le  talent  de  M.  Didier  a  subi  les  atteintes  du  temps  ?  non,  certes 
mais,  par  une  fatalite  quasi  ineluctable,  dont  nous  avons  pu  maintes 
fois  constater  Teffet,  le  talent  du  graveur  s'est  eleve  avec  Tceuvre 
k  laquelle  il  s'appliquait.  Le  Portrait  du  giometre  a  6t6  gravi  par 
M.  Julian-Damazy  avec  la  precision  et  la  siirete  qui  sont  de  rigueur 
dans  rinterpretation  d'une  ceuvre  d'Holbein.  M.  Raab  est  reste  u  n 
peu  froid  devant  les  Noces  de  Cana  du  Veronese  :  mais  n'est-ce  pas 
plutSt  la  faute  de  Toutil  que  celle  de  Touvrier  ?  le  burin,  reduit  k  ses 
seuls  moyens,  a  de  la  peine  a  tout  dire  avec  interet  dans  d'aussi  vastes 
compositions,  si  la  vigueur  de  Teau-forte  ne  vient  le  soutenir; 
M.  Raab  ne  s'en  est  pas  completementabstenu,  il  etit  pourtant  pu 
faire  appel  plus  souvent,  dans  son  travail  d'ailleurs  tres  meritoire,  k 
ce  vaillant  auxiliaire.  N'omettons  pas,  deM.  Journot,  une  excellente 
gravure  du  marbre  de  Delaplanche,  ri4//rore,  dans  la  mani^re  franche 
et  saine,  qui  est  la  bonne;  non  plus  que  le  Portrait  de jeune  homme^ 
d'apr^s  Calcar,  souventes  fois  grav^,  mais  pas  toujours  aussi  lar- 
gementet  avec  autant  de  sincerity  que  par  le  burin  de  M.  Dezarrois. 
Dans  Tdtude  de  femme  gravce  par  M.  Deblois  d'apres  la  peinture  de 
M.  Doucet,  Teau-forte  se  marie  au  burin  de  facon  tres  intelligente,  et 
des  deux  procedes  concertants  resulte  un  harmonieux  efifet  de  colora- 
tion et  de  delicatesse.  M.  Boisson  a  depense  beaucoup  de  patience 
dans  une  serie  de  vignettes  destinies  k  Tillustration  d'un  livre,  mais 
sans  grand  succ^s  :  c'est  le  seul  eloge  qu'on  en  puisse  faire,  les  dessins 
originaux  qu'il  avait  k  traduire  etant,  du  reste,  parfaitement  insigni- 
fiants;  dans  un  autre  ordre  de  sujet,  la  Viergede  Siville^  de  Murillo, 
ne  Ta  guere  mieux  servi. 
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L'eau-forte  originale  a  en  M.  Delauney  un  de  ses  plus  fervents 
adeptes;  pour  Tingenieux  artiste  il  est  un  theme  deprddileciion :  Paris, 
ses  quais,  ses  monuments,  dont  il  excelle  a  varier  Taspect  pittoresque 
et  a  noter  les  effets  les  plus  divers;  cette  fois,  il  expose  une  vuede 
Notre-Dame  avec  la  perspective  du  fleuve  et  de  la  pointe  de  Tile 
Saint-Louis,  par  un  temps  de  pluie  :  Teffet  est  curieux  et  Teclairage 
tres  habile.  Les  deux  paysages  de  M.  Fonce,  Tun  k  Teau-forte,  I'autre 
k  la  pointe-seche,  sont  des  oeuvres  d'une  serieuse  valeur;  la  seconde 
notamment,  intitulee  le  Marais  d' Amiens,  est  ex^cutee  dans  une 
tonalite  bien  savoureuse  et  avec  un  sentiment  sincere  de  la  nature. 
Le  Shakespeare  de  M.  Leopold  Flameng  est  un  admirable  portrait, 
vivant  et  expressif,  dont  Teminent  artiste  a  fait  une  creation  vraiment 
originale.  M.  Huault-Dupuy  excelle  k  interpreter  la  physionomie 
pittoresque  des  vieux  monuments;  la  Tour  Gabrielle^  an  Mont- 
Saint-Michel^  et  le  Chateau  des  Noulis  [Anjou)  lui  ont  fourni  deux 
sujets  d^dtude  k  Teau-forte  fort  interessants.  II  faut  noter  encore, 
parmi  les  eaux-fortes  originates,  un  Clair  de  lune,  d'un  bel  effet, 
par  M.  Lucien  Gautier;  une  serie  de  croquis  parM.  Ardail,  qui 
manie  la  pointe  avec  une  rare  habiletd  et  parfois  une  expression  tres 
intense  dans  ses  figures;  la  jolie  vue  du  Lac  d^Enghien  de  M.  Trin- 
quier;  la  planche  fort  remarquable  de  M.  Lopisgich,  exit  Portrait 
de  Paul  Huet^  grave  par  le  fils  du  grand  paysagiste  avec  une  finesse 
et  un  accent  de  verite  tres  expressifs. 

Le  Rubens  par  lui-mSmey  de  M.  Mathey,  est  certainement  une  des 
eaux-fortes  les  plus  remarquables  de  ce  Salon,  la  peinture  du  maitre 
y  est  interpret^e  avec  la  largeur  de  facture  qui  convenait.  M.  Henri 
Lefort  n'a  pas  6x6  heureux  dans  la  gravure  de  la  Sieste^  par  Courbet; 
Texecution  est  lourde,  les  plans  mal  etablis;  rien,  au  surplus,  qui 
rappelle  la  maitrise  de  Toeuvre  originale.  La  Bohemienne,  gravee  par 
M"®  Lariviere  d'apres  Fildes,  est  une  chose  exquise.  Le  jeune  talent 
de  M.  Charles  Giroux  s'est  encore  affirme  dans  sa  reproduction  du 
tableau  de  Greuze,  A  Vamitie.  M.  Gaujean  triomphe  dans  la  minutie 
du  detail,  son  portrait  de  femme  d'apr^s  Lawrence  est  d'une  exquise 
delicatesse.  La  Greve  des  mineurs,  de  M.  Roll,  est  reproduite  par 
M.  Fornct,  de  facon  vraiment  magistrate.  Le  Rembrandt  de  M.  Cop- 
pier  est  surprenant  de  verite.  Dans  le  Midi  de  M.  de  Billy,  d'apres 
Debat-Ponsan,  il  faut  louer  la  franchise  du  proce'de,  mais  on  regrette 
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qu'il  aille  jusqu'i  la  secheresse.  Corot  n'a  pas  d'interprete  plus  deli- 
cat  que  M.  Brunet-Debaisnes,  Teau-forte  de  la  Tempite  a  des  nuances 
exquises  et  conserve  i  merveille  le  sentiment  de  roriginal.  Quant  k 
M.  Laguillermie,  il  est  d^cidement  un  des  maitres  contemporains  de 
Teau-forte;  on  souhaiterait  que  son  talent  s'empIoySt  i  Tinterpr^ta- 
tion  d'autres  oeuvres  que  celles  des  membres  de  la  Royal  Academy. 
M.  Milius  est  autrement  interessant  quand  il  reproduit  M.Jules  Bre- 
ton que  lorsqu'il  s'applique  patiemment  h  la  d^froque  des  reitres  qui 
ont  fait  la  celdbrit^  de  M.  Roybet;  c'est  encore  une  preuve  irrecu- 
sable de  rinfluence,  peut-etre  inconsciente,  qu'exerce  Toeuvre  origi- 
nale  sur  celui  qui  s'dvertue  k  la  traduire.  L'exposiiion  de  M.  Courtry 
nous  en  donne  un  nouvel  exemple  :  son  estampe  de  la  Salomi  de 
M.  Stevens  a  une  tout  autre  saveur  que  celle  que  lui  a  inspir^e  le 
Giniral  de  Meissonier.  Du  Portrait  de  M'^^  Jarre  par  Prudhon, 
M.  Lucien  Quarante  a  fait  une  excellente  eau-forte,  ainsi  que 
M.  Toussaint,  de  la  Martyre  de  M.  Henner. 

On  est  vraiment  d^concert^  par  Thabilet^  dont  les  graveurs  sur 
bois  font  preuve  depuis  quelques  annees ;  souvent  memecette  habi- 
lete  dans  le  maniement  d'un  outil  ingrat  par  lui-meme,  leur  fait  ten- 
ter des  tours  de  force,  et  ils  y  reussissent  merveilleusement,  conve- 
nons-en.  Mais,  au  demeurant,  que  sert-il  de  faire  des  prodiges  de 
dexterite  pour  obtenir  des  r^sultats  dont  le  moins  sterile  est,  —  grace 
k  des  artifices  compliques  et  k  certains  «  trues  »  de  tirage,  employes 
k  rimpression  des  <c  fum^s  »,  —  de  produire,  au  premier  aspect, 
rillusion  de  Teau-forte  ?  Par  l^i  on  obtient  quelques  rares  epreuves 
p^niblement  venues,  tirees  avec  un  soin  m^ticuleux,  et  qu'enve- 
loppe  un  flou  tout  k  fait  sdduisant ;  mais  que  le  bois  soit  rendu  k  sa 
fonction  normale,  laquelle  est  de  fournir  un  tirage  courant,  et  Timage 
perd  sa  nettet^  et  sa  vigueur.  Ainsi  compris  et  tel  que  Tout  import^ 
dans  nos  Salons  les  graveurs  americains,  le  proc^d^  de  la  gravure 
sur  bois  sort  de  son  role  essentiel  et  pratique,  et  nous  ferait  regretter 
la  gravure  sur  bois  de  jadis,  fine,  precise,  concrete,  dont  les  vignettes 
de  Lavoignat  restent  comme  le  type  caract^ristique,  s'il  ne  se  ren- 
contrait,  parmi  nos  graveurs  frangais,  quelques  artistes  qui  s'inspi- 
rent  toujours  des  saines  traditions.  De  ce  nombre  on  pent  citer  les 
bois  de  MM.  Bazin,  de  Ruaz,  Lemoine,  M"**  Jacob-Bazin,  Leluc, 
Genty,  M.  Guzman  et,  par-dessus  tous  autres,  ceux  d'un  maitre  en  ce 
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genre,  M.  Baude  qui  a  expose  deux  gravures  admirables  d'apres 
Rembrandt,  son  auteur  de  predilection,  et  dont  il  est  en  passe  de 
devenir  decidement  le  traducteur-jure.  Le  savoir-faire  de  M.  Florian 
est  toujours  surprenant  de  meme  que  sa  souplesse  pour  interpreter 
les  originaux  de  caracteres  les  plus  divers.  11  serait  in  juste  de  passer 
sous  silence  les  merites  de  MM.  Mouchon,  Quesnel,  Dochy,  M"*  Gabrie, 
M.  Duplessis  qui  a  p^netre  tomes  les  roueries  du  metier,  M"*  Jane 
Mirman,  —  cet  art  est  decidement  en  faveur  aupres  des  artistes 
fe'minins,  —  qui  a  fiferement,  reproduit  un  Ribot,  et  M.  Maurand 
dont  un  bois  donne,  jusqu'a  I'illusion,  Teffet  du  fusain  qu'il  s'est 
donne  mission  de  repr^senter,  d'apres  Toriginal  de  M.  Lhermitte  : 
que  restera-t-il  aux  proc^dds  photographiques  si  la  gravure  sur  bois, 
comme  en  ce  dernier  cas,  prdtend  lutter  avec  eux  pour  la  perfection 
du  fac-simile  ? 

Une  des  pieces  les  plus  importantes  parmi  les  lithographies  est  le 
Thomas  d'Aqiiin  grave  par  M.  Maurou,  d'apres  la  belle  aquarelle  de 
M.  Jean-Paul  Laurens,  dans  la  dimension  meme  de  Toriginal  ;  la 
gamme  des  blancs  et  des  noirs  conserve  k  Toeuvre  sa  grande  allure 
et  son  puissant  caractere,  et  TefFet  en  est  parfaitement  rendu  sans 
qu'il  ait  rien  perdu  de  sa  largeur  et  de  son  expression.  M.  Audebert 
a  lithographic  un  superbe  tableau  de  Guillaumet,  la  Seguia ;  le  tra- 
vail est  consciencieux  et  habile,  on  y  souhaiterait  un  peu  plus  de 
legerete  et  de  transparence.  II  y  a  une  extreme  saveur  d'execution 
dans  le  portrait  d'homme  de  M.  Voisin.  Le  Saint  Sibastien  de 
M.  Ribot,  comme  toutes  ses  oeuvres,  du  reste,  se  pretait  k  merveille 
i  la  reproduction  en  lithographie  ;  M.  Guillon  en  a  tire  un  tres  heu- 
reux  parti,  parce  qu'il  s'est  attache  h  suivre  docilement  la  mani^re 
dans  laquelle  est  traitee  Tceuvre  originale.  M.  Mesplcs  a  represente 
la  Mi'Careme  a  la  Salpetrikre;  sa  composition  est  bien  executde, 
mais  il  a  cede  k  la  tendance  caricaturale  dans  sa  preoccupation  d'ac- 
centuer  le  realisme  de  cette  scene  plutot  attristante  que  grotesque. 
La  Balancelle  espagnole  de  M.  de  La  Pinelais  presente  des  effets  de 
lavis  interessants ;  Tartiste  a  tir^  un  tres  habile  parti  de  ce  procdd6 
delicat  et  precieux.  De  M.  Pecheux,  une  autre  marine  est  d'un  fort 
joli  effet.  Les  deux  lithographies  de  M.  Sirouy  d'apres  Delacroix  n'ont 
pas  toute  la  vigueur  et  I'ampleur  que  Ton  souhaiterait ;  la  Justice  de 
Trajan  accuse  une  froideur  et  une  secheresse  qui  sont  loin  du  sen* 
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timent  de  Toriginal.  L'observation  est  tres  exacte  et  Texecution  tres 
fine  dans  la  scene  pittoresque  de  Al.  Coeylas^  Regardant  lesbaigneurs. 
L' elude  originale  de  M.  Dubois-Menant,  Apant  Vorage^  montre  de 
reelles  qualites  de  sincerite,  de  composition  et  de  facture.  M.  Damou- 
rette  alourdit  outrageusement  une  oeuvre  exquise,  la  Source  d'Ingres ; 
si  Ton  touche  k  cette  suave  et  iddale  figure,  il  faut  le  faire  d'une  main 
autrement  legere  et  plus  respectueuse  de  la  pense'e  du  maitre.  Notons 
enfin  la  serie  de  lithographies  originales  de  M.  Dillon,  Tun  dcs 
artistes  qui  auront  le  plus  contribud  a  remettre  en  honneur  ce  genre 
auquel  les  connaisseurs  avises  reviennent  avec  raison,  ainsi  que  le 
constatait  M.  Germain  Hediard,  dans  Tetude  qu'il  publiait  nagu6re, 
ici  meme,  sur  Texposition  de  la  lithographie  k  TEcole  des  Beaux- 
Arts  ;  et  notre  excellent  collaborateur  pouvait  Taffirmer  avec  d'au- 
tant  plus  de  satisfaction  que  ce  mouvement  en  favour  de  Tart  litho- 
graphique  est  un  peu  son  oeuvre ;  il  nous  est  meme  permis  d'en 
revendiquer,  pour  lui,  la  meritoire  initiative,  car  les  articles  qu'il  a 
donnds  dans  V Artiste  sur  les  Maitres  de  la  lithographie  et  dont  il 
prepare  la  continuation,  auront  largement  contribue  cette  renais- 
sance. Voici  dej^i  que,  secondant  ces  louables  efforts,  s'organise  une 
societe  des  PeintreS'lithographes^  qui  se  donne  pour  mission  de 
produire  un  album  p^riodique  ou  elle  publiera  une  collection  de 
lithographies  originales.  La  collaboration  des  artistes  les  plus  estimes 
est  dfes  maintenant  assuree  k  cette  publication.  Nous  reviendrons 
prochainement  sur  ce  projet  pour  en  annoncer  I'organisation  defini- 
tive et  dire  quels  artistes  y  doivent  apporter  leurs  concours. 


{A  suivre.) 
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UN  NOUVEAU  LIVRE  SUR  REMBRANDT 


E  livre  en  question  a  cela  d'original  et  de 
completement  inattendu,  qu'il  est  dirige 
centre  le  grand  peintre  hollandais.  La  pos- 
terite  a  de  ces  retours  qui  sont  comme  les 
remous  passagers  d'une  maree  montanie 
d'admiration :  M.  Max  Lautner  est,  parait-il, 
un  juriste  de  Breslau,  qui  s'occupe  aussi  de 
science  et  qui  a  ete  amend  par  hasard  a 


ccrire  un  gros  volume  in-8,  intitule :  Qui  est  Rembrandt  ?  Cette  ques- 
tion signifie  pour  lui:  «  Quel  est  le  peintre  qui  a  reellement  produit 
les  ouvrages  actuellenient  attribues    Rembrandt  ?  » 

S'il  etait,  la-dessus,  de  Tavis  de  tout  le  monde,  il  n'aurait  pas  ecrit 
un  gros  volume  sous  ce  titre  un  peu  etrange,  qui  ne  risquera  pas  de 
passer  inapercu. 

Vous  pensez  sans  doute  que  Ferdinand  Bol  est  un  des  meilleurs 
eleves  de  Rembrandt,  qui,  i  partir  de  i65o  environ,  tournant  au  vent 
de  la  mode,  abandonna  le  chemin  trace  par  son  maitre  pour  se  jeter 
tete  baissce  dans  les  idees  nouvelles,  c'est-i-dire  dans  la  peinture 
sans  ombres  ni  lumieres,  imitee  de  Tart  italien  de  ce  temps-la  ? 
M.  Max  Lautner  vous  diraque  vous  Stes  dans  uneerreur complete  et 
que  Bol  fut,  de  son  temps,  un  aniste  bien  autrement  grand  que  Rem- 
brandt. Celui-ci  etait,  dit-il,un  assez  habile  graveur,  mais  un  peintre 
mediocre,  ignorant  le  dessin  et  meme  la  perspective.  La  preuve,  c'est 
que  la  plupart  des  chefs-d'oeuvre  attribues  k  Rembrand  a  portent  des 
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signatures  de  Bol  tracees  avec  la  hampe  du  pinceau  dans  la  couleur 
fraiche  ».  M.  Lautner  donne,  k  Tappui  de  son  dire,  les  reproductions 
d'un  grand  nombre  de  signatures  photographiees  d'aprfes  les  tableaux. 
Malheureusement  on  ne  pent  ddchiffrer  ces  signatures  qu'i  la  condi- 
tion de  se  les  etre  fait  prealablement  indiquer.  La  v^rite  est  que  ces 
pr^tendues  signatures  sont  des  coups  de  pinceau,  des  craquelures  du 
vernis,  des  accidents  quelconques,  ou  on  pent  lire  ce  qu'on  veut, 
comme  dans  les  formes  des  nuages. 

Le  malheur  est,  aussi,  qu'dtant  certain  d'avoir  retrouve  le  veritable 
auteur  de  tant  d'ouvrages  celebres,  M.  Lautner  a  voulu  prouver 
a  priori  ce  que  Tobservation  lui  avait  d^montr^ .  Reunissant  tons  les 
documents  favorables  k  sa  th^se,  glissant  inconsciemment  sur  ceux 
qui  auraient  pu  la  d^truire,  il  s*est  servi  de  tout  ce  qu'il  avait  sous  la 
main  pour  prouver  que,  d'une  part,  Ferdinand  Bol  etait  une  tme 
noble,  un  homme  d'une  conduite  irreprochable,  un  grand  artiste,  etc. 
tandis  que  Rembrandt  etait  un  artiste  sans  volontd  et  sans  energie 
pour  le  travail,  un  debauche  et  un  homme  malhonnete  en  affaires, 
incapable  par  consequent  de  produire  les  noWes  ouvrages  qu'on  lui 
attribue.  M.  Lautner  a  parle  comme  un  avocat  charge  de  defendre 
Bol  et  de  demolir  la  partie  adverse. 

En  AUemagne,  quelques  personnes  ont  pris  le  livre  au  s^rieux.  Un 
historien  d'art  bien  connu,  M.  C.  von  Llitzow,  a  mfime  public  dans 
la  Kunst'Chronick  un  article  tr^s  Eloquent  sur  M.  Lautner  et  ses 
idees.  D'autres  personnes  moins  autorises,  le  professeur  Hermann, 
M.  Max  Kahlbeck,  etc.,  considferent  comme  ^croul6  tout  Tancien 
edifice  de  Thistoire  de  Tart  hollandais.  Mais  M.  Moes,  dans  une  bro- 
chure intitulee :  Un  moderne  Erostraie;  M.  A.  Bredius,  dans  deux 
articles  du  Spectator  hollandais  et  dans  une  note  des  MUnchner 
neueste  Nachrichten  ;  enfin,  M.  W.  Bode,  dans  la  Norddeutsche  allge^ 
meine  \eitung^  ont  oppose  aux  idees  de  M.  Lautner  des  arguments 
irrefutables. 

La  bataille  a  ete  serieuse.  II  faut  bien  qu'elle  Tait  ^te,  pour  qu'un 
historien  d'art  tel  que  M.  Bredius,  apr^s  un  premier  article  railleur, 
ait  cru  de  son  devoir  de  revenir  deux  fois  la  charge  en  moins  de  cinq 
semaines.  Mais  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  rien  du  livre  de  M.  Laut- 
ner, dont  la  gloire  aura  etd  tres  eph^mfere.  Si  M.  Lautner  est  un 
homme  ^nergique,  il  s'apercevra  deson  erreur;  mettant  ^  profit  les 
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notions  d'histoire  de  Tart  qu'il  a  acquises  pendant  les  «  cinq  annees 
de  preparation  de  son  livre » ;  instruit  d'ailleurs,  par  son  present 
echec,  de  la  n^cessite  d'employer  en  fait  d'histoire  une  methode  plus 
rigoureuse,  il  pourra  peut-etre  meriter  un  jour  la  notoriete  que  son 
livre  vient  de  lui  acquerir  d'un  seul  coup.  La  plus  grosse  difficulte 
sera  peut-Stre  pour  lui  d'apprendre  k  se  connaitre  en  peinture,  de  se 
rendrecompte  que  le  modele  d'un  nez  a  plus  d'importance  dans 
un  tableau  que  toutes  les  «  pensees  x>  du  monde.  Mais  on  nous  assure 
qu'il  est  jeune.  Avec  du  temps  et  de  la  volonte,  il  completera  peut-etre 
son  bagage  scientifique  et  artistique.  Cest  le  meilleur  souhait  que 
nous  puissions  lui  adresser,  et  tres  sincerement,  car  sa  bonne  foi  est 
^vidente. 


E.  D.-G. 


J  LES  LETTRES  DE  DAVID  D'ANGERS 

A  SON  AMI  LE  PFINTRE  LOUIS  DUPRE 


lEN  de  ce  qui  a  trait  a  la  vie  d'un  grand  artiste  ne  peut 
paraitre  indifierent  a  quiconque  s'interesse  i  son 
oeuvre,  et  ne  saurait  etre  neglige  par  celui  qui  pre- 
tend etudier  cei  oeuvre  avec  Tesprit  critique  qui  carac- 


tcrise  la  tendance  actuelle  du  siecle.  Dans  cet  ordre  dMnformations, 
bien  des  points  obscurs  ou  mal  connus,  bien  des  circonstances  demeu- 
rees  d*abord  mysterieuses,  qui  s'eclairent  et  s'expliquent  par  tel  fait 
ignore  jusque-li,  par  tel  detail  qu'un  renseignement  nouveau  vicnt 
revdler,  ont  prouve,  avec  une  evidence  sur  laquelle  il  serait  banal 
d'insister,  Tinteret  et  Timportance  des  temoignages  emanant  direc- 
tement  d'individualites  acquises  k  Thistoire,  ou  de  leurs  contempo* 
rains  :  c'est-i-dire  les  divers  documents  historiques  ou  biographiques 
que  notre  temps  s'evertue  a  mettre  au  jour,  sous  les  noms  de 
«  memoires  »,  «  journal  »,  «  souvenirs  »,  «  correspondance  ».  A  cette 
categorie  de  documents  appartiennent  les  Lettres  de  David  d' Angers 
a  son  ami  le  peintre  Louis  Diipri^  que  vient  de  publier,  sous  la 
forme  d*une  plaquette  tr^s  artistique,  le  fils  meme  du  grand  sta- 
tuaire,  dans  sa  pieuse  et  louable  preoccupation,  toute  k  Thonneur  du 
grand  nom  qu'il  porte,  de  servir  la  memoire  de  son  pere,  et 

(i)  Un  volume  public  avec  preface  et  notes  par  M.  Robert  David  d'Angers, 
et  orne  de  portraits  et  gravures.  (Paris,  1891 ;  Charavay,  editeur.) 
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avec  la  genereuse  ambition  d'accroitre  le  domaine  de  notre  art 
national  (i). 

La  plupart  de  ces  lettres  sont  datees  de  Rome  ou  le  sculpteur  rdsi- 
dait  en  qualite  de  pensionnaire  de  TAcademie  de  France  a  la  Villa 
Medicis.  Le  destinataire  en  etait  un  peintre,  jeune  aussi,  qui  alors 
habitait  Naples  et  avec  lequel  David  s'etait  lie  d'une  etroite  et  solide 
amitie  durant  la  premiere  periode  de  son  sejour  k  Rome.  Des  ren- 
seignements  fournis  sur  Louis  Dupre  par  M.  Robert  David,  il  resulte 
qu'il  naquit  k  Versailles  en  1789,  fut  Tdleve  de  Louis  David,  devint 
en  181 1  le  peintre  du  roi  de  Westphalie,  et  mourut  k  Paris  en  1837. 
<c  Dans  une  lettre  dcrite  de  Rome  k  son  ami  Tavou^  Masson,  il  parle 
de  David  d'Angers  en  ces  termes  :  «  Un  sculpteur  qui  a  tout  fait  et 
v  re?u  de  la  nature  pour  soutenir  le  nom  de  David  qu'il  porte.  » 

Dans  ces  lettres  le  sculpteur  entretient  son  ami  de  ses  projets,  de 
ses  decouragements,  et  surtout  de  son  art.  II  en  fait  la  preoccupa- 
tion de  son  existence,  il  y  reporte  toutes  ses  pensees,  s'accusant  avec 
une  sorte  de  remords  de  ses  faiblesses  de  coeur,  bien  explicables  k 
son  Sge.  Parfois  il  adresse  k  son  correspondant  des  conseils,  ddsi- 
reux  de  lui  assurer  le  profit  de  sa  propre  experience  et  de  ses  etudes 
personnelles.  Ainsi,  au  sujet  d'un  tableau  auquel  Dupre  travaillait  : 

...  Je  vous  dirai  done  que  votre  composition  ne  me  parait  pas  tr^s  bien,  que 
le  dernier  changement  que  vous  venez  de  faire  subir  k  lotre  Hom^re  me 
parait  tr^s  sage.  Si  je  vous  envoie  ces  deux  croquis,  ce  n'est  pas  pour  vous 
engager  k  changer,  c'est  pour  vous  donner  la  preuve  de  ce  que  je  trouve  du 
plaisir  k  m'occuper  de  vous.  Et  puis,  quelquefois  plusieurs  id^es  en  font  naitre 
une  bonne... 

La  tete  de  PHom^re  doit  etre  pleine  d'inspiration  et  exprimer  Tadmiration.  II 
^tait  la  tSte  appuyee  sur  sa  main,  alors  la  main  doit  conserver  la  meme  expres- 
sion. Je  donnerais  k  la  main  qui  tient  la  lyre  une  expression  vive.  Je  voudrais 
savoir  quel  est  le  motif  du  bras  tendu  de  I'Achille,  dans  votre  esquisse.  J'ai  cru 
qu'il  posait  une  couronne  sur  la  tete  d'Hom^re.  Je  vais  vous  dessiner  TAchille 
de  profil,  je  vous  dessinerai  la  tete  avec  le  casque  commp  je  le  ferais.  Si  vous 
n'avez  pas  la  tete  d'Hom^re,  dites-le  moi,  je  vous  en  ferai  un  petit  croquis. 
Rappelez-vous  bien,  mon  cher  Dupr^,  qu'il  est  de  votre  int^ret  de  travailler 

(i)  Cest  aussi  dans  cette  double  intention  que  M.  Robert  David  d' Angers,  en 
i885,  faisait  don  au  mus^e  du  Louvre  du  magnifique  ensemble  des  m^daillons 
en  bronze  sculpt^s  par  son  pere,  compost  de  plus  de  cinq  cents  portraits,  part 
importante  du  glorieux  heritage  artistique  paterneL 
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avec  ardeur  k  ce  tableau.  Si  vous  faites  tout  votre  possible,  je  reponds  d'avance 
qu'il  vous  fera  le  plus  grand  honneur.  D'ailleurs  c*est  fort  heureux  que  vous 
ayez  ce  tableau-lk  k  faire  parce  que  vous  mettrez  k  profit  les  etudes  que  vous 
avez  faites.  Je  vous  assure  que  je  voudrais  bien  avoir  une  figure  en  marbre  a 
faire  f  En  me  donnant  de  Temulation,  cela  me  tirerait  du  bourbier  ou  je  suis... 
Inspirez-vous,  pour  dessiner  vos  figures,  des  belles  choses  antiques  qui  y  ont 
rapport,  mais  surtout  prenez  garde  de  faire  raide, 

Rappelez-vous  qu'il  n'y  a  rien  de  si  souple  que  les  belles  figures  antiques  et 
qu'il  serait  mieux  de  copier  la  nature  servilement  que  de  croire  la  corriger  en 
faisant  des  contours  de  convention.  Quand  vous  aurez  le  modele,  copiez-le, 
sans  vous  inquidter  d'autre  chose.  Par  exemple,  il  y  a  des  cas  o^i  il  faut  que  le 
sentiment  travaille,  comme  k  TAchille,  vous  lui  ferez  des  pectoraux  tr^s  amples, 
le  col  solide  pour  caractdriser  la  force.  Vous  vous  rappellerez  que  le  bras,  h 
I'endroit  du  deltolde,  doit  Stre  tr^s  large  et  au  biceps,  puis  diminuer  par  gra- 
dation en  arrivant  k  la  main.  II  faut  aussi  laisser  briller  les  grandes 
lignes  principales  du  corps^  pour  faire  large.  Dans  les  figures  antiques,  ce  qui 
leur  donne  un  aspect  de  grandeur^  c'est  que  les  details  sont  sacrifies  aux  grandes 
masses.  Les  pectoraux  sont  bien  accusds^  les  dentelds  sont  extremement  passes 
et  doux  .  Toutes  les  parties  du  corps  suivent  la  meme  r^gle,  les  cheveux,  les 
mains,  les  pieds,  etc.  Cest  le  vrai  principe  pour  faire  grand. 

Derni^rement,  Poestum,  vous  avez  vu  que  Tarchitecture  des  anciens  etait 
subordonnde  k  ce  principe.  Surtout,  mon  bon  ami,  copiez  le  module.  Vous  vous 
rappellerez  aussi  ces  lignes  droites  de  cheveux  qui,  en  opposition  avec  des 
lignes  courbes,  donnent  du  caract^re.  Je  vous  engage  aussi  k  ne  pas  faire  comme 
la  plupart  des  peintres  qui  font  des  Philoct^te,  des  Ajax,  tout  blancs,  comme 
s"'ils  avaient  €l€  vetus  k  notre  mani^re. 

Travaillez  le  plus  que  vous  pourrez,  mon  cher  Dupre,  k  consolider  votre 
talent.  Rappelez-vous  que  c'est  le  vrai  moyen  d'acqudrir  le  vrai  bonheur.  Je 
devrais  dire  travaillons,  mais  j'ai  honte  de  parler  de  moi,  parce  que  je  suis  un 
lache,  d'autant  plus  lache  que  la  nature  m'avait  peut-etre  do\i6  d'un  peu  de 
facilite  pour  mon  art ;  je  vous  dirai  done,  mon  bon  ami,  que  je  n'ai  rien  fait 
depuis  que  vous  Stes  parti.  J'ai  fait  la  connaissance  de  deux  femmes  qui  ne 
m'ont  pas  laissd  le  temps  de  donner  un  coup  de  crayon.  Fort  heureusement  que 
je  me  reveille  de  ma  lethargie  et  que  je  rougis  de  ma  faiblesse... 

De  pareils  remords,  au  sujet  de  quelque  liaison  passagere  k  laquelle 
s'dtait  laisse  entrainer  le  jeune  sculpteur,  feraient  sourire  sans  doute 
les  artistes  de  ce  temps-ci,  dont  le  scepticisme  complaisant  ne  s'alarme 
guere,  en  general,  de  la  pdrilleuse  influence  que  peuvent  exercer  les 
distractions  ou  les  preoccupations  mondaines  sur  leur  carriere  artis- 
tique.  Aujourd'hui  cette  severe  intransigeance  est  bien  demodde  :  le 
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moyen  de  servir  deux  maitres  k  la  fois  est  devenu,  semble-t-il,  d'une 
pratique  facile. 

Le  sincere  abandon  que  met  David  dans  ces  confidences  et  le  besoin 
de  s'adresser^  son  ami  en  toute  intimite  et  a  coeur  ouvert  amenent, 
un  jour,  sous  sa  plume,  au  courant  d'une  lettre,  cette  declaration 
touchante  en  sa  spontaneite  ingenue  : 

A  present,  je  pense  k  une  chose ;  comme  je  tutoie  des  personnes  avec  lesquelles 
je  suis  peu  lie,  le  mot  de  vous  me  fait  peine  k  ecrire  quand  c'est  pour  toi. 
Ainsi  done  dorenavant  nous  nous  dirons  toi,  sen^a  ridere  sa. 

Apres  avoir  quitte  Rome  pour  aller  Londres,  ou  il  ne  fait  qu'un 
rapide  sejour  et  d^oia  il  vient  k  Paris,  il  est  bient&t  hante  par  Tobse- 
dant  souvenir  de  Tltalie  ;  et  cette  nostalgie  lui  fait  dcrire  ces  lignes  : 

...  Je  n'ai  pas  le  courage  de  me  faire  une  raison  sur  cet  article.  Jouis,  mon 
cher  ami,  de  ce  beau  pays,  car  ce  sont  les  plus  belles  jouissances  que  tu  auras 
dans  ta  vie.  Parcours,  la  nuit,  le  Campo  Vaccino.  Pour  moi,  je  m'applaudis 
beaucoup  de  mes  promenades  du  Colisee,  j'ai  acquis  \k  des  souvenirs  qui  me 
consoleront  des  ennuis  de  ce  monde.  J'ai  souvent  passe  plus  de  deux  heures 
assis  dans  le  petit  chemin  qui  conduit  ce  couvent  qui  est  sur  le  mont  Pala- 
tin.  Si  je  ne  m'^tais  pas  laisse  dominer  par  ma  passion  pour  les  femmes,  les 
quatre  annees  que  J'ai  passees  k  Rome  auraient  e'te  les  plus  belles  de  ma  vie ; 
mais  je  suis  trop  outre  dans  mes  goilts,  je  ne  sais  jamais  m'arreter  k  propos... 

Elle  est  tout  entiere  definie  dans  ce  dernier  aveu,  la  nature  enthou- 
siaste  et  prompte  a  Tentrainement,  du  jeune  David.  Par  la  suite, 
tremp^e  par  les  dpreuves  de  la  vie,  mais  sans  se  dementir  un  instant, 
elle  s'est  passionnee  exclusivement  pour  Tart  et  pour  les  grandes 
idees ;  elle  s*est  noblement  affirmde  durant  cette  glorieuse  carriere 
que  M.  Henry  Jouin  a  si  bien  retracee  dans  le  bel  ouvrage  biogra- 
phiquequ'il  a  public  sur  le  grand  sculpteur.  Ces  lettres  completent  k 
merveille  la  physionomie  de  celui-ci  et  la  maintiennent  dans  une  sin- 
guliere  unite  d'aspect,  en  nous  dclairant  sur  Tepoque  de  sa  vie  la 
moins  connue.  Lorsque  la  renommee  est  venue  consacrer  le  talent 
d'un  artiste,  Tattention  publique  va  a  lui  avec  le  succes.  Tout  autres 
sont  les  debuts.  Des  heures  de  lutte  et  de  ddcouragement,  de  toute 
cette  periode  obscure  ou  Tartiste  se  cherche,  ou  il  hesite,  doute  de 
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soi  et  parfois  desespere,  les  biographies  gardent  peu  de  traces.  D'au- 
tant  moins  que  lui-meme,  des  que  la  notoriete  se  fait  autour  de  son 
nometque  ses  contemporains  commencent  a  rendre  justice  k  son 
merite,  ii  a  tot  oublie  ramertume  des  deceptions  d'antan  et  au  prix  de 
quels  efforts  s'achete  un  peu  de  gloire. 

J.  A. 


Lamort  d'Epaminondas,  bas-relief  par  David  d'Angbrs. 
(Premier  prix  de  Rome,  i8i  i .) 
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N  sait  que  le  conseil  superieur  de  TEcole 
des  Beaux-Arts,  fut  appeld,  en  ces  derniers 
temps,  a  examiner  un  voeu,  e'mis  par  le 
congrds  des  oeuvres  et  institutions  fe'mi- 
nines,  demandant  «  qu'il  soit  cre'e  a 
TEcole  des  Beaux-Arts  une  classe  spe'ciale, 
separde  des  hommes,  oil  la  femme  pourra, 
sans  blesser  les  convenances,  recevoir  le 
meme  enseignement  que  Thomme,  avec 
faculte  (dans  les  conditions  qui  r^glent 
cette  dcole)  d'etre  admise  k  tous  les 
concours  d'esquisse  ayant  pour  conse- 
quence Tobtention  du  prix  de  Rome  ».  Ce  vceu  fut  admis,  en  principe,  par 
le  conseil  superieur  de  TEcole.  La  question  fut  ensuite  soumise  au 
conseil  supe'rieur  des  Beaux-Arts,  qui  nomma  une  commission  chargee  de 
Texaminer  et  composde  de  MM.  Spuller,  le  comte  H.  Delaborde,  de  Tlns- 
titut,  Alexandre  Dumas,  Paul  Dubois,  Jules  Comte,  Leopold  Flameng, 
Tetreau,  president  de  section  au  Conseil  d'Etat,  et  Louvrier  de 
Lajolais. 

Dans  la  seance  oil  la  commission  a  examine  cette  proposition,  M.  Paul 
Dubois,  directeur  de  TEcole  des  Beaux-Arts,  a  d'abord  ddclard  que  le 
conseil  superieur  de  TEcole,  bien  que  favorable  a  Tidee  que  les  jeunes 
filles  doivent,  avec  le  concours  de  TEtat,  avoir  pour  leur  Education  artis- 
tique  les  memes  facilitds  que  les  jeunes  gens,  a  estime  qu'il  etait  impos- 
sible de  donner  cette  education  aux  femmes,  k  TEcole  des  Beaux-Arts.  En 
conse'quence,  M.  Dubois  fut  invito  par  I'administration  a  etablir  un  projet 
d'organisation  et  de  budget  pour  la  creation  d'un  enseignement  destind  aux 
femmes,  analogue  a  celui  des  jeunes  gens.  La  realisation  de  ce  projet,  en 
ecartant  le  prix  d'achat  ou  de  location  du  local,  coiiterait  une  somme 
de  7,5oo  francs  pour  le  mobilier  et  134,600  francs  par  an  pour  Tentretien 
du  personnel  et  les  frais  du  materiel. 
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M.  Spuller,  qui  prdsidait,  a  alors  expliqud  le  but  de  la  commission  :  «  La 
mission  de  la  commission,  a-t-il  dit,  est  de  soumettre  au  conseil  supdrieur 
des  Beaux-Arts  un  rapport  et  des  conclusions  sur  la  question.  II  y  a  done 
lieu  d'examiner  s*il  convient  d'admettre  les  femmes  a  suivre  Tenseignement 
sup^rieur  donn^  aux  hommes  a  TEcole  des  Beaux-Arts,  et,  dans  le  cas  de 
Taffirmative,  s'il  est,  en  principe,  acceptable  de  donner  cet  enseignement 
dans  le  mdme  etablissement  et  dans  quelles  conditions  et  quelle  mesure 
certains  cours  pourraient  fitre  communs.  » 

M.  Teireau  s'est  montr^  un  partisan  resolu  des  revendications  du  congres 
des  oeuvres  et  des  institutions  feminines.  <c  La  France,  a-t-il  dit,  ne  saurait 
refuser  aux  femmes  ce  qui  leur  est  accorde  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Su^de,  en  Amerique,  oii  il  a  ^te  constate,  en  outre,  que  Touverture  des 
cours  communs  aux  deux  sexes  n'a  donne  lieu  h  aucune  critique  et  a 
aucune  constatation  que  les  convenances  aient  et^  froiss^es.  II  suffit 
de  parler  du  South-  Kensington  Museum,  oil  les  cours  communs  de  dessin 
d'apr^s  Tantique  et  le  modele  vivant  sont  r^guli^rement  frequentes  par  une 
nombreuse  assistance  d'hommes  et  de  femmes,  sans  que  la  pudique 
Angleterre  se  soit  ^mue  d'une  promiscuity  qu'on  pretend  redoutable  et 
dont  rien  n'est  encore  venu  reveler  le  danger.  » 

M.  le  comte  Delaborde  s'est  associe  k  la  prise  en  consideration  de 
la  partie  du  voeu  qui  exprime  le  d^sir  des  femmes  d'acceder  a  un 
enseignement  sup^rieur  d'art  comme  celui  dont  profitent  les  hommes;  mais 
il  entend  faire  ses  reserves  en  ce  qui  concerne  les  prix  de  Rome. 

Puis  M.  Alexandre  Dumas  a  fait  observer  que  s'il  est  juste  d'accorder 
aux  femmes  le  m^me  privilege  qu'aux  hommes,  il  sera  prudent,  lors  de  la 
rdglementation  des  cours,  de  tenir  compte  du  caractere,  du  temperament 
et  des  habitudes  des  femmes  fran^aises,  qu'on  ne  saurait  comparer  a  ceux 
des  Anglaises  ou  des  Am^ricaines;  il  ne  croit  pas,  si  Ton  admet  la  propo- 
sition, qu'il  soit  possible  d'ouvrir  les  ateliers  et  les  cours  de  I'Ecole 
des  Beaux-Aris  aux  jeunes  fiUes  en  commun  avec  des  jeunes  gens  qui  ont 
jusqu'a  pre'sent  affecie  de  vivre  avec  une  extreme  liberte',  inconciliable  avec 
le  contact  des  femmes. 

Enfin,  M.  Louvrier  de  Lajolais  a  manifest^  la  crainte  qu'en  ouvrant 
facilement  I'acc^s  d'une  ecole  supdrieure  des  Beaux-Arts  aux  jeunes  fillcs, 
on  provoque  un  redoutable  d^classement.  Pour  quelques  rares  femmes 
qui  pourront  devenir  des  artistes  de  merite,  comme  elles  auraient  pu 
Tdtre  sans  I'Ecole,  il  est  a.croire  qu'un  trop  grand  nombre  de  celles  qui 
auraient  modestement,  mais  utilement  tire  des  ressources  d'un  ensei- 
gnement approprie  aux  industries  d'art,  ne  r^sistcront  pas  a  la  provo- 
cante  seduction  de  se  croire  appelees  a  de  hautes  destinees.  Au  moins 
conviendrait-il,  a-t-il  dit,  de  rcndre  tres  difficile,  par  de  serieuses  epreuves, 
Tentree  dans  la  nouvelle  section  de  I'Ecole. 

La  commission  a  decide  de  soumettre  au  conseil  sup^rieur  des  Beaux- 
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Arts  les  conclusions  suivantes  :  «  Le  conseil  sup^rieur  des  Beaux-Arts  est 
d'avis,  avec  le  conseil  supdrieur  de  TEcole  des  Beaux-Arts,  que  les  jeunes 
fiUes  puissent,  avec  le  concours  de  TEtat,  trouver  pour  leur  e'ducation 
artistique  les  mSmes  facilites  que  les  jeunes  gens.  Mais  il  estime  qu'il 
est  de  toute  impossibility  de  donner  cet  enseignement  aux  femmes  k  TEcole 
des  Beaux-Arts,  dans  I'e'tat  actuel  du  logis,  de  Torganisation  et  des  res- 
sources  de  cette  ecole.  II  appartient  h  I'administration  seule  de  concilier  ces 
int(§r^ts.  » 

Le  conseil  supdrieur  des  Beaux-Arts,  reuni  en  se'ance  pl^ni^re  sous  la 
presidence  de  M.  Bourgeois,  a  entendu  le  rapport  de  la  commission,  fait 
par  M.  Louvrier  de  Lajolais,  et  en  a  adopte  les  conclusions. 

Dans  la  m^me  seance,  le  conseil  a  approuve  les  modifications  suivantes. 
proposdes  au  r^glement  de  TAcaddmie  de  France  a  Rome,  par  la  com- 
mission qui  avait  ete  nommde  a  cet  effet : 

Dorenavant,  les  dl^ves  de  premiere  annde  ne  scront  plus  tenus  k  rester 
qu'a  Rome  et  dans  Tltalie,  sans  distinction  de  re'gions,  tandis  qu'avant  ils 
devaient  rester  dans  Tltalie  centrale. 

La  copie  de  3«  annee  qu'ils  ne  devaient  faire  qu'en  Italie,  pourra  6tre 
faite  dans  tous  les  pays  de  I'Europe,  la  France  excepte'e,  apres  autorisa- 
tion  prealable  du  directeur  de  TAcaddmie. 

Enfin,  le  projet  de  restauration  d'un  Edifice  ancien  fait  par  les  ddves- 
architectes  de  quatridme  annee,  autrement  dit  envoi  ddfinitif,  pourra  6tre 
fait  egalement  dans  tous  les  pays,  sauf  la  France,  avec  autorisation  du 
directeur  de  TAcademie. 

La  seance  suivante,  prdsidee  par  M.  Larroumet,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  a  6x6  consacr^e  a  Texamen  du  rapport  elabordpar  la  sous-commission 
speciale  sur  la  crdation  d'une  caisse  des  musees. 

Nous  avons  fait  connaitre,  en  son  temps,  le  texte  d'une  proposition  de 
loi  pr^sentde  a  la  Chambre  par  un  certain  nombre  de  de'putes,  et  qui  ten- 
dait  au  m^me  but.  Le  gouvernement  a  repris  pour  son  compte  ce  projet  et 
le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  avait,  en  conse- 
quence, charge  le  conseil  supdrieur  d'examiner  cette  question  et  de  prepa- 
rer un  projet  de  loi  destind  a  ^tre  soumis  aux  Chambres.  Rappelons  que 
la  creation  d'une  caisse  des  musees  a  pour  but  de  pourvoir  aux  acquisi- 
tions d'oeuvres  d*art  d*une  importance  exceptionnelle  et  qui  ne  pourraient 
fitre  effectudes  sur  les  credits  annuels  alloues  par  le  budget. 

D'apr^s  les  conclusions  du  rapport,  les  musses  qui  peuvent  6tre  admis  k 
la  repartition  des  fonds  provenant  de  la  fondation  projetde,  sont  :  !<>  le 
Louvre ;  2^  le  Luxembourg ;  3°  le  musee  de  Versailles ;  4®  le  musde  de 
Saint-Germain ;  5<>  le  musee  ceramique  de  Sevres  ;  6®  le  muse'e  des 
Gobelins. 
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La  caisse  des  musdes  constitue  une  personne  civile  et  peut  recevoir  des 
dons  et  des  legs.  Ses  ressources  se  composent  du  produit  de  la  vente  des 
diamants  de  la  Couronne,  qui,  avec  les  intdrets  capitalises,  s'd6ve  aujour- 
d'hui  prds  de  8  millions ;  d'une  somme  de  400,000  francs  provenant 
des  legs  Se'vine  et  Bareilher  et  imm^diatement  disponible,  et  des  dons  et 
legs  dont  la  caisse  pourra  6tre  Tobjet  k  Tavenir ;  enfin,  du  produit  des 
entries  payantes  que  la  sous-commission  propose  d'instituer  pour  les 
musees,  palais  et  Edifices  nationaux,  les  jeudis,  dimanches  et  jours  de  fttes 
except^s.  Tous  les  fonds  verses  k  la  caisse  des  musses  seront  inalidnables 
et  places  en  rente  sur  TEtat.  Les  arrdrages  pourront  ^tre  report^s  d'un 
exercice  k  Tautre,  et  si,  en  fin  d'annde,  le  crddit  disponible  n'est  pas 
employ^  ou  epuisd,  le  reliquat  appartiendra  au  credit  de  Tanne'e  suivante, 
et  ainsi  de  suite.  Les  achats  realise's  par  la  caisse  des  musdes  devront  tou- 
jours  conserver  un  caractfere  exceptionnel ;  les  acquisitions  ne  pourront 
fitre  inferieures  h.  un  chiffre  fixe  soit  par  un  article  du  projet  de  loi,  soit  par 
un  r^glement  administratif. 

Les  acquisitions  seront  faiies  par  le  ministre  apr^s  avis  d'une  commission 
de  18  membres,  dite  des  acquisitions^  ainsi  composee  :  1**  le  ministre  de 
rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  le  directeur  des  Beaux-Arts,  le 
directeur  des  Musdes  nationaux,  le  secre'taire  perpe'tuel  de  TAcade'mie  des 
Beaux-Arts,  membres  de  droit ;  20  deux  se'nateurs,  deux  deputes,  nommes 
par  ddcret  du  president  de  la  Rdpublique,  sur  la  proposition  du  ministre  ; 
3*>  dix  membres,  nommes  dgalement  par  ddcret  et  choisis  parmi  les  per- 
sonnes  que  ddsignent  leurs  travaux  ou  leurs  connaissances  spdciales,  dont 
moitid  au  moins  pris  parmi  les  membres  du  conseil  superieur  des  Beaux- 
Arts.  L'initiative  des  propositions  d'achat  appartient  au  directeur  des 
musdes  nationaux.  Le  conservateur  du  musde  ou  du  de'partement  intdres- 
sts.  prend  part,  avec  voix  ddibe'rative,  aux  stances  de  la  commission. 

Ce  sont  \k  les  principales  conclusions  du  rapport,  qui  ont  dte  Tobjet  d'un 
dchange  d*observations.  Le  conseil  supdrieur  y  a  apportd  quelques  modifi- 
cations :  la  plus  importante  s'applique  k  celle  des  dispositions  qui  admet- 
tait  k  la  repartition  des  oeuvres  acquises  les  seuls  musees  nationaux ;  le 
conseil  a  ddcide  que  tous  les  musees  de  TEtat  y  seraient  admis  sans  dis- 
tinction. En  outre,  le  principe  des  entries  payantes,  pour  certains  jours  de 
la  semaine,  dans  les  musdes  nationaux,  reclame  dans  le  rapport,  a  ete  rejete'. 
Le  ministre  aura  k  statuer  en  dernier  ressort  sur  toutes  ces  propositions. 

La  derniire  stance  qui  a  dte  tenue  par  le  conseil  superieur  des  Beaux- 
Arts,  dtait  prdsidde  par  le  ministre.  On  y  a  discute  le  rapport  presente'  par 
la  sous-commission  chargde  d'ctudier  les  reformes  k  introduire  dans  la 
direction  et  Tadministration  des  manufactures  nationales.  Apr^s  quelques 
modifications  au  lexte  du  rapport,  le  conseil  a  dmis  les  voeux  suivants  : 
lo  maintien  de  Sevres  comme  manufacture  de  porcelaine,  en  affirmant  son 
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caract^re  artistique;  2"  creation  d'un  laboratoire  d'^tudes  pour  la  c^ra- 
mique;  3<»  creation  d'une  ^cole  d'application  decorative  la  c^ramique; 
40  creation  d'une  ^cole  d'application  technique  a  la  cdramique;  5**  prepon- 
derance de  la  direction  artistique  dans  les  manufactures. 

Le  premier  voeu  a  6x6  motive  par  Timpossibilite  pratique  de  creer  une 
dcole  sans  conserver  la  manufacture,  etant  donnas  les  frais  que  cette  com- 
binaison  aurait  occasiohnes.  On  craignait  egalement  de  voir  passer  h 
retranger  une  partie  de  I'habile  personnel  de  Sevres.  Quant  au  laboratoire, 
il  ne  doit  pas  5tre  public,  mais  ouvert  seulement  au  personnel  de  la  manu- 
facture pour  le  compte  des  particuliers,  ainsi  que  cela  existe  aux  labora- 
toires  des  ecoles  des  Mines,  des  Fonts  et  Chaussees,  etc.  Les  deux  ecoles 
d'application  sont  destinees  k  recevoir  un  petit  nombre  d*dl^ves  entretenus 
par  les  municipalites,  chambres  syndicale^,  etc.  En  dernier  lieu,  la  pre- 
ponderance de  la  direction  artistique  dans  les  manufactures  est  suffisam- 
ment  expliquee  par  le  but  qu'on  y  poursuit  et  par  ce  fait  qu'en  pla9ant  les 
manufactures  dans  la  dependance  du  ministdre  de  Tlnstruction  publique, 
on  a  bien  montre  qu'on  voulait  en  faire  des  eiablissements  d'education 
artistique. 


L'Academie  des  Beaux-Arts  a  reparti  le  prix  Bordin  comme  suit  : 
i^'prix,  i  M.  Emile  Hervet  ;  2«  prix,  a  M.  Jean  de  Fustec  ;  mention 
honorable,  i  M.  Achille  Galon:  le  sujet  du  concours  etait  :  Demontrer 
la  verite  ou  Verreur  de  la  pensee  de  Pascal  sur  la  peinturej  etc. 

—  Le  prix  Brizard  (marine)  a  dte'  attribue,  k  Tunanimite,  a  M.  Raymond 
Moisson,  pour  ses  deux  tableaux  exposes  aux  Salon  des  Champs-Elysdes. 

—  Le  prix  Maxime  David  (miniature),  a  M.  Barly  pour  ses  deux  minia- 
tures, exposees  au  mSme  Salon.  —    Le  prix  Desprez  (sculpture), 
M.  Gauquie  pour  sa  Diane ^  statuette  en  marbre,  et  son  buste  en  bronze, 
dgalement  exposds  aux  Ghamps-Elysees. 

Un  legs  destine  la  fondation  d'un  prix  biennal  de  5. 000  francs,  a  ete 
fait  ^  TAcademie  par  M.  Hougueville.  Ge  prix,  suivant  les  intentions  ex- 
primees  par  le  testateur,  sera  decerne  alternativement  par  les  Academies 
des  Sciences  et  des  Beaux- Arts. 

Ont  ete  eius  membres  correspondants  etrangers  :  dans  la  section  de 
peinture,  M.  Pradilla,  de  Madrid,  en  remplacement  de  M.  Bendemann; 
dans  la  section  de  sculpture,  M.  Salmson,de  Geneve,  en  remplacement  de 
M.  Fache;  dans  la  section  de  musique,  M.  Grieg,  de  Gopenhague,  en 
remplacement  de  M.  Gade;  dans  la  section  d'architecture,  M.  Balat,  de 
Bruxelles,  en  remplacement  de  M.  Sarti,  et  M.  Martenot,  de  Rennes,  en 
remplacement  de  M.  Durand. 

Les  candidats  au  fauteuil  de  M.  Ghapu,  membre  de  la  section  de 
sculpture,  de'cdde,  dtaient,  dans  Tordre  ou  ils  dtaient  presentes  par  la 
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section  compdtente  :  en  premiere  ligne,  M.  Antonin  Merci^;  en  deuxifeme 
ligne,  M.  Fremiet;  en  troisi^me  ligne,  M.  Allar;  en  quatri^me  ligne, 
M.  Marqueste ;  en  cinquieme  ligne,  M.  Injalbert.  A  cette  liste,  les  noms  d« 
M.  Cugnot  et  Peynot  avaient  ^te  ajout^s  par  TAcademie.  Au  premier  tour 
de  scrutin,  M.  Merci^  a  6td  elu  par  20  voix  sur  34  votants;  M.  Fremiet  a 
obtenu  10  voix;  M.  Allar,  1;  M.  Cugnot,  3. 

L'Acaddmie,  ayant  statuer  sur  Tattribution  du  grand  prix  de  Rome 
pour  la  composition  musicale,  a  entendu  Texdcution  des  cantates  compo- 
sdes  par  les  cinq  candidats  admis  au  concours,  et  dont  le  sujet  dtait 
Vlnterdit^  scdne  lyrique  par  M.  Ed.  Noel.  L'audition  a  eu  lieu  dans  Tordre 
suivant,  dtabli  par  tirage  au  sort : 

I**  M.  Lutz,  dl^ve  de  M.  Guiraud,  i"  second  grand-prix  en  1890.  Inter- 
pr^tes  :  Mile  Blanc,  MM.  Mazalbert  et  Renaud. 

20  M.  Fournier,  2«  grand-prix  en  1889,  dl^ve  de  feu  Delibes.  Inter- 
pr^tes  :  Mme  de  Nuovina,  MM.  Piroia  et  Dubulle. 

30  M.  Andres,  €\^\e  de  M.  Guiraud,  concourant  pour  la  premier  efois. 
Interpr^tes  :  Mile  Lupine,  MM.  Cle'ment  et  Dubulle. 

4**  M.  Silver,  2«  second  grand-prix  en  1890,  ddve  de  M.  Massenet.  Inter- 
pr^tes  :  Mme  Fie'rens,  MM.  Cossira  et  Fournets. 

5**  Enfin,  M.  Bondon,  el^ve  de  Massenet,  concourant  pour  la  premiere 
fois.  Interpr^tes  :  Mile  M^rcella  Pregi,  MM.  Lorrain  et  Baudoin. 

Apr^s  huit  tours  de  scrutin  en  ce  qui  concerne  le  premier  grand  prix,  le 
jugement  a  donnd  lesrdsultats  suivants  :  premier  grand  prix,  M.  Silver; — 
premier  second  grand  prix,  M.  Fournier; — mention  honorable,  M.  Andres. 

Les  rdsultats  du  concours  de  peinture  pour  le  prix  de  Rome  sont  les 
suivants  : 

Grand-prix  :  M.  Lavalley  (Alexandre-Claude-Louis),  ne  le  9  aoflt  1862, 
a  Paris,  dl^ve  de  MM.  Cabanel,  Maillot  et  Bouguereau  (premier  second 
grand-prix  en  1886). 

Premier  second  grand-prix  :  M.  Dechenau  (Adolphe),  nele  19  juin  1868, 
au  Dezaret,  commune  de  Saint-Ambreuil  (Saone-ei- Loire),  el^ve  de 
MM.  Jules  Lefebvre,  Boulanger,  Benjamin  Constant. 

Deuxi^me  second  grand-prix  :  M.  Etcheverry  (Hubert-Denis),  nd  le 
21  septembre  1867,  k  Bayonne(Basses-Pyre'nces),  eldve  de  M.  Bonnat. 

Le  concours  de  sculpture  pour  le  prix  de  Rome  a  ete  jugd  comme  suit  : 
Grand-prix  :  M.  Sicard  (deve  de  M.  Cavelier),  2*  second  grand-prix 


Premier  second  grand-prix  :  M.  Lefebvre  (eleve  de  M.  Cavelier). 
DeuxiSme  second  grand-prix  :  M.  Desruelles  (el^ve  de  MM.  Falguiere 


en  1890. 


et  Lanson). 
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L'Academie  a  fix^  au  3 1  octobre,  sa  stance  publique  annuelle ;  elle  a  dd- 
sign^  M.  Gustave  Larroumet  pour  prendre  la  parole  en  son  noma  la  stance 
des  cinq  Academies. 


Parmi  les  nominations  faites  dans  la  Legion  d'honneur  par  le  ministre 
de  rinstruction  publique  et.des  Beaux-Arts,  nous  trouvons  cellede  M.Ca- 
mille  Doucet,  secretaire  perpetuel  de  TAcaddmie  frangaise,  au  grade  de 
grand-officier, 

Sont  promus  au  grade  d'officier  :  M.  Gustave  Larroumet,  directeur  des 
Beaux-Arts;  M.  Ritt,  directeur  de  rOpera;  M.  Henri  de  Bornier,  auteur 
dramatique. 

Sont  nommds  chevaliers  :  MM.  Maurice  Tourneux,  Emile  Pouvillon, 
Edmond  Haraucourt,  hommes  delettres;  Ribierre,  chef  de  cabinet  du  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ;  Roehn,  chef  de  bureau 
au  mSme  minist^re ;  Adrien  Demont,  Lucien  Doucet,  Pierre  Lagarde, 
Fernand  Pelez,  Paul  Baudouin,  Emile  Saintin,  artistes  peintres ;  Peynot, 
Ferrary,  statuaires;  Lecouteux,graveur;  Louis  Legendre,  Edouard  Cadol, 
auteurs  dramatiques;  Paul  Lacome,  Andre  Messager,  compositeurs  de 
musique ;  Armand  Dayot,  inspecteur  des  Beaux-Arts. 


M.  Bourgeois,  ministre  de  P Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts,  ac- 
compagne'  de  M.  Larroumet,  directeur  des  Beaux-Arts,  a  confdre  avec  la 
commission  du  budget,  au  sujet  du  budget  des  Beaux- Arts  pour  1892. 

Le  ministre  a  ddfendu  Pdcole  nationale  de  Sevres  contre  les  critiques 
formulees  par  divers  membres.  II  a  dit  qu'au  cours  du  voyage  qu'il  venait 
de  faire  a  Limoges,  il  avait  pu  constater  les  progres  realise's  par  la  manu- 
facture de  Sevres  et  mis  a  profit  par  I'industrie  privde.  C'est,  dit-il,  gr^ce 
aux  recherches  incessantes  faites  dans  les  laboratoires  de  Sevres,  que  Tin- 
dustrie  privee  maintient,  en  France  et  a  Tetranger,  la  supdrioritd  de  notre 
porcelaine  dure.  II  a  rdclamd  le  temps  ndcessaire  pour  dtudier  les  rdformes 
d'organisation  intdrieure  et  procdder  au  choix  du  nouvel  administrateur. 

Le  directeur  des  Beaux-Arts  a  fourni  des  explications  sur  Torganisation 
des  musees  nationaux  et  les  rdserves  d'oeuvres  d^artdeTEtat.  Iladte  ddcidd 
qu'une  visite  au  ddpot  de  la  rue  de  I'Universitd  aurait  lieu  prochainement 
et  le  ministre  y  a  convid  ceux  des  membres  de  la  commission  qui  vou- 
draient  bien  Taccompagner. 

En  ce  qui  concerne  Tecolede  Rome,  le  ministre  a  de'clard  qu'il  avait 
modifie  le  r^glement  dans  un  sens  plus  liberal  et  notifie  cette  decision 
a  TAcaddmie  des  Beaux-Arts,  chargee  d'en  assurer  Texdcution.  Desormais 
les  el^ves  auront  le  droit  d'exdcuter  non  plus  seulement  dans  les  musees 
d'ltalie,  mais  dans  tels  musdes  d'Europe  quails  jugeront  preferables,  les 
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copies  qu'ils  doivent  envoyer  en  France.  De  mSme,  les  architectes  auront 
le  droit  de  rapporter  des  copies  des  monuments  d'Orient  et  d'Egypte,  au 
lieu  d*6tre  limites  aux  monuments  grecs  et  romains. 


La  ville  de  Versailles  a  inaugur^  solennellement  la  statue  de  Houdon.Ce 
marbre  est  Toeuvre  du  sculpteur  Tony  Noel ;  M.  Fabier,  architecte,  en  a 
compost  et  dress^  le  piddestal. 

La  cerdmonie  d*inauguration  dtait  prdsidde  par  M.  Gustave  Larroumet, 
directeur  des  Beaux-Arts,  qui  a  prononcd,pourla  circonstance,  le  discours 
tr^s  goCltd  et  non  moins  applaudi,  qu'on  a  lu  plus  haut.  M.  Alphonse  Ber- 
trand,  president  de  TAssociation  litteraire  et  artistique  de  Versailles,  k  la- 
quelle  est  due  I'initiative  de  Terection  de  ce  monument,  et  le  maire  de 
Versailles  ont  aussi  pris  la  parole.  A  son  tour,  le  comte  Delaborde,  secre- 
taire perpetuel  de  I'Academie  des  Beaux-Arts,  a  prononcd  un  discours  au 
nom  de  la  Compagnie,  qui  compta  Houdon  parmi  ses  membres;  il  s'est 
exprime  en  ces  termes  : 

Aprfes  ce  qui  vient  d'etre  dit  sur  le  grand  artiste  dont  ce  monument  achive  aujour- 
d*hui  de  consacrcr  la  gloire,  il  serait  au  moins  superflu  de  relever  k  nouveau  des  titres 
et  de  rappeler  des  chefs-d'oeuvre  presents,  k  Theureou  noussommes,  au  souvenir  et  a  la 
pensde  dechacun.  Je  ne  me  donnerai  pas  cetic  t^che  inutile;  mais,  interpr^ie  des  semi- 
ments  de  I'Academie  des  Beaux-Arts,  j'ai  le  devoir  de  saluer  en  son  nom,  avec  un  res- 
pect profondement  reconnaissant,  la  m^moire  d'un  des  hommes  qui  Tont  le  plus  hono- 
rde  par  la  dignity  du  caractcre  comme  par  T^clat  du  talent.  Houdon  a,  pendant  plus  de 
trente  ann^es,  appartenu  k  notre  Compagnie.  11  y  €tait  entr6,  a  T^poque  meme  de  la  fon- 
dation  de  Tlnstitut  de  France,  avec  David  et  M^hul,  avec  quelques  autres  maitres  illus- 
tres  encore,  nomm^s  par  arret6  du  Gouvernement  d'alors  pour  former  le  noyau  des 
diverses  sections  de  la  future  classe  des  .Beaux-Arts,  et  pour  proc^der,  sous  leur  propre 
responsabilit^y  a  T^lection  de  ceux  qui  devaicntensuitey  singer  aupr^s  d'eux. 

Quoi  de  plus  naturel,  d'ailleurs,  quoi  de  plus  legitime  que  Tautorit^  exceptionnelle 
qu'on  lui  reconnaissait  ainsi?  Certes,  dans  la  seconde  moiti6  du  xviii^  siecle,  aucun 
sculpteur  n*avait,  autant  que  lui,  accru  au  dedans  et  propag^  au  dehors  la  gloire  de 
notre  art  national;  aucun  ne  jouissait  d'une  reputation  personnelle  aussi  vaste  que  celle 
qu'il  s'^tait  acquise  depuis  le  temps  ou  il  ex^cutait  k  Rome  son  admirable  Saint  Bruno 
ou,  un  peu  plus  tard,  k  Paris,  son  incomparable  statue  de  Voltaire,  jusqu'au  jour  oil  il 
completait,  en  1791,  par  le  bustede  Mirabeau,  cette  belle  s^rie  de  bustes  en  terre  cuite 
ou  en  marbre  qu'il  avait  ouverte  par  celui  de  Diderot,  vingt  ans  auparavant.  II  ^tait 
done  en  1795  un  des  chefs  tout  d^sign^s  d'avance,  un  des  ancStrcs  de  droit,  pour  ainsi 
dire,  qu'il  convenait  de  donner  a  la  famille  naissante  et  qui  devaient  pendant  les  ann6es 
suivantes,  m^ler,  au  grand  profit  de  tous,  les  souvenirs  de  leur  richc  pass6  aux  preuves 
faites  dans  le  present  et  aux  succ^s  obtenus  par  des  talents  plus  jeunes.  Houdon  a  assez 
vecu  pour  que,  —  sans  parler  d'autres  artistes  n^s  vers  la  meme  dpoque,  —  David 
d'Angcrs  et  Pradier  aient  pu  devenir  ses  confreres.  Dans  I'histoire  de  PAcad^mie,  il 
repr^sente  k  la  fois  la  p^riode  de  ses  commencements  et  celle  ou  ses  traditions  ont 
acheve  de  s'^tablir;  oil,  tout  en  se  renouvelant  a  certains  ^gards,  Tart,  tel  qu'il  Tavait 
lui-meme  compris  et  pratique,  va  etre  continue  par  des  successeurs  dignes  de  recueillir 
son  heritage.  Aucun  d'eux,  ni  alors,  ni  plus  tard,  n'a  ete  tente  de  contester  la  puissante 
utilite  des  exemples  legues  par  Houdon  k  notre  ecole,  et  ceux-la  meme  n'ont  jamais  hesite 
k  le  lenir  pour  leur  maitre  qui  eussent  ete  ou  qui  seraient,  aujourd*hui  encore,  le  plus 
pr^s  de  paraitre  ses  dgaux. 

Soixante-trois  ans  se  sont  ecouies  depuis  la  morl  de  Houdon.  Quatre  fois,  dans  eel 
cspace  de  temps,  le  fauteuil  qu'il  avait  occupe  a  change  de  destinataire,  tandis  que  le 


Digitized  by 


CHRONIQUE 


77 


personnel  des  autres  sections  se  renouvelait  dans  les  m^mes  proportions  ou,  souvent,  k 
des  intervalles  plus  courts  encore.  La  g^n^ration  acad^mique  a  laquelle  lesanciens  con- 
freres de  I'illustre  sculpteur  avaient  fait  place  a  elle-mSme  disparu,  ou  n^a  plus  parmi 
nous  que  de  rares  repr^sentants;  mais,  quels  qu^aient  pu  £tre  ces  changements  succes- 
sifs,  le  souvenir  deHoudon  n'en  est  pas  moins  rest€  vivace  et  unanimement  v^n^r^  dans 
cette  Acad^mie  dont  il  avait  ^t^  Tun  des  fondateurs.  Les  membres  qui  aujourd'hui  la 
composent  tiennent  k  honneur  de  se  dire  les  descendants  d'un  aussi  noble  aieul.  En 
venant^  devant  ce  monument  d^di^  k  sa  m^moire,  apporter  le  tribut  de  leurs  hommages, 
ils  ne  font  done  que  remplir  un  devoir  de  p\6t6  filiale,  en  mSme  temps  qu'avec  vous, 
Messieurs,  avec  tous  ceux  qui  ont  au  coeur  Tamour  de  la  France  et  le  z^le  patriotique  de 
ses  gloires,  ils  applaudissent  k  la  cons^ration  publique  et  definitive  d'un  des  plus  beaux 
talents  dont  notre  pays  puisse  s'enorgueillir. 

Entin  M.  Delaunay  a  dit,  avec  le  charme  et  Tesprit  qu'on  lui  connah, 
les  vers  que  M.  Jules  Claretie  avait  composes  pour  la  representation  qui 
fut  donn^e  dans  la  salle  de  thddtre  de  Trianon,  au  benefice  de  la  statue. 
Au  jour  de  cette  representation,  M.  Delaunay,  indispose,  avait  dd  s'excu- 
ser.  La  po^sie  de  M.  Claretie  fut  r^serv^e  alors  pour  le  jour  oii  le  monu- 
ment serait  inaugure;  elle  est  intitulee  :  La  Comedie  d  Trianon. 


NoN !  Oepuis  qu*il  est  des  theatres 
Dont  la  Muse,  la  lyre  en  main, 
Vers  des  jeux  sombres  ou  fol&tres 
Aux  foules  apprit  le  chemin ; 
Que  Thespis,  lasse  de  voyage 
Et  par  le  soleil  ^touffant, 
Sous  quelque  verdoyant  ombrage 
Arreta  son  char  triomphant, 

Je  ne  crois  pas  que  sur  la  terre 
Nul  autre  th^tre  ait  ^t^ 
Aussi  digne  d'etre  chant^, 
D'etre  fSte,  d'etre  vant€ 
Que  ce  th^^tre  solitaire 
Depuis  un  si^le  d^sert^. 

—  Mais  pour  vous  dire  son  histoire, 

Plutot  que  Taust^re  Clio, 

II  faudrait  k  sa  douce  gloire 

Le  chantre  de  Fortunio. 

Lui  seul,  en  ses  rimes  Hg^res, 

Conterait  le  flot  gracieux 

De  dresses  et  de  berg^res 

Pour  qui  ces  murs  avaient  des  yeux  : 

a  Les  grandes  dames  radieuses 

Les  rois,  les  princes,  les  pr^lats, 

Et  les  marquis  k  grands  fracas, 

Et  les  belles  ambitieuses 

Qui  d'amour  s'y  parlaient  tout  bas. . . 

a  Que  de  duchesses,  de  caillettes, 
De  talons  rouges^  de  paillettes, 
Que  de  soupirs  et  de  caquets, 
-  Que  de  grands  seigneurs,  de  laquais, 
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Que  de  plumets  et  de  calottes, 
De  falbalas  et  de  culottes,  » 
Se  pressirent  dans  ce  d&or 
Etincelant  d'azur  et  d'or! 

C^tait  ici  le  doux  empire 
Oes  sourires  et  de  Tamour 
Et,  disait-on,  Flore  et  Z^phire 
En  composaicnt  toute  ia  cour. 
On  y  venait,  loin  de  la  ville, 
Cacher  en  toute  liberty 
La  grandeur  et  la  majesty 
Que  c^l6brait  I'abb^  Delille. 
Au  tr6ne  on  pr6f^rait  Tormeau 
Sous  iequel,  en  claire  toilette, 
La  reine  Marie-Antoinette 
Ayant  pour  sceptre  une  houlette 
Semblait  la  reine  d'un  hameau. 

Pour  coiffure  un  chapeau  de  paille, 

Pour  falbalas  un  tablier, 

On  fuyait  i'ennui  de  Versaille, 

Et,  dans  ce  d^cor  familier 

Que  ch^rissait  ia  cour  enti^re, 

La  Souveraine  6tait  laiti^re, 

Caraman  ^tait  jardinier. 

Sdjour  plein  d'ombre  et  de  myst^re ! 
lA,  plus  d'une  idylle  k  Cyth^re 
Comme  un  gai  ruisseau  prit  son  cours. 
Puis  ici,  dans  ce  petit  temple 
Or  et  blanc,  parsem^  d'Amours, 
PMerin  attendri,  contemple 
—  Ou  plutdt  6coute  tout  bas  — 
Rousseau,  ce  Wagner  d*un  autre  Age, 
Jouant  son  Devin  du  Village, . . 
Oevin  qui  ne  devinait  pas  I 
LA-bas,  trds  loin,  dans  la  bruy^re, 
Par  V€t6  chaud  ou  Phiver  froid, 
Le  paysan  de  La  Bruyfere 
Peinait  sur  ledursillon  droit. 
Si  Colin  disaitsa  souffrance, 
Le  vrai  Colin  —  T^pouvantail  — 
Vite  on  ouvrait  un  dveniail... 
Et  P^ventail  cachait  la  France ! 
Le  peuple  ?  La  foule.. .  un  detail ! 
Quelques-uns  disaient  :  un  b^tail ! 

Hier  laiti^re,  a  present  actrice. 

La  Reine  a  change  de  caprice 

Et  nous  la  retrouvons  encor 

Sous  ces  lambris  de  neige  et  d'or 

Comedienne  d'une  troupe 

Ou  V08  noms  paraissaient  en  groupe, 

Coigny,  Lauzun  et  Luxembourg. 


Di! 
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O  Tartistique  R6publique 

Oil  les  grands  seigneurs  tour  k  tour 

Gaiment  se  donnaient  la  r^plique, 

Oil,  des  sots  bravant  le  haro, 

Pimpant  apparut  Figaro ! 

O  la  charmante  R^publique ! 

Renais,  fantdme  gracieux 
Du  si^cle  charmant  et  futile 
Ou  la  sagesse  des  aleux 
Pr^f^rait  I'aimable  k  I'utile  ; 
Ou,  dans  un  ddcor  printanier, 
La  belle,  dont  PAmour  se  joue, 
Passait,  une  mouche  k  la  joue 
Et  des  roses  k  son  panier ; 
Ou,  parmi  les  odeurs  ezquises 
Et  dans  la  poudre  des  cheveux, 
Sur  r^ventail  clair  des  marquises 
Flottaient  des  serments  et  des  voeux. 
Slide  dont  Boucher  futPApelle; 
Si&cle  des  roses  et  des  lis, 
Dont  ce  temple  coquet  rappelle 
Ixs  plaisirs,  hilas !  abolis ; 
Siicle  dont  la  galt^  fut  brfeve, 
Aux  dairs  matins  d^avril  pareil, 
Et  dont  la  m^moire  est  un  rSve 
O'amour  furtif  et  de  soleil ! 

Spectre  gracieux  d'un  autre  dge 
Par  qui  cc  s^jour  est  hant6, 
Houdon  attendait  un  hommage, 
Lui,  le  sculpteur  de  la  beaut^  ! 
Pourquoi  ne  pas  tirer  de  Tombre, 
Pour  que  spn  nom  y  soit  fet^, 
Ce  th^&tre  ddsert  et  sombre 
Oil  soudain  renait  la  clart^  ? 
Afin  que  la  8^r6nit^ 
Vienne  k  son  fant6me  morose, 
Faisons  jaillir,  effort  tremblant, 
Des  trois  marches  de  marbre  rose, 
Le  bloc  exquis  d'un  marbre  blanc  I 

A  son  Foyer  dont  elle  est  fiire, 
Ou  le  soleil  de  TArt  a  lui. 
La  Com^die  a,  grdce  k  lui, 
Voltaire  k  c6t6  de  Moliire. 
Marbre  ou  bronze,  pierre  ou  m^tal, 
Que  Noel  pour  lui  s'^vertue  I 
Houdon  a  donnd  la  statue : 
Nous  lui  donnons  le  piddestal ! 


Pour  la  circonstance,  M.  Claretie  avait  ajoute  h  ses  vers  lepost-scriptum 
suivant : 


C^tait  U-bas,  dans  la  p^nombre, 
Que  devaient  Stre  dits  ces  vers, 
Faits  pour  le  th^dtre  un  peu  sombre, 
Et  non  pour  les  cieux  grands  ouverts. . . 
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II  leur  fallait  Tombre  secrdte, 

La  scdne  remplie  k  demi 

Et  la  complicity  discrete 

D'un  petit  auditoire  ami. 

Mais,  de  Trianon  a  Vcrsaille, 

Ont-ilSy  ces  vers  sans  lendemain, 

Perdu  leur  parfum  ?  O  semaille 

Des  aubdpines  en  chemin  !... 

Au  marbre,  qu*un  doux  reflet  dore, 

Nous  les  offrons  comme  k  Tautel. 

lis  peuvent  c^Mbrer  encore 

Le  sculpteur  k  I'OEuvre  immortel 

Puisque,  ddsormais,  pr^s  de  Hoche, 

Le  h^ros  au  sabre  vermeil, 

Se  dressera  sous  le  soleil, 

Apr^  le  soldat  sans  reproche, 

L^artiste  au  ciseau  sanspareil !... 


Cette  jolie  po^sie  a  dt^  fort  goCltde,  et  Tinterprtte  dont  Tart  de  diction  la 
faisait  admirablement  valoir,  fort  applaudi. 


Sur  la  proposition  du  directeur  des  Beaux-Arts,  le  ministre  a  ddcidd  que 
les  Gobelins  allaient  exdcuter,  pour  la  Coinddie-Fran9aise,  dix  tapisseries 
reprdsentant  autant  de  scenes  prises  dans  le  repertoire.  Ces  tapisseries 
pourront  fitre  utilisdes  pour  la  decoration  murale  et  meme,  k  Foccasion, 
pour  ddcorer  la  sc^ne  du  Thedtre-Fran9ais.  Les  artistes  ddsignds  pour  en 
composer  les  sujets  sont  :  M.  Galland,  pour  le  Cid;  M.  Doucet,  Iphig^* 
nie;  M.  Gustave  Courtois,  le  Misanthrope;  Mi  Pelez,  les  Folies  amou- 
reuses ;  M,  G.  Claude,  Zaire  ;  M.  Clairin,  le  Jeu  de  V amour  et  du  hasard; 
M.  Raphael  Collin,  le  Manage  de  Figaro;  M.  F.  Humbert,  Hernani; 
M.  Besnard,  On  ne  badine pas  avec  V amour;  M.  Le  Blant,  VAventuriere. 
Les  bordures  de  cbaque  tapisserie  seront  composdes  par  M.  Galland  et 
seront  accompagndes  du  rnddaillon  de  I'auteur  dramatique  a  Toeuvre 
duquel  le  sujet  principal  de  chaque  tapisserie  aura  dte  empruntd. 


Le  directeur  geranty  Jean  Alboizb. 


LE  MANS.  —  IMPRIMERIE  EDMOND  MONNOYER. 
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osMAER,  dans  son  grand  ouvrage  qui, 
malgre  de  recentes  et  inappreciables 
decouvertes  de  documents  d'archi- 
ves,  reste  encore  la  source  ou  Ton 
peut  indefiniment  puiser  des  details 
sur  la  vie  de  Rembrandt,  donne  le 
plan  d'un  coin  de  la  vieille  ville  de 
Leyde,  emprunte  i  la  collection  de 
cartes  manuscrites  qui  se  trouve  aux 
Archives  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Ltpre  des  rues. On  y  voiti  vol 
d'oiseau  les  remparts  que  baigne  le  Rhin,  le  pont  qui  traverse  le 
fleuve  pour  donner  acc^s  dans  la  ville  par  la  Porte  Blanche,  le  moulin 
et  la  maison  du  pere  de  Rembrandt,  sans  aucun  doute  celle  ou  na- 
quit,  en  1606,  le  grand  artiste  hollandais.  Cette  maison  dont  les  deux 
facades  regardent  Test  et  Pouest,  fut  tres  probablement  Tatelier  du 
jeune  peintre,  car  les  moulins  hollandais,  on  le  sait,  sont  beaucoup 
trop  etroits  pour  servir  d'ateliers. 

Orlers,  ancien  bourgmestre  de  Leyde,  a  public  en  1641  une  Des- 
crfp/iow  de  cette  ville,  dans  laquelle  il  parle  aussi  des  peintres  qui 
ronthabitee  ou  illustree.  Voici,  d'apres  la  traduction  de  Vosmaer,  ce 
1 89 1  —  l'artiste—  nouvelle  periode  :  t.  ii  6 
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qu'il  dit  de  notre  peintre  :  «  Rembrandt  van  Rijn^  fils  de  Harmen 
Gerritszoon  et  de  Neeltgen  Willems  van  Suydtbrouck,  est  ne  dans  la 
ville  de  Leyde  le  i5  juillet  de  Tan  1606.  Ses  parents  Tayant  envoye  k 
Tecole  pour  lui  faire  apprendre  ensuite  la  langue  latine  et  pour  le 
conduire  k  TAcademie  leydoise...,  il  n'y  eut  nuUe  envie  ni  desir, 
parce  que  ses  tendances  naturelles  le  portaient  toujours  vers  I'art  de 
peindre  et  de  dessiner;  pour  quoi  iceux  ont  ete  forces  de  reprendre 
leur  fils  de  Tecole,  et  de  le  conduire  et  mettre  en  apprentissage  chez 
un  peintre  suiyant  son  desir,  afin  d'apprendre  chez  lui  les  premiers 
fondements  et  les  principes.  Suivant  cette  resolution,  ils  Tout  conduit 
chez  le  peintre  de  merite  maitre  Jacob  Isaacksz  van  Swanenburch, 
pour  etre  enseigne  par  lui,  chez  lequel  il  est  reste  k  peu  pres  trois 
ann^es ;  et  comme  pendant  ce  meme  temps  il  avait  tellement  pro- 
gresses que  les  amateurs  de  Tart  en  dtaient  tout  emerveilles,  et  qu'on 
put  voir  assez  qu'avec  le  temps  il  deviendrait  un  peintre  eminent, 
ainsi  son  pere  a  trouve  bon  de  le  mettre  en  pension  et  de  le  conduire 
chez  le  peintre  renomme  P.  Lastmam,  demeurant  a  Amsterdam,  afin 
que  par  lui  il  fClt  conduit  et  enseigne  encore  plus  loin  et  mieux. 

«Ayant  ete  chez  lui  environ  six  mois,  il  a  trouve  bond'etudier  et 
d'exercer  la  peinture  seul  et  k  sa  propre  guise;  et  il  y  a  si  bien  reussi 
qu'il  est  devenu  un  des  peintres  les  plus  renommes  de  son  siecle. 
Comme  son  art  et  son  ouvrage  plaisaient  extremement  aux  habitants 
d'Amsterdam,  et  comme  il  etait  maintes  fois  sollicite  d*y  faire  soit 
des  portraits,  soit  d'autres  tableaux,  il  a  trouve  convenable  de  se 
transporter  de  Leyde  k  Amsterdam,  et  est  parti  par  consequent  d'ici 
vers  Tannee  i63o,  et  y  a  pris  sa  demeure,  et  y  reside  encore  en  cette 
annee  1641.  » 

Voil^i  des  renseignements  precis  et  precieux.  Bien  que  cela  nous 
ecarte  momentanement  de  la  mere  du  peintre,  faisons  un  peu  k  leur 
sujet  I'ecolebuissonniere. 

Feu  A.-D.  de  Vries  avait  trouve  dans  la  liste  des  Aleves  de  TUni- 
versite  de  Leyde,  pour  Tannee  1620,  et,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
le  20  mai,  un  Rembrandt  Sg^  de  quator^e  ans.  L'age  Concorde 
parfaitement;  si  notre  Rembrandt  est  ne  le  i5  juillet  1606,  il  avait 
quatorze  ans  moins  quelques  semaines  en  1620.  C'est  done  vers  la  fin 
de  1620  ou  en  1621,  apres  avoir  quittd  TUniversite,  que  Rembrandt 
Harmensz  commenca  ses  trois  premieres  annees  d'apprentissage  de 
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lapeintur^;  et,  par  consequent,  c'est  vers  la  fin  de  i623  ou  en  1624 
qu'il  partit  pour  achever  ses  etudes  chez  Lastman  k  Amsterdam. 

Mais  ici  se  trouve  un  point  douteux.  Est-il  possible  que  le  jeune 
homme,  si  precoce  qu'il  fClt,  ait  abandonne  ses  etudes  six  mois  plus 
tard,  h  peine  age  de  dix-huit  k  dix-neuf  ans  ?  —  On  nous  repondra 
que  les  reglements  de  plusieurs  ghildes  ou  confreries  de  peintres  per- 
mettaient  I'eleve  de  devenir  maitre,  de  signer  ses  tableaux,  d'avoir 
atelier  et  boutique,  apr^s  trois  ans  d'apprentissage.  Mais  c'etaient 
sans  doute  trois  ans  d'un  apprentissage  plus  s^rieux  que  celui  que  Ton 
pouvait  faire  chez  Swanenburch,  artiste  bien  mediocre.  Jusqu'a  plus 
ample  informe,  nous  admettrons  provisoirement  qu'Orlers  peut  s'etre 
trompe  en  parlant  de  six  mois. 

Du  reste,  voici  encore  un  argument  en  faveur  de  notre  opinion. 
Rembrandt,  d'apres  Orlers,  serait  revenu  k  Leyde  au  bout  de  six 
mois,  soit,  au  plus  tard,  en  1624  ou  au  debut  de  1625.  Or,  les  pre- 
miers ouvrages  de  Rembrandt  comme  peintre  sont  dates  de  1627; 
comme  graveur,  de  1628.  Qu'aurait-il  fait  pendant  ces  deux  ou  trois 
ans?  Rien.  C'est  trop  peu.  Tout  s'arrange,  au  contraire,  si  Rem- 
brandt, apres  Stre  reste  trois  ans,  terme  r^glementaire,  chez  Last- 
man,  est  rentre  dans  sa  ville  natale  vers  la  fin  de  1626  ou  le  com- 
mencement de  1627.  De  cette  facon,  les  premiers  ouvrages  du  peintre 
coincident  assez  convenablement  avec  les  dates  ci-dessus,  et  le  jeune 
homme,  revenu  pour  «  ^tudier  et  exercer  la  peinture  seul  et  k  sa  pro- 
pre  guise  »,  emploie  en  effet  son  temps  selon  ses  d^sirs. 

Disons  aussi  un  mot  de  la  duree  de  son  sdjour  a  Leyde.  Elle  a  ete 
un  peu  plus  longue  que  ne  le  croit  Orlers.  En  effet,  un  de  ses  bio- 
graphes  plus  recents,  Houbraken,sujet  caution,  il  est  vrai,  au  point 
de  vue  de  I'exactitude,  dit  nettement  (i)  dans  la  biographie  de  Gerard 
Dou,  que  le  maitre  de  celui-ci,  Rembrandt,  quitta  Leyde  en  i63i. 
M.  Bode,  par  Texamen  des  portraits  faits  vers  cette  epoque,  avait 
donne  pour  la  datede  ce  demdnagement  la  fin  de  i63i  ou  le  com- 
mencement de  i632.  Enfin  M.  Bredius  a  public  un  document  qui 
prouve  qu'en  juin  i63i,  Rembrandt  habitait  encore  Leyde. 

De  Tensemble  des  faits  il  resulte  done  que  le  jeune  peintre,  deji 

(i)  Voir  dans  Oud  Holland  (VIII,  3)  un  article  sur  les  biographes  de  Rembrandt, 
par  M.  Emile  Michel. 
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rentr^  d'Amsterdam  k  Leyde  au  commencement  de  1627,  ou  un  peu 
avant,  y  resta  j usque  dans  la  seconde  moitie  de  i63i.  Cest  pendant 
cette  periode  que  nous  allons  le  voir  k  Toeuvre. 

II  vivait  evidemment  chez  ses  parents;  c'est  la  seule  facon  d'expli- 
quer  comment  il  a  pu  faire  poser  si  souvent  son  p^re  et  sa  mere,  non 
seulement  pour  lui,  mais  encore  pour  ses  eleves,  Gerard  Dou  par 
exemple.  Ses  parents  n'etaient  pas  des  gens  pauvres.  Vosmafir  raconte 
en  ddtailleurs  affaires  de  famille,  achats,  ventes,  heritages;  il  nous 
les  montre  possedant  plusieurs  maisons^une  grande  partie  du  moulin 
par  propriete  indivise,  un  jardin  d'agrement  sur  le  Rhin,  de  Tautre 
cote  de  la  Porte  blanche^  un  autre  jardin  non  loin  de  la  ville.  La 
mere  n'avalt  rien  d'une  paysanne.  Au  moment  ou  nous  sommes  arri- 
ve, elle  approchaitde  la  soixantaine,  et  certains  portraits  d'elle  don- 
nent  Timpression  d'une  riche  bourgeoise  aux  traits  legerement  empS- 
tes,  au  visage  sillonnd  de  rides  prdcoceset  nombreuses  (qui  evoquent 
irresistiblement  a  Tesprit  Tidee  de  la  «  pomme  cuite  »),  mais  ou  do- 
mine  un  gremd  air  de  bontd  et  I'expression  d'une  finesse  penetrants 
La  maman  du  futur  grand  peintre  etait  une  maitresse  femme,  voilJi  cc 
qu'on  peut  afl&rmer  d'apr^s  ses  effigies.  J'ai  sous  les  yeux,  dans  la 
collection  des  eaux-fortes,  sept  aspects  de  ce  visage  interessant. 

Les  premiers  ouvrages  de  Rembrandt  sont  signds  d'un  mono- 
gramme  bien  connu.  Basan,  qui  ne  pretendait  pas  avoir  la  priorite 
de  cette  petite  trouvaille,  avait  deji  fait  remarquer  que  ce  mono- 
gramme  etait  forme  de  la  combinaison  des  deux  lettres  RH  tt  signi- 
fiaient  Rembrandt  Harmens  :{oon  ou  fils  de  Harmen.  M.  W.  Bode  a 
ajoute  une  autre  remarque,  fort  ingenieuse,  celle-ci.  Le  trait  hori- 
zontal qui  complete  le  monogramme  forme  avec  le  trait  de  droite  de 
VH  une  lettre  L  qui  signifie  Leydensis.  Le  monogramme  entier,  dans 
sa  brieveie,  signifie  done  tout  au  long  :  Rembrandt^  fils  de  Harmen^ 
de  Leyde. 

Les  portraits  graves  de  la  mere  de  Rembrandt  embrassent  une 
periode  de  cinq  ans,  deux  d'entre  eux  remontent  k  1628,  c'est-i-dire 
k  un  moment  ou  le  Jeune  artiste  n'avait  probablement  pas  vingt- 
deux  ans.  lis  sont  signes  Tun  et  Tautre  R  H  L  1628 y  avec  le 
chiffre  2  k  Tenvers. 

Auquel  donner  la  preference  ?  lis  sont  fort  beaux  tout  les  deux. 

Ici  je  m'arrete  un  instant  pour  deplorer  la  fdcheuse  manie  des 
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faiseurs  de  catalogues.  Au  milieu  du  siecle  dernier,  Gersaint  en  avait 
ecrit  un  qui  fut  complete  et  public  apr^s  sa  mort,  en  lySi,  par 
Halle  et  Glomy.  Cinq  ans  apres,  Pierre  Yver  publia  un  supplement 
k  ce  catalogue,  corrigeant  des  erreurs,  ajoutant  des  renseignements 
nouveaux.  En  1797,  Adam  Bartsch,  conservateur  du  Cabinet  des 
Estampes  de  Vienne,  enrichit  prodigieusement  le  stock  des  faits 
connus  ;  il  decrivit  non  seulement  les  estampes,  mais  les  differents 
etats  de  chacune  d'elles.  C'etait,  pour  ainsi  dire,  une  creation  nou- 
velle  :  il  etait  done  legitime  que  Bartsch  fit  des  changements  dans  les 
numerotages,  Mais  k  partir  de  ce  moment,  les  catalogueurs  auraient 
eu  pour  devoir  absolu  de  conserver  cette  classification,  qui  se  decom- 
posait  comme  suit  :  —  I.  Portraits  de  Rembrandt ;  — II.  Ancien 
Testament ;  —  III.  Nouveau  Testament ;  —  IV.  Saints  ;  —  V.  Su- 
jets  allegoriques  ;  —  VI.  Gueux  et  mendiants  ;  —  VII.  Sujets 
libres  ;  —  VIII.  Paysages  ;  —  IX.  Portraits  d'hommes  ;  —  X.  Tetes 
d'hommes  defantaisie  ;  —  XI.  Portraits  defemmes  ;  —  XII.  Grif- 
fonnements.  C'etait  une  classification  artificielle,soit;  plus  oumoins 
discutable,  soit  encore.  Mais  tous  les  autres,  Claussin,  Wilson,  Ch. 
Blanc,  Dutuit,  Middleton,  sous  pretexte  qu'elle  n'etait  pas  parfaite, 
firent  d'autres  classifications  qui  differaient  k  peine  de  celle-ci,  et 
qui  pourtant  en  differaient  assez  pour  mettre  de  Tembrouillamini 
dans  les  comptes,  pour  creer  d'innombrables  erreurs  (i).  Aussi  faut- 
il  bdnir  du  fond  du  coeur  M.  Rovinsky,  I'auteur  du  catalogue  le  plus 
rdcent  et  le  plus  complet  qui  existe  (nous  en  parlerons  une  autre 
fois),  pour  avoir  eu  la  sagesse  de  revenir  k  la  classification  de  Bartsch, 
au  lieu  d'en  creer  encore  une  nouvelle  qui  aurait,  il  est  vrai,  mis  son 
nom  dans  toutes  les  bouches  mais  aurait  fait  maudire  ce  nom  bien 
souvent. 

(0  Ainsijil  y  aquelques  semaines,M.Bode,unchercheur  rompu  au  metier,ayant 
k  parler  d'une  eau-forte  qui  devait  representer  un  frere  de  Rembrandt,la  signala 
comme  ^tant  le  no  358  de  Bartsch.  Je  cherchai  Tepreuve  au  n©  indique',  et  j'y 
trouvai  un  portrait  de  vieille  femme.  Je  cherchai  alors  en  tatonnant,  a  tous  les 
chiffres  qui  pouvaient  ressembler  a  celui  Ik  :  338,  2  58,  385,  etc.,  etc.  Apres  une 
demi-heure  d'efforts,  je  finis  par  ou  j'aurais  dix  commencer  :  j'examinai  un  a 
un  les  portraits  d'homme,  cherchant  celui  qui  repondait  au  signalement...  Rien 
encore  I  Une  inspiration  du  ciel  ou  du  hasard  me  fit  alors  chercher  auz  griffon- 
nements  :  I'eau-forte  etait  Bartsch^  370,  qui  correspondait  kDutuity  358  I  M.W. 
Bode  avait  mis  le  chiffre  exact,  mais  s*etait  trompe  de  catalogue.-  Que  celui  k 
qui  pareille  mesaventure  n'est  pas  arrive'e  vingt  fois  lui  jette  la  premiere  pierre. 
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Done  le  plus  ancien  portrait  grave  de  la  mere  de  Rembrandt,  parmi 
lesdeux  dates  de  1628,  doit  etre  une  tete  cataloguee  :  Bartschy  352  ; 
Dutuity'i^Q  ;  Ch.  Blanc^  192  ;  Middle ton^  6  ;  etc.  C'est  une  tete  de 
face,  coupee  au  ras  du  menton  par  le  bord  inferieur  de  la  plaque.  Les 
yeux  k  demi  baisses,  avec  cette  expression  vaguement  profonde  que 
les  longues  poses  donnent  aux  modeles,coiffee  d'un  capuchon  blanc 
qui  projette  une  ombre  sur  le  front,  eclairee  tres  obliquement  de  haut 
en  bas  et  de  droite  k  gauche  de  maniere  ce  que  toute  la  moitie 
droite,  sauf  la  pommette,  soit  dans  la  demi-teinte.  Da  premier  coup, 
dans  ce  metier  si  difficile  de  Teau-forte,  ce  jeune  homme  presque 
imberbe  avait  resolu  le  probleme  ;  il  avait  exprime  avec  des  hachu- 
res  la  construction  interieure  et  la  souplesse  d'epiderme  d'un  etre 
vivant ;  il  en  avait  traduit  I'expression  propre  ;  et  par-dessus  tout 
cela,  il  avait  verse  Pharmonie  du  clair-obscur. 

On  trouvera  peut-etre  que  nous  avons  mis  beaucoup  de  bonne 
volonte  dans  ce  choix  d'un  premier  morceau  dej^i  parfait.  Mais  non, 
les  dates  sont  Ik^  et  la  seconde  planche  datee  de  la  meme  annee 
[Bartsch^  354  ;  CA.  Blanc^  igS)  est  encore  plus  remarquable.  Cette 
fois,  Tartiste  semble  n'avoir  eu  aucune  peine  i  e'crire  son  oeuvre  sur 
le  vernis  ;  on  suit  dans  ce  portrait  Timprovisation  sure  d'clle-memc, 
qui  ne  trace  pas  un  seul  trait  sans  en  connaiire  d'avance  toute  la  va- 
leur,  qui  donne  a  son  dessin  autant  de  fermete  peut-etrc,  mais  certai- 
nement  beaucoup  plus  d'esprit.  Et  comme  le  travail  marchait  vite; 
comme  le  modde,  tenu  en  bonne  humeur,  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
se  fatiguer  k  garder  la  pose,  la  resultante  de  tons  ces  hasards  favora- 
rables  a  ^t^  une  ceuvre  exquise,  celui  de  tous  les  portraits  de  la  mere 
de  Rembrandt  ou  Ton  voit  le  mieux,  et  de  beaucoup,  quelle  femme 
superieure,  intelligente,  bonne,  fine,  spirituelle,  experimentee,  elle 
devait  etre  k  cette  epoque  de  sa  vie. 

Tant  de  choses  dans  un  petit  portrait  en  buste,  dont  on  couvrirait 
la  tete  avec  une  piece  de  deux  sous  ?  Oui,  tant  de  choses,  ni  plus,  ni 
moins.  II  existe  par  le  monde  beaucoup  de  portraits  de  reines  qui 
donnent  moins  que  celui-ci  Timpression  de  noblesse  et  de  finesse, 
convenable  aux  portraits  de  ce  genre  ;  et  si,  par  impossible,  vous 
n'aviez  jamais  vude  portrait  de  Catherine  II,  de  Marie-Therese  ni  de 
la  mfere  de  Rembrandt,  on  pourrait  facilement  vous  faire  croire  que 
cette  eau-forte,  griflfonnee  pres  d'une  fenetre     petits  carrcaux  dans 
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une  petite  pi^ce  d'uhe  maison  bourgeoise,  represente  une  de  ces 
deux  grandes  souveraines.  Et  ne  dites  pas  que  I'artiste  a  peut-etre 
flatte  son  modele !  Rembrandt  ignorait  absolument,  il  devait  meme 
ignorer  toute  sa  vie  les  elegances  du  grand  monde,  et  quand  il  a  fait 
ce  portrait,  songez  qu'il  avait  h  son  service  la  vieille  experience  d'un 
garcon  de  vingt-deux  ans  a  peine  ! 

Des  temps  moins  heureux  arrivent.  Nous  sommes  en  i63o.  Le 
pere  vient  de  mourir.  La  mere,  assise  dans  la  meme  chaise  et  devant 
le  petit  gueridon  rond  que  nous  sommes  destine  a  rencontrer  plus 
d'une  fois,  pose  encore  devant  son  fils.  Mais  ni  Tartiste  ni  le  modele 
ne  sont  a  leur  affaire,  et  Tart  s*en  ressent.  Voici  la  mere  au  bandeau 
de  veuve,  les  mains  dans  ses  gants  noirs,  un  grand  voile  noir  sur  la 
tete  et  vetue  d'une  pelisse  de  fourrure  (5.,  348).  Son  visage  est 
morne  et  insignifiant,  modele  par  des  tallies  sans  souplesse.  Le 
seul  merite  de  cette  planche  est  de  nous  monirer  pour  la  premiere 
fois  la  signature  Rembrandt  f.  qu'il  n'avait  jamais  employee  avant 
la  mort  de  son  pere,  et  dont  il  ne  fera  un  usage  habituel  qu'k  partir 
de  i633. 

La  Vieille  femme  an  voile  noir  (5.,  343)  est  le  portrait  de  sa 
mere  aprcs  la  fin  du  deuil  ou,  en  tout  cas,  de  la  periode  du  deuil  qui 
exigeait  le  bandeau.  Ce  portrait,  signe  est  une  oeuvre 

tres  soignee,  mais  point  supdrieure.  a  Elle  manque  de  ballon)),  di- 
rait  un  habitue  du  ballet. 

II  y  a,  du  moins,  une  intention,  une  recherche  de  vie  et  d'expres- 
sion,  dans  le  buste  (5.,  349)  avec  un  voile  noir  sur  la  tete,  les  yeux 
baisses,  la  main  gauche  sur  la  poitrine.  Ici,  encore  un  petit  mystere  : 
Rovinsky,  beaucoup  plus  complet  que  tous  les  autres,  signale 
cinq  etats  differents  de  cette  planche,  et  s'exprime  comme  suit  k 
propos  du  cinquieme  :  <c  etat;  la  planche  est  retouchee  au  burin 
de  tallies  uniformes  et  recemment.  Une  heliogravure  de  cet  etat  se 
trouve  dans  VCEupre  de  Rembrandt  de  M.  Duiuit.  »  Or,  dans  cette 
heliogravure,  le  modele  de  la  tete  et  de  la  main  est  large,  franc,  sobre. 
J'aurais  cru  i  un  etat  anterieur,  bien  positivement  de  la  main  du 
maitre,  plutot  qu'au  resultat  de  remaniements  recents.  Ce  petit 
probleme  ne  peut  se  rdsoudre  que  par  la  comparaison  des  epreuves 
originales.  Je  me  contente  de  la  signaler  en  passant.  L'eau-forte  est 
signde  R  L  i63i. 
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La  Vieille  femme  coiffee  a  Vorientale  est  signee  RH  L  i63i ; 
quoique  de  la  mSme  annee  que  la  precedente,  elle  lui  est-  posterieure, 
car  elle  est  d'un  moment  ou  le  deuil  dtait  fini.  La  mere  a  pose,  cette 
fois,  avec  sa  pelisse  bien  connue,  mais  avec  une  coiflfure  bizarre, 
le  chignon  entoure  d^une  echarpe  brodee  ou  bariolee,  dont  les  bouts 
lui  retombent  largement  sur  les  epaules,  et  qui  lui  a  valu  sa  bizarre 
appellation.  Un  des  biographes  de  Rembrandt  raconte  qu'il  aimait 
k  orner  ses  modeles  de  toutes  sortes  de  costumes  de  fantaisie,  et  qu*il 
passait  quelquefois  des  heures  entieres  en  combiner  les  couleurs, 
k  en  modifier  les  plis,  les  dessinant  jusqu'A  cinq  ou  six  fois  avant  de 
prendre  une  decision  definitive.  La  mere  de  Rembrandt  est  repre- 
sentee ici  de  profil  k  droite  (J?.,  348),  la  main  droite  sur  les  bras  du 
fauteuil,  la  gauche  tenant  un  lorgnon  dont  on  voit  le  cordon.  Elle  a 
repris  Tembonpoint  que  la  mort  de  son  mari  avait  fait  notablement 
diminuer,  comme  on  le  voit  par  les  trois  eaux-fortes  precedentes. 
Elle  n*a  plus  Texpression  de  verdeur  intellectuelle  que  lui  donne  Tun 
des  portraits  de  1628;  mais  on  sent  qu'elle  a  repris  au  moins  une 
partie  de  sa  serenite.  Ce  portrait  est  remarquable  par  le  caractere 
du  dessin,sans  etre  tout  a  fait  superieur. 

Le  mot  «  superieur  »  n'est  pas  trop  fort  pour  exprimer  ce  que  vaut 
le  dernier  des  sept  portraits  graves.  Celui-ci  est  posterieur  au  depart 
du  jeune  peintre  pour  Amsterdam,car  il  est  signe  Rembrandt f  i633. 
A-t-il  ^t^  fait  pendant  un  des  voyages  que  I'artiste  a  du  souvent 
renouveler  d'Amsterdam  k  Leyde  pour  revoir  sa  famille  ?  Est-ce  une 
planche  executee  auparavant,  qu'il  aurait  un  peu  reprise  deux  ans 
apr^s?  Nous  n'en  savons  rien.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  cette 
simple  tete,  coupee  au  ras  du  menton  comme  la  plus  ancienne,  et 
representant  la  vieille  femme  de  trois  quarts  a  droite,  les  yeux  a  demi 
baisses,  en  capuchon  blanc,  reunrt  en  elle  les  qualites  diverses  des  deux 
planches  de  1628,  la  largeur  de  modele,  la  souplesse  de  chairs  de  la 
premiere  et  la  merveilleuse  acuite  de  caractere  du  dessin  de  la  seconde. 
C'est  la  vie  meme,  vue  par  un  grand  artiste,  et  Ton  songe,  en  la  regar- 
dant, k  ces  paroles  d'un  peintre  contemporain,  Sandrart :  «  Dans  la 
representation  des  personnes  agees,  de  leur  peau,  de  leur  chevelure, 
il  mettait  en  oeuvre  beaucoup  de  peine,  de  patience  et  de  savoir,  de 
facon  qu'elles  avaient  une  grande  realite.  »  Et  encore  :  a  II  ne  savait 
pas  seulement  rendre  k  merveille  la  simplicite  de  la  nature,  mais 
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aussi  Torner  par  des  effets  naturels,  par  le  coloris  et  un  relief  vigou- 
reux,  surtout  dans  des  figures  k  mi-corps  ou  de  vieilles  tetes...  » 

Supposez  que  Poeuvre  entier  de  Rembrandt  fut  detruit,  qu'il  n'en 
restat  que  ceite  petite  tete ;  mieux  encore,  que  de  cette  tete  il  restat 
seulement  la  partie  inferieure,  nous  croyons  qu'en  examinant  le 
simple  trait  sinueux  qui  joint  les  commissures  des  l^vres  de  cette 
vieille  femme,  on  pourrait  dire  :  «  Rembrandt  est  un  des  plus  grands 
dessinateurs  qui  aient  jamais  existe.  » 

La  peinture,  avec  ses  problemes  plus  complexes,  serait-elle  plus 
difficile  a  pousser  a  la  perfection  que  le  dessin  tout  seul,  qui  est 
cependant  moins  riche  en  moyens  d'expression  ?  Nous  serions  tente 
de  le  croire,  car,  des  sa  premiere  jeunesse,  a  peine  majeur,  Rem- 
brandt a  cree  par  Teau-forte,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de  veri- 
tables  chefs-d'oeuvre;  tandis  qu'il  a  dH  encore  travailler  plusieurs 
annees  avant  que  le  meme  mot  put  etre  applique  k  ses  oeuvres 
peintes. 


(A  suture.) 


E.  DURAND-GREVILLE. 
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Nicolas  Poussin  (Suite). 

PERLAN-POISSAN 


iNGULiKRE  et  double  meprise  :  Tedi- 
teur  des  Icttres  du  Poussin  a  vu 
Thibaut  Poissan  ou  il  n'ctait 
point;  il  ne  I'a  point  vu  la  ou  on 
le  rencontre  a  chaque  page  de  la 
Correspondance.  Quand  le  Pous- 
sin (le  3o  mai  1641)  dit,  h  pfopos 
des  «  profils  et  modenatures  », 
de  la  Galerie :  «  Nous  ne  trouvons 
■^■■■■^^^■■■i  autre  sculpteur  que  M.  Perlan 
pour  modeler  ce  qu'il  sera  necessaire,  mais  Ton  le  guidera  le  mieus 
que  Ton  poura,  affin  qu'il  puisse  seconder  nos  intentions  »  ;  quand, 
le  29  juin  1641,  il  ajoute  :  «  J'ay  fet  des  modelles  de  cire  que  j'ay 
bailie's  a  monsieur  Parian,  affin  de  faire  modeler  les  piedestaus  dudit 
ornement  de  la  gallerie  »,  Tediteur  declare  que  ce  nom  a  cte  mal  lu 
ou  mal  ecrit  par  le  copiste  des  lettres  originales  et  qu'il  s'agit  de 
«  Thibaut  Poissan  le  sculpteur  architecte,  ne  en  i6o5,  conseiller  de 
TAcademie  en  i663  et  mort  en  1G68  ».  Le  pauvre  copiste  est  accuse 

(i)  V.  lArtistc  de  18S9  et  1890, /?t755/m,  mars,  avril,  mai,  juin  et  juillet  1891. 
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cette  fois  irbs  k  tort,  car  on  vient  de  voir  que  le  Poussin  a  fort  bien 
ecrit  Perlan  et  Parian,  non  Poissan^  et  il  faut  chercher  ce  nom  d'un 
sculpteur  ornemaniste  parmi  ceux  des  gagistes  du  Roi,  qu'i  dcfaut 
des  comptes  des  batiments  du  Roi,  non  encore  regularises  pour 
cette  epoque,  nous  enumere  sommairement  la  Lisle  des  artisleSy  et 
arlisans  employes  d  rembellissement  et  d  Venlretieyi  des  chaleaux 
royaiix  de  160S  d  i656,  elc,  publiee  par  J. -J.  GuifTrey,  dans  les 
Nouvelles  Archives  de  Vart  franqais,  annee  1872. 

L'auteur  du  Dictionnaire  critique  de  biographic  et  dliistoire,  avait 
signale  avec  sagacite  cette  erreur  de  Quatremere  de  Quincy,  substi- 
tuant  dans  son  edition  de  la  Correspondance  du  Poussin  (lettres  du 
3o  mai  et  29  juin  1641),  le  nom  de  Thibaut  Poissant  a  celui  de 
Perlan  qui  lui  etait  inconnu.  Or,  Jal  avait  releve  en  plus  d'un  acte  de 
la  paroisse  de  Saint-Germain-rAuxerrois ,  le  nom  de  Perlan , 
sculpteur  et  fondeur,  employe  par  Poussin  h  modeler  d*apres  les 
cires  qu'il  lui  avait  baillces  pour  les  piedestaux  dela  Grande-Galerie. 
Henry  Perlan  (le  registre  porte  Perlent)^  «  fils  de  Blaise  Perlent  et  de 
Francoise  Messier  avait  ete  baptise  le  vendredi  4®  avril  1597, 
ayant  pour  parrain  a  Toussain  Perlent  M"  Orfeure  ».  «  Henry 
Perlan  mourut  en  1662.  II  etait  de  la  famille  d'Andre,  Pierre  et 
Toussaint  Perlan,  marchands  orfevres  qui  vivaientsur  la  paroisse  de 
Saint-Germain-rAuxerrois  ».  Jal,  rencontrant  ce  nom  dans  VHistoire 
de  Pa?'is  de  Sauval,  s'etait  rappelc  la  ligne  de  VEnciclopedia  de  Zani  : 
«  Perlan.  S.  i.  B.  Fon.  f.  1660  »,  c'cst-a-dire  :  «  Perlan  sculpteur 
en  bronze  et  fondeur  francais,  florissait  en  1660  »,  et  il  ajoutait  : 
((  Ami  intime  de  Jacq.  Sarazin,  Perlan  jeta  en  moule  les  anges  qui 
portaient  au  ciel  le  coeur  de  Louis  XHI,  figures  dont  les  tetes,  les 
bras  et  les  jambes  etaient  d'argent  et  tout  le  reste  de  bronze  (eglise 
des  jesuites  de  la  rue  Saint-Antoine),  et  le  tombeau  du  prince  Henri 
de  Conde,  ouvrage  de  Sarazin,  execute  par  ordre  du  president 
Perrault,  pour  la  meme  eglise.  Le  11  aout  1647,  il  tint,  avec  la 
femme  de  Sarazin,  une  fille  de  Michel  Corneille,  le  pere.  Ce  jour-1^, 
il  signa  Henry  Perlan.  Le  22  juin  1648,  il  fut  parrain  de  Henry,  un 
des  sept  enfants  de  Sarazin.  » 

La  confusion  qui  substitue  I'un  Tautre  les  noms  des  deux 
artistes,  a  gagne  jusqu'a  Clarac.  Dans  le  Miisee  de  Sculpture  (t.  I®% 
p.  499)  ne  lit-on  pas :  «  Les  chapiteaux  des  colonnes  et  les  autres  orne- 
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ments  des  bains  d'Anne  d*Autriche  etaient  en  bronze  dord,  travaill^ 
avec  le  plus  grand  soin  par  Poissant  que  Sauval  nomme  tort 
Perlanty  sculpteur  et  ciseleur  de  talent,  qui  est  cite  dans  les  lettres  du 
Poussin  et  dans  les  Entretiens  de  Fe'libien  ?  Les  trumeaux  et  tout 
le  reste  de  la  salle  ornes  de  stucs  reliausses  d'or  par  Tritani  et 
Arudini,  artistes  italiens  tres  habiles  (mis  ailleurs,  pour  la  Grande- 
Galerie,  sous  la  direction  du  Poussin),  offraient  des  paysages  de 
Patel  et  de  Fouquieres...  »  Comme  Guillet  de  Saint-Georges,  si 
copieux  en  details  sur  les  oeuvres  de  Th.  Poissan,  ne  parle  nullement 
de  sa  participation  aux  travaux  des  bains  d'Anne  d'Autriche,  il  est 
certain  qu'il  s'agit  ici  de  ciselures  de  Perlan  et  non  de  Poissan. 

Transcrivons  enfin,  dans  la  Liste  des  artistes  des  chdteaux  royaux 
du  Louvre^  des  Tuileries,  de  FontainebleaUy  de  Saint-Germain^  etc. 
[Nouvelles  Archives.^  1872,  pages  42-3),  le  trop  court  mais  tr^s  precis 
extrait  de  J. -J.  Guiffrey  :  cc  Henry  Perlan,  sculpteur  et  excellent 
fondeur  en  bronze,  pour  ses  gages,  la  somme  de  huit  cens  livres  dont 
il  sera  paye  enti^rement,  attendu  son  merite  et  le  service  actuel  qu'il 
rend  a  Sa  Ma*^,  cy  —  VHP  £.  —  i656.  Bat.roy.  —  Lenomest  barrd 
et  en  marge  est  ecrit :  mort.  »  Ce  qui  provoque  de  Guiffrey  la  note 
suivante  :  «  M.  Jal  donne  la  date  de  la  naissance  d*Henry  Perlan, 
mais  il  nous  parait  se  tromper  lorsqu'il  nous  affirme,  sans  preuves, 
qu'il  mourut  en  1662,  puisque,  en  i656,  il  est  dej^  biffe  sur  les 
dtats  des  batiments,  comme  mort.  » 

On  sait  par  les  lignes  citees  plus  haut,  le  cas  que  fait  le  Poussin  de 
son  modeleur  ;d*ailleurs  quand  il  dit  de  ce  Perlan  : «  Nous  ne  trouuons 
autre  sculpteur  pour  modeler  ce  quMl  sera  necessaire;  mais  Ton  le 
guidera  le  mieus  que  Ton  pourra  affin  qu'il  puisse  seconder  nos  inten- 
tions »,  r^loge  n'aurait  rien  d'invraisemblable,  applique  en  pareille 
matiere  Th.  Poissan ;  celui-ci,  meme  apres  reputation  faite,  fut 
occupd  k  tous  les  genres  de  travaux,  d'ornements  aussi  bien  que 
de  figures ;  et  il  est  certain  qu'en  mai  et  en  juin  1641,  il  se  trouvait  i 
Paris,  ouil  figurait  parmi  les  humbles  praticiens  de  Jac.  Sarrazin; 
mais  ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  retrouvant  k  Rome,  dans  les 
annees  qui  suivirent,  le  Poussin  en  ses  lettres  k  Chantelou,  ou  il 
parle  si  souvent  de  Thibaut  Poissan,  n'eiit  point  manqu^  de  faire 
allusion  k  leur  collaboration  de  Paris  ? 

C'est  la  remarque  qu'edt  pu  indiquer  Quatremere,s'il  n'eQt  ct6  com- 
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pletement  dgare  dans  la  confusion  des  deux  artistes ;  car,  en  revanche 
de  lamdprise  de  Poissan  pour  Perlan,  le  vrai  Thibaut  Poissan,  — dont 
la  note  de  Tediteur  ne  parait  pas  soupconner  Tintervention  perpc- 
tuelle  dans  les  rapports  du  Poussin  k  Chantelou,  —  c'est  le  «  M.  Thi- 
baut »,  le  «  bon  M.  Thibaut  »,  c'est  le  «  petit  M.  Thibaut  »,le  «  bon- 
homme  Thibaut  »,  le  «  pauvre  garcon  »,  que  Ton  suit  d*un  bout  a 
Tautre  de  la  correspondance,  depuis  son  arrivde  k  Rome  en  1642, 
jusqu'^i  son  depart  pour  Lyon  et  Paris  en  1647.  Ce  qui  a  trompe 
Quatrem^re  et  son  collaborateur,  c'est  que  nulle  part  le  nom  de 
sa  famille  n'est  prononce  dans  les  lettres ;  mais  n'en  allait-il  pas 
ainsi  en  Italie,  par  un  usage  immemorial,  entre  artistes  de  tous  pays, 
voire,  en  premier  exemple,  pour  Nicolas  lui-mSme  et  son  ami 
Valentin  ? 

De  1643  i  1647,  il  n'est  gu^re  lettres  du  Poussin  qui  nedon- 
nent  d  Chantelou  des  nouvelles  de  Thibaut  Poissan.  j  Poussin  Ta 
trouve  fraichement  arrive  k  Rome  et  en  a  fait  son  fidele.  II  s'interesse 
k  ce  laborieux  pensionnaire  du  roi,  et  obtient  de  M.  de  Chantelou 
un  petit  supplement  de  pension  dont  il  semble,  aux  grands  cris  de 
reconnaissance,  que  le  besoin  soit  pressant,  et  Tencouragement  des 
mieux  places  :  23  septembre  1643  :  «  Pour  ce  qui  est  du  bon  mon- 
sieur Tibaut,  il  est  honneste  homme  et  fort  affectionne  vous  seruir. 
Vous  fetes  une  charite  de  luy  aider  des  vint  escus  que  vous  m'or- 
donnes  que  je  luy  donne ;  il  ne  restera  pas  ingrat  je  m'en  assure 
bien.  Je  luy  ferei  scauoir  la  bonne  volonte  que  vous  aues  pour  luy  et 
les  esperanses  que  vous  luy  donnes  si  les  choses  des  bastimens  se 
remettent.  »  —  5  octobre  :  «  ...  Pour  monsieur  Thibaut,  il  merite 
que  Ton  luy  face  du  bien.  Vous  Taues  ressucite,  tans  par  les  vint 
escus  que  vous  voules  que  je  luy  paye,  comme  par  les  temoignages 
que  vous  luy  montres  de  Taffection  que  vous  aues  pour  luy ;  il  vous 
remerciera  par  lettres,  et  vous  seruira  en  effet  si  vous  luy  commandes. 
II  fet  bien  de  demourer  enquore  icy  au  moins  une  anee;  je  vous 
assure  qu'il  a  fet  grand  proflSt  en  peu  de  temps...  »  —  27  octobre  : 
«  ...  J'ay  estd,  en  compagnie  de  M**  Thibaut,  voirs  le  sieur  Hypolite 
Vittelleschi.  J'ay  traicte  auec  luy  des  huit  testes  de  marbres  que  vous 
desires...  »  Etle  11  d^cembre,  propos  de  ces  bustes  et  des  gaines 
qu'il  leur  faudrait,  il  ajoutait :  <c ...  II  me  semble  que  vous  feries 
mieux  de  les  fere  escequter  de  ddk  que  non  pas  icy,  en  ayans  les 
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desseins  ou  modelles;  au  moins  vous  series  assure  de  les  auoir  seins 
ct  entiers,  et  alia  fin  a  aussi  bon  marche ;  car,  qui  contera  tout,  1^  oil 
va  Tun  va  Tautre,  et  k  Paris  Ton  trauaille  mieux  le  bois  que  non  pas 
icy.  Je  vous  dis  sesi,  parceque  si  nous  vous  achettons  des  bust  ou 
testes  de  marbre,  il  y  faut  dessous  leur  termes  pour  les  poser.  Vous 
pouues  penser  i  d'autres  gentillesses  et  nous  en  aduiser ;  M.  Tibaut  ct 
moy  nous  ne  manquerons  pas  k  vous  bien  seruir  ».  Nous  verrons  en 
effet,  par  la  lettre  du  25  fevrier  1644,  que  Poussin  et  le  «  bonhomme 
Tibaut  »  envoyaient  k  Chantelou  «  plus  d'un  modele  pour  poser  ses 
bustes  quand  il  les  auroit  ».  Mais  des  le  7  janvier  Poussin  ecrivait : 
((  J'ay  monstre'  vostre  lettre  au  bon  M*"  Tibaut  qui  en  a  este  fort 
console,  et  si  vostre  volonte  est  de  luy  aider,  il  seroit  bon  luy  ordon- 
ner  quelque  peu  de  chose  par  mois,  affin  que  ce  luy  fust  un  recour 
dans  la  necessite.  »  —  Le  8  mars  1644:  «  Monsieur  Tibaut  ces 
esuanouy  de  joye,  en  lisant  ce  que  vous  m'ordonnes  de  faire  pour  luy 
et  de  Tesperanse  que  vous  luy  donnes  pour  I'aduenir  :  le  pauure  gar- 
son  auoit  bien  besoin  de  vostre  ayde.  A  tout  hasars  je  luy  avois 
donne,  oultre  les  vint  escus  que  vous  luy  ordonnastes,  autre  dix 
escus  de  vostre  argent,  ainsi  que  vous  voirres  sur  vostre  compte;  que 
si  par  hasar  vous  n'en  eusies  pas  este  content,  je  vous  les  euses 
rembourses  du  mien.  Mais  voyans  la  bonne  volonte  que  vous  aues 
pour  luy  'par  vos  dernieres  lettres,  j'ey  estd  hors  du  doubte  la  oii 
j'estois  et  de  nouueau  je  luy  ay  donne  dix  escus  pour  son  mois  de 
mars,  et  ainsi  j'iroy  continuans  de  mois  en  mois,  ainsi  que  vous  me 
Tordonnes.  II  dit  que  tout  ce  qui  modelle  est  pour  vous,  et  s*il  me 
remet  quelque  chose  en  main,  je  vous  le  conseruerei  jusques  a  tant 
que  vous  en  ordonneres.  »  —  Le  i5  avril  :  «  J'e  du  depuis  employe 
vint  escus  a  M*"  Tibaut...  J'ei  donne  i  M^  Tibaut  les  vint  escus  en 
deux  fois,  dix  escus  pour  le  mois  de  mars,  et  dix  autres  pour  le  mois 
d'apuril.  II  a  este  raui  quand  il  a  veu  vostre  lettre  et  qu'il  a  seu  que 
vous  luy  ordonneries  icy  X  escus  le  mois;il  vous  en  remercie  tres 
humblement...  »  —  Le  i4mai  (il  est  bien  un  peu  quemandeur  le 
bon  M  Tibaut) :  «  ...  Le  bon  M''  Tibaut  atend  auec  bien  de  Timpa- 
tiense  la  lettre  que  vous  luy  aues  promise ;  il  m'a  prid  de  vous  presen- 
ter ses  baise-mains  et  vous  faire  souuenir  deluy  en  sa  necessite.  »  — 
Le  20  juin  :  «  Le  bon  M.  Tibaut  es  resucitd  d'auoir  veu  ce  que  vous 
m'escriues.  Je  luy  ay  donne  dix  escus  de  Targent  que  vous  auense 
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pour  le  mois  de  may,  ainsi  comme  vous  le  desires...  Le  susdit  sieur 
Tibaut  m'a  promis  de  vous  escrire  par  cet  ordinaire  touchant  les 
modelles  que  vous  desires  qui  me  consigne...  »  —  Le  26  juin  :  «  J'ei 
repseu  la  vostre  du  29*^  may,  ensemble  Tordre  que  vous  enuoyes  h 
monsieur  Thibaut.  Je  ne  Tay  peu  rencontrer  jusques  aujourd'hui  que 
je  crois  le  trouuer  sur  la  plase  Ik  ou  je  luy  presenterei,  k  celle  fin  qu'il 
puisse  toucher  les  dis  escus  pour  le  present  mois.  II  vous  escript  par 
le  dernier  ordinaire  sur  le  fet  des  modelles  qu'il  fet  icy.  Je  lui  procu- 
rerei  la  license  de  modeller  un  faune  qui  dort,  statue,  en  veritc,de  la 
plus  belle  maniere  qui  se  trouue  entre  le  reste  des  oeuures  grecques 
antiques ;  et  comme  laditte  figure  est  en  un  lieu  particulier  ches  mes- 
sieurs les  Barberins,  il  pourroitestre  qu'il  y  eust  un  peu  de  difficulte; 
mais  quand  le  cardinal  scaura  que  c'est  pour  vous,  je  crois  que  Ion 
impetrera  ce  que  Ton  desire.  »  —  Le  6  novembre  :  «  ...  M.  Tibaut 
vous  baisetres  affectueusement les  mains;  il  vous  apelle  son  bienfac- 
teur;  je  vous  assure  qu'il  est  pour  faire  grande  passade...  »  —  Le 
dernier  avril  1645  :  «  ...  Nous  ne  vous  auons  pas  enuoye  encore  les 
modelles  des  piedestaux  ou  escabelles  pour  poser  vos  testes  de  mar- 
bre,  mais  nous  vous  les  enuoirons  bientost;  M.  Tibaut  les  pourra 
modeller,  ou  au  moins  nous  vous  les  ferons  voir  en  dessein  avec  leur 
mesure  ».  —  Le  28  mai  :  «  Jei  pense  que  se  sera  une  bonne  occasion 
de  vous  faire  tenir  les  dittes  testes,  quand  monsieur  Tibaut  sera  de 
retour  pour  Franse;  car  estant  fort  commode  i  porter  sur  des  mulets, 
il  sera  facille  de  les  fere  porter  de  Lion  Rouane  sans  courir  dan- 
gler de  les  gaster.  Un  mulet  au  moins  en  portera  deux,  de  maniere 
que  les  frais  ne  seront  pas  grands,  ayant  la  commodite  de  Teaue  par 
tout  le  reste  du  chemin. 

a  J'ai  continue  k  donncr  a  Monsieur  Tibaut  dix  escus  le  mois  de 
Targent  que  vous  aues  icy,  ainsi  comme  vous  m'aues  ordonne...  Le 
sieur  Tibaut  n'ayans  pu  s*en  auoir  license  de  modeller  commodement 
I'Hercule  de  Farnese,s'est  resoleu  de  se  seruir  de  la  forme  que  vous 
fites  fere  et  en  tirer  un  ject  que  Ton  conseruera  :  luy  et  moy  nous 
nous  sommes  d'autant  plus  tost  resolus  de  fere  cela,  comme 
nous  craignons  qu'il  n'ariuast  de  cette  forme  comme  des  autres  qui 
touttes  ont  este  rompues  et  jettees  avec  les  videnges  de  la  cour  du  pa- 
lais  Mazarin...  »  —  Et  toujours,  dans  chaque  lettre,  Tcternelle  ques- 
tion de  «  pension  que  M.  de  Chantelou  fait  a  Thibaut  »,  ou  bien  : 
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(c  M'  Tibaut  a  besoin  de  vostre  aide  ;  il  vous  baise  bien  humblement 
les  mains  ».  — Le  i5  octobre  1645  :  «_M.  Tibaut  auoit  eu  quelque 
pensee  de  partir  cet  autonne,  ainsi  que  je  vous  auois  escrit ;  mais  il 
a  estime  le  melieur  de  passer  encore  icy  cet  iver,  et  le  printemps  qui 
vient,  se  partir  d'icy.  L'argent  que  vous  luy  ordonnies  pour  son 
voyage  lui  seruira  pour  passer  I'iuer  en  fesant  encore  quelque  etude 
nouuelle.  II  vous  escrira  touchant  serteine  choses  que  je  ne  vous  peux 
escrire  en  si  petit  espace  ».  —  Le  21  janvier  1646  :  «  ...Si  je  vous 
pens  enuoyer  vos  marbres,  je  les  enuoyerei  Lion,  et  \k  en  lieu  as- 
sure on  vous  les  conseruera  jusques  k  tant  que  Monsieur  Tibaut  en 
passant  vous  les  conduisse  k  Paris.  Le  pauure  garson  est  for  triste 
de  la  perte  que  nous  auons  fete  (la  mort  de  M.  de  Noyers) ;  il  vous 
baise  les  mains  et  se  confesse  vostre  tres  oblige  ».  —  Le  25  fevrier  : 
«  Nous  conseruerons  soigneusement  la  forme  de  THercules,  et  quand 
Monsieur  Tibaut  se  partira,  je  la  ferei  porter  ches  moy,  pour  jusques 
a  tant  que  vous  m'ordonnies  ce  qu'il  en  faudra  faire  ». —  Le 
29  juillet :  «  Si  j'estois  que  de  vous,  j'atendrois  le  retour  ou  de 
Monsieur  Tibaut  ou  de  Monsieur  Pointel  qui,  s'en  retournant  (^i  Pa- 
ris) vous  les  peuuent  faire  porter  fidellement  (les  caisses  des  bustes).. . 
Si  vous  n'aues  eu  temps  les  modelles  des  piedestaux  que  Monsieur 
Tibaut  vous  auoit  promis,  se  n*a  pas  este  faute  de  le  soliciter  ;  mais 
je  I'ei  tellement  trouud  atachd  a  ses  modelles,  qu'il  semble  qu'il  luy 
facent  oublier  toutte  autre  chose  ;  et  de  plus  le  pauvre  homme  s'est 
trouue  malade  I'espase  de  deux  mois,  sans  argent  et  sans  en  pouuoir 
gagner,  chose  qui  luy  auoit  engendre  une  si  grande  melancolie,  que 
nous  croyons  qu'il  deaiendroit  ph(t)isique  ;  mais  maintenant  il 
se  porte  mieux.  II  m'a  prid  de  vous  faire  ses  escuses  et  ses  baise- 
mains  ;  Fautomne  prochain,  la  necessite  le  chassera  d'isy...  »  —  Le 
21  octobre  :  «  Je  vous  ay  escrit  il  y  a  longtemps  que  Monsieur 
Tibaut  repassoit  en  France  cet  automne  et  qu'il  seroit  fort  propos 
de  luy  ordonner  Lion  de  Targent  pour  le  port  de  vos  bust  de  Lion 
k  Paris.  Monsieur  Serisier  que  vous  cognoisses  bien,  est  maintenant 
audit  Lion  ;  vous  pourries  vous  seruir  de  luy  en  cette  affere  \k.  Si- 
non  je  crois  que  ledit  Tibaut  seiournera  quelque  temps  en  laditte 
ville  de  Lion  ;  que  si  sela  est,  vous  vous  pourres  faire  entendre  facil- 
lement  ».  —  Le  4  fevrier  1647  •  •  —  Depuis  le  depar  de  Monsieur 
Tibaut  de  cette  ville  pour  aller  k  Paris,  il  m'a  escrit  de  Lion,  que  pour 
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quelque  incommoditd  qui  luy  estoit  suruenue  en  sa  sant^,  il  auoit 
este  contrainct  de  seiourner  en  laditte  ville  plus  qu'il  ne  pensoit,  et 
quece  destourbier  auoit  este  un  des  tours  desouplesse  que  la  fortune 
scait  faire  quant  ii  luy  plaist  et  quant  elle  veut  se  moquer  des  pauures 
hommesses  subiects,meslanstousioursle  mal  aueclebien  et  lebien  auec 
le  mal,  assesonnant  ainsi  les  choses  pour  nous  les  faire  mieux  sentir. 
Ce  malheur  qu'il  estimoit  tel,  se  peu  de  retardement  luy  fit  faire  un 
rencontre  de  cinquante-deux,  tant  bust  antiques  que  de  figures  de 
marbre,  toutte  lesquelles  choses  il  a  cues  (il  faut  dire)  pour  rien. 
Voila  un  heureus  voyage,  poureueu  que  le  reste  s'ensuiue.  Se  succes 
innopine  m'a  incontinent  fet  penser  que  il  n'estoit  plus  necessaire  de 
vous  chercher  des  testes  de  marbre  en  cette  ville,  puisque  bientost 
vous  en  auries    choisir  ;  car  je  crois  que  vous  seres  le  premier  k  qui 
le  sieur  Tibaut  les  fera  voir  quand  ils  seront  ariues  k  Paris  »,  —  Le 
24  mars  1647  :   «  ...Je  vous  ei  escrit  touchant  le  rencontre  que 
Monsieur  Tibaut  a  fet  k  Lion,  de  maniere  que  je  ne  chercherei  point* 
de  bust  sans  un  nouuel  ordre...  »  —  Le  7  avril  :  «  ...Pour  ce  qui 
est  du  proceder  de  M.  Tibaut  enuers  vous  et  du  peu  de  satisfaction 
qui  vous  donne,  j'en  demeure  estonne  et  je  vous  assure  que  j'y  ai 
estd  trompe.  II  est  vray  que  je  Tay  recongneu  estimer  trop  ce  qu'il  fet 
et  en  estre  par  trop  jalous  ;  ausi  d'un  autre  coste  je  ne  pouuois  pas  le 
forcer  de  me  mettre  en  main  ses  modelles,  lorsque  vous  me  dites  de 
les  retirer,  particulierement  m'aiant  assure  quils  estois  tous  vostres,  et 
que  luy  mesme  vous  les  porteroit.  S'il  i  a  eu  de  la  duplicite, je  n'en  ay 
rien  seu.  L'on  ne  voit  pas  dedans  le  cceur  des  hommes.  Je  mi  suis  fie 
encore  et  je  commense  a  craindre  qu'il  ne  me  paye  comme  vous.  » 
—  Enfin  le  3  juin  1647  •  *  ...Jeserois  bien  aise  de  scauoir  si  le 
petit  Tibaut  vous  a  contente,  et  si  vous  aues  achette  quelcun  de  ses 
marbres  ;  nous  n'entendons  aucunemem  de  ses  nouuelles,  et  nous 
ne  scauons  s'il  est  vif  ou  mort  ». 

Mais  la  lettre  du  3  novembre  est  bien  plus  navrante  :  quelle  desil- 
lusion  !  Le  pot  aux  roses  est  decouvert ;  et  quelles  vilaines  «  fripon- 
neries  du  petit  Thibaut »,  le  mot  est  de  M.  de  Chantelou,nousy  sont 
revelees  au  lendemain  du  jour  ou  il  a  quitte  Rome  :  «  ...  Pour  ce 
que  vous  m'escriues  touchant  le  petit  Tibau,  je  suis  d'acord  auec  vous 
que  s'est  un  ingrat  et  de  plus  un  trompeur.  Non  vous  seulement  ni 
moy  en  sommes  mal  satisfet,  mais  encores  tous  ceux  qui  Tout  cogneu 
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et  pratique  icy,  maintenant  s'en  pleignent,  car  aux  uns  11  doib  de 
Targent  et  ne  leur  escrit  point,  aux  autres  il  leur  a  manque  de  foy.  II 
est  difficille  de  cognoistre  les  personnes  dissimulees  si  se  nest  avec 
un  longtemps  ;  quand  a  moy,  je  vous  jure  que  j'y  ay  est^  trompc,  et 
n'usse  jamais  cru  que  il  se  fust  porte  si  mal  en  vostre  endroit,  car  il 
m'a  jure  cent  fois  que  tout  ce  qui  fesoit  icy  estoit  a  vostre  seruise  ;  ct 
que  quand  il  seroit  de  retour,  qu'il  vous  donneroit  a  choisir  ou  de  ses 
modelles  propres,  ou  de  ceux  qui  getteroit  estant  dilligamment  repa- 
res.  Quand  il  dit  qu'il  n'a  pas  fet  grand'chose  sependans  que  vous 
Taues  entreteneu,  il  dit  vrai;  et  peut  estre  Ta  il  fet  espr^s,  parceque 
il  a  este  quelque  fois  trois  et  quatre  mois  sans  rien  faire ;  M''  Pointel 
en  sera  temoins.  II  s'amusoit  k  fere  Tamour  auec  une  Loraine,  qui 
dit  qui  luy  a  promis  de  Tespouser,  ou  k  faire  des  modelles  pour  ven- 
dre,  et  ce  pendant  qu'il  a  eu  vostre  argent,  je  crois  qu'il  n'a  modelle 
que  un  des  cheuaux  de  Monte  Cauallo.  Je  voyes  bien  le  tout  et  m'en 
•desplaisoit;  mais  je  ne  pouuois  pas  penetrer  si  auant  que  je  peuse  co- 
gnoistre ses  pensees  et  mauuaises  resolutions,  lesquelles  maintenant 
vous  aues  descouuertes.  II  est  vray  que  il  a  modele  le  Faune  qui 
dor,  par  la  faueur  que  luy  fit  Nicolas  Mingin,  sculpteur  du  cardinal 
Barbarin,  sans  que  jen  impetrasse  la  license  du  dit  cardinal,  la  quelle 
je  luy  auois  promis  d'auoir  si  ledit  Mingin  luy  eust  niee.  Enfin  de- 
mandes  luy  ce  quil  a  modele  depuis  auril  jusques  en  nouembre  de 
Tan  1645  ;  cest  cequil  a  fet  ou  peu  plus  sependant  qu'il  a  frepceu  vos 
apointements.  Le  papier  me  manqueroit  si  je  voulois  vous  dire  tout 
ce  que  jei  descouuer  depuis  qu'il  est  parti  d'icy;  vous  pouues  sans 
scrupule  le  traicter  comme  un  homme  fallacieux.  Jei  fet  pour  luy  ce 
que  je  ne  ferois  pas  a  un  mien  parent,  jusques  k  luy  preter  de  Tar- 
gent  en  sa  maladie  et  pour  faire  son  voyage;  et  demeure  si  mal  reco- 
gnoissant  que  il  ne  m'a  pas  seullement  escrit  un  seul  mot  depuis  qu'il 
est  en  France.  » 

Oui,  c'est  un  «  ingrat  »,  oui,  c'est  un  «  fallacieux  »,  et  son  nom 
ne  sera  plus  prononce,  jamais,  jamais,  entre  les  deux  amis  qu'a  si 
vilainement  trompes  ce  «  dissimule  ».  Mais,  apres  tout,  pourquoi 
pas  un  peu  de  pitie,  quand  on  songe  que  ce  malheureux  petit  Thi- 
baut  mourra,  vingt-cinq  ahs  plus  tard,  celibataire  et  melancolique  ? 
Et  comment  se  trouvait-elle  la  k  Rome  cette  Lorraine  pour  conduire 
k  mal  rimprudent  Picard  ?  II  perdait «  trois  ou  quatre  mois  sans  rien 
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faire  »,  c*est  le  propre  des  amoureux;  et  puis,  entre  nous,  les  dix 
ecus  par  mois  de  M.  de  Chantelou  ne  devaient  pas  le  mener  bien 
loin,  le  pauvre  diable,  pour  «  faire  Tamour  avec  sa  Lorraine  ».  Et 
n'esi-ce  pas  elle,  autant  que  la  passion  de  s'avancer  dans  son  art,  qui 
Taura  induit  a  prolonger  d'une  annde  son  sejour    Rome?  Mais  en- 
fin,  les  dettes  allaient  grossissant  de  tons  cotes ;  credit  etait  mort;  la 
Lorraine,    grands  cris,  reclamait  manage;  il  fallait  partir,  en  em- 
pruntant  encore,  meme  au  Poussin,  un  peud'argent  pourson  voyage; 
et  le  pauvre  besoigneux  qu'allait-il  trouver  l^i-bas  k  Paris?  Tout  au 
plus  M.  de  Chantelou  pour  dupe  et  non  plus  comme  protecteur,  s'il 
pretendait  lui  vendre  trop  ch^rement  ses  bustes  de  Lyon  ou  ses  pro- 
pres  modeles  que  M.  de  Chantelou  regardait  d'avance  comme  lui 
appartenant.  On  comprend  que  le  malheureux,  convert  de  honte, 
n*e£lt  point  hSlte  de  s'expliquer  avec  Poussin  ;  c'etait  un  affreux  nau- 
frage  ou  tout  paraissait  perdu  pour  lui ;  en  arriere,  li-bas  Rome, 
Testime  du  Poussin,  son  meilleur  garant  et  k  qui  il  devait  tout;  pour 
I'avenir,  a  Paris,  la  faveur  de  M.  de  Chantelou  assez  puissant  en  cour 
et  assez  genereux  pour  lui  assurer  le  premier  pain  du  lendemain. 
Dans  ce  naufrage,  avec  la  confiance  du  Poussin,  Tancien  Thibaut  a 
disparu  ;  si  un  nouveau  Poissan  a  surnagd,  c'estpar  Guillet  de  Saint- 
Georges  et  les  comptes  des  batiments  que  nous  le  saurons  desor- 
mais. 

La  vie  de  Thibaut  Poissan  se  divise  ainsi  en  deux  parties  qui  font 
semblant  de  s'ignorer  Tune  Tautre.  Le  Poussin  ne  sonnera  plus  mot 
de  son  Thibaut;  Guillet  de  Saint-Georges  n 'a  jamais  voulu  savoir 
que  Poissan  eiit  oncques  approche  du  Poussin.  Ces  deux  parties  n'ont 
qu'un  trait  qui  les  unisse,  bon  gre  malgre,  d'un  bout  k  Tautre;  c'est 
la  destinee  si  bizarre  du  fameux  moulage  de  THercule  Farnese,  dont 
Poussin,  pour  le  sauver,  encombre  un  moment  «  la  moitie  de  sa 
maison.  » 

Celui-ci  ecrivait  le4  fevrier  1647  :  a  ...  La  forme  de  THerculede 
Farnese  est  demeuree  a  Tabandon,  en  la  maison  l^i  ou  demouroit  le 
sieur  Tibaut,  de  maniere  que  Ton  m'a  aduise  que  quelques  insolens 
(mesmeceux  a  qui  elle  a  este  comise  en  garde)  en  ont  tire  quelque  jet 
la  nuit  en  secret.  Et  parceque  c'est  dommage  que  la  forme  d'une  si 
belle  chose  aille  en  mine  et  que  je  n'ei  point  de  lieu  pour  la  mettre  k 
couuert  ches  moy,  je  voudrois  scauoir  ce  que  vous  voules  que  Ton  en 
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face.  »  —  Le  7  avril :  «  ...  Demain  au  matin,  Je  ferei  porter  la  forme 
de  I'Hercule  de  Farnese  en  lieu  assure.  »  —  Et  le  3  juin  :  «  ...  J'ei  fet 
poner  ches  moy  la  forme  de  THercule,  qui  occupe  la  moitie  de  ma 
maison,  li  oii  je  la  conseruerei  tant  que  il  vous  plaisra.  » 

Guillet  de  St-Georges  a  consacre  a  Thibaut  Poissan  un  gros  mc- 
moire  qui  met  cet  artiste  au  niveau  des  plus  importants  de  TAcademie 
royale.  C'est  1^  que  Ton  voit  d'oii  part  le  laborieux  et  modeste  pro- 
vincial,'cet  enfant  d'Estre'es  en  Picardie,  qui,  k  I'Sge  de  seize  ans,  est 
envoye  d'abord  a  Abbeville,  chez  Martin  Carron,  sculpteur  en  bois, 
maitre  de  Francois  Anguier,  puis  de  1^  Amiens  chez  le  fameux 
sculpteur  et  architecte  Nicolas  Blasset,  qu*il  aide  en  ses  travaux  pour 
le  cardinal ;  puis  il  vient  Paris  et  «  se  met,  I'espace  d'un  an,  chez 
M.  Sarrazin  qui  pour  lors  travaillait  a  la  sculpture  du  Louvre.  »  — 
M.  de  Noyers  «  obtenoit  du  feu  roi  Louis  XIII  plusieurs  pensions  et 
secours  considerables  en  faveur  des  eleves  qu'on  envoyoit  se  perfec- 
tionner  Rome.  Poissan  fut  de  ce  nombre ;  il  partit  de  Paris  au 
commencement  de  Tannee  1642,  avec  une  pension  de  cinq  cents 
livres,  et  apres  avoir,  durant  cinq  ans,  fait  k  Rome  des  dtudes  tres 
exactes  d'apres  Tantique,  il  revint  k  Paris,  en  1647,  ^  Chandeleur, 
et  fut  un  de  ceux  qui  eurent  soin  de  faire  apporter  k  Paris  (les  jambes 
antiques)  et  la  figure  colossale  d'Hercule  qui  est  posee  dans  la  grande 
sallede  TAcademie,  et  qui  par  les  ordres  de  M.  de  Noyers  avoit  ete 
moulee  sur  celle  du  palais  Farnese.))  On  trouve  dans  les  comptes  de 
i665,  un  acompte  de  700  £.  k  Thibaut  Poissan  pour  cette  ^  figure  de 
THercule  Farnese  quUl  a  fait,  qui  est  presentement  dans  TAcademie 
de  peinture.  )) 

En  1669,  vingt-deux  ans  apres  le  retour  de  Thibaut  de  Rome,  on 
soldait  encore  une  somme  de  1,200  livres  «  aux  h^ritiers  de  deffunct 
Thibaut  Poissant  sculpteur,  pourpcirfait  payement  de  2,200  pour  la 
figure  de  THercule  Farneze  moulee  en  piastre,  qui  est  presentement  a 
TAcademie  de  peinture.  )) 

Guillet  de  Saint-Georges  nous  denombre  pompeusement  les  mai- 
tresses  oeuvres  de  Th.  Poissan,  celles  qui  lui  feront  son  bagage 
academique,  —  depuis  le  retable  du  grand  autel  de  T^glise  Saint- 
Honord,  et  les  deux  figures  de  bois  de  la  Cour  des  Comptes  et  sa 
collaboration  au  tombcau  de  Montmorency  k  Moulins  ou  il  retrou- 
vait  ses  quasi  compatriotes  les  Anguier,  particulierement  Francois, 
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son  camarade  d'etudes  a  Abbeville ;  et  que  de  besognes  combinees 
d'architecte  et  de  statuaire  il  seme  dans  les  chateaux  et  chapelles  de 
Paris  et  des  provinces !  Mais  c'est  dans  les  comptes  des  Batiments  du 
Roi  qu'on  apprend  k  le  connaitre  tout  de  bon  et  en  son  vrai  jour. 
Th.  Poissan,  c'est  le  sculpteur  k  tout  faire,  si  utile  dans  les  si^cles  de 
grands  travaux.  Rien  que  de  1664  a  1667,  on  le  rencontre  a  chaque 
page  des  comptes  :  en  1664,  t  il  fait  des  masques     la  cimaise  de 
la  corniche  de  Tentablement  du  batiment  neuf  du  Louvre  »  ;  k  lui 
seul  il  entreprend  le  quart  des  ouvrages  de  stuc  qu'on  voit  k  la 
calotte  du  salon  du  Louvre,  au  bout  de  Tappartement  de  la  Reine;  — 
il  fait  des  bustes  et  consoles  pour  Versailles;  —  en  1666  et  1667,  on 
le  trouve  travaillant  au  Louvre  et  produisant  «  six  grandes  figures  au 
gros  pavilion  du  milieu  du  palais  des  Tuileries  »,  ou  des  «  ouvrages 
de  stuc  au  plafond  de  la  chambre  du  roi,  audit  lieu  »;  ou  four- 
nissant  «  un  groupe  de  figures  pour  une  des  petites  niches  de  la  grotte 
de  Versailles  »;  —  en  1668  «  il  moule  quatre  bustes  du  Roi  sur  celui 
en  marbre  du  cavalier  Bernin».  On  ne  sait  par  quel  prodige  d'acti- 
vite',  il  sculpte  k  la  fois,  en  cette  meme  anne'e  68,  qui  sera  sa  derniere, 
k  la  fafade  des  Tuileries  du  cote  de  la  cour,  au  logement  du  comte 
d'Armagnac  dans  ces  memes  Tuileries,  —  et  pour  les  Tuileries 
encore  il  acheve  ses  figures  du  dome.  —  En  1670,  sera  solde  cc  k  ses 
heritiers  le  parfait  payement  de  goo  livres  k  quoy  montent  les  model- 
les  qu*il  a  faits  d'un  ornement  pour  la  lanterne  du  dosme  des  Thuille- 
ries  et  de  deux  figures  pour  le  grand  parterre  de  Fontainebleau,  repre- 
sentant  les  mois  de  mars  et  de  septembre.  » 

Dans  Tun  des  lots  de  dessins  de  la  vente  Guichardot,  j'avais 
remarque  un  projet  d'autel,et  d'un  faire  tres  habile  et  tr^s  libre,  la 
plume  et  lave,  avec  indications  interessantes  et  signd  du  nom  de 
Thibaut  Poissan.  J'avais  espere  poursuivre  aux  encheres  ce  lot 
curieux;  mais  un  autre  amateur  plus  avise,  ou  mieux  favorise  par 
Texpert,  Tavait  glisse  sans  doute,  a  Theure  critique,  dans  une  autre 
chemise,  et  j'ai  toujours  regrette  que  ce  dessin  m'ait  dchappe. 

Dans  la  longue  nomenclature  que  donne  Guillet  de  Saint-Georges 
des  travaux  considerables  de  Thibaut  Poissan,  et  qui  la  plupart 
n'interessent  gueres  que  les  monuments  de  Paris  et  les  batiments  du 
Roi,  je  suis  arrete  par  quelques  lignes  singulieres  ou  il  est  difficile  de 
ne  pas  entrevoir  une  pens^e  de  pieuse  reconnaissance  envers  celui 


Digitized  by 


102 


L'ARTISTE 


dont  il  devait  v^ndrer  h  jamais  le  souvenir  et  les  services :  «  Au  grand 
Andely,  en  Normandie,  il  travailla,  comme  architecte  et  comme 
sculpteur,  a  une  chapelle  consacree  Sainte  Clotilde,  epouse  du  roi 
Clovis.  La  disposition  de  cette  chapelle  est  de  M.  Poissan  aussi 
bien  que  tout  le  retable  de  Tautel,  et  Ton  y  voit  de  sa  main  trois 
grandes  figures  de  pierre  de  Tonnerre,  Tune  reprdsentant  Sainte- 
Anne,  Tautre  Saint  Nicolas,  et  dans  le  milieu  une  Sainte  Clotilde  que 
deux  anges  couronnent.  )»  Ainsi  le  bon  M.  Thibaut  etait  venu  dans  la 
ville  natale  du  Poussin,  dans  cette  petite  ville  de  Normandie,  dont 
celui-ci  s'etait  tou jours  fait  gloire  d'etre  Tenfant, ice  point  de  neman- 
quer  pas  d'accoler  le  nom  au  siensur  son  propre  portrait,  —  Thibaut 
etait  venu  decorerla  maitresse  chapelle  de  Sainte-Clotilde,  etdes  trois 
grandes  figures  dont  il  Tavait  ornee.  Tune  etait  consacree  au  patron 
meme  du  maitre  qui  confessait  hautement  dans  une  heure  de  cruelle 
epreuve,  avoir  eu  plus  d'amitie  pour  lui  qu'il  n*en  eut  eu  «  pour  un 
sien  parent.  » 

Nous  verrons  par  ceux  qu'il  trouva  moyen  d'obtenir  du  Poussin, 
le  gout  particulier  de  Fouquet  pour  les  Termes.  Thibaut  Poissan, 
protege  du  Poussin,  eut  aussi  son  lot  de  Termes  executer  k  Vaux  le 
Vicomte  :  «  Apres  une  Renommee  couchee  dans  le  fronton  de-  la 
facade  du  salon  du  cotd  du  parterre,  il  y  fit  les  modeles  de  stuc 
pour  faire  huit  Termes  de  gres  qui  ont  chacun  vingt  pieds  de  hau- 
teur. »  Michel  Anguier  n'avait-il  pas  eu,  lui  aussi,  a  douze  Termes 
qui  figurent  les  Dieux  principaux  »,  h  executer  pour  le  meme  cha- 
teau de  Vaux?  —  Les  Termes  semblent  d'ailleurs  Tune  des  specialites 
de  Poissan,  des  son  temps  d'etudes  a  Rome  :  «  Le  bonhomme  Tibayt 
se  recommande  fort  vos  bonnes  graces,  —  ecrivait  Nicolas  a  M.  de 
Chantelou,  le  25  fevrier  1644 ;  —  j'ai  oublie  b,  vous  dire  que  Ton  vous 
enuoye  plus  d*un  modelle  (de  Termes)  pour  poser  vos  bust  quand 
vous  les  aures.  »  Vint  un  temps  ou  ce  Thibaut  en  modela  et  en 
sculpta  bien  d'autres  :  rien  qu'i  partir  de  1664,  c'est  lui  qui  taille  les 
huit  Termes  de  pierre  dure,  chacun  de  12  pieds  de  hauteur,  destines 
au  Petit  Pare  de  Versailles  :  «  Jupiter,  Neptune,  Pluton,  Junon, 
Venus,  ApoUon,  Mercure  et  Pan ;  ils  ont  dte  pose's  au  Fer-i-cheval  ». 
Cest  lui,  la  meme  annee,  qui  «  fait  et  doit  poser  sept  autres  Termes 
de  pierre  dure  a  Fontainebleau.  »  Le  Terme  est  Tun  des  elements  de 
ddcor  qui,  a  nous  legues  par  Tantiquite  grecque  et  romaine,  ont 
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trouvd  le  plus  de  faveur  dans  Tart  de  la  Renaissance  et  dans  les 
siecles  qui  Tont  suivie.  Dieu  sait  h  quoi  Tont  applique  les  architec- 
tes  du  XVI*  siecle  en  Italic  et  en  France,  non  seulement  pour  Tem- 
bellissement  exterieur  des  jardins  et  chateaux,  portails  et  fagades, 
mais  aussi  pour  Tornementation  interieure  des  galeries  et  des 
voussures ;  et  les  sculpteurs  dans  les  compositions  de  leurs  monu- 
ments funeraires  ou  chemine'es  de  palais,  et  jusqu'aux  dessinateurs  de 
librairies  dans  Tajustement  de  leurs  elegants  frontispices ;  la  recher- 
che alambiquee  et  tourmentde  des  Termes  fut  alors  poussee  jusqu'Ji 
la  manie;  rappclez-vous  notre  Hugues  Sambin  et  ses  bizarres  et 
compliquees  imaginations.  Mais  Tusage  des  Termes  est  tellement 
ne'cessaire  et  comme  naturel  aux  de'corateurs  en  tous  les  temps,  que 
les  plus  sages  et  les  plus  continents  dans  leur  art  n'ont  pu  se  priver  de 
ses  ressources,  et  Poussin  tout  le  premier  ne  s'en  est  fait  faute, 
des  qu'il  s'est  agi  de  Tespacement  et  de  Tencadrement  de  ses  camaieux 
de  la  vie  d*Hercule :  «  L'oppinion  que  vous  aues  de  repeter  les  Termes 
qui  sont  fets  est  conforme  a  ce  que  j*auois  propose  d^s  le  commen- 
cement ;  cela  estans,  nous  pouuons  suiure  et  promtement  et  facille- 
ment  le  reste  ».  (23  septembre  1643).  —  «  Le  bon  M.  Remy  m'auoit 
prie  de  luy  enuoyer  deux  desseins  de  deus  medalles  de  celles  qui  sont 
depeintes  sur  les  fenestres  de  la  Gallerie  entre  les  Termes,  affin 
que  par  ce  moyen  il  peut  acomplir  la  disiesme  pontee. . .  »  (5  octo- 
bre  1643). 

Notre  Thibaut  avait  un  frere,  qui  s*appelait  Antoine,  «  Poissant 
le  jeune  »  comme  on  disait  alors,  maitre  sculpteur  lui  aussi,  «  Tan- 
cien  maitre  de  communaute  de  peinture  et  de  sculpture  ».  Get  An- 
toine, de  meme  que  son  aine,  s'exercait  k  toutes  les  variete's  d*appli- 
cations  decoratives  que  peut  fournir  Toutil  du  sculpteur,  et  les  com- 
ptes  des  batiments  sont  pleins  de  ses  travaux,  dix  ans  encore  par 
dela  son  frere.  Guillet  nous  les  a  montres  melant  leurs  oeuvres  dans 
la  cl&ture  du  choeur  du  convent  des  Minimes  h  Ghaillot,  et  y  designe 
meme  la  part  de  chacun.  A  Versailles,  aux  Tuileries,  ils  font  face, 
chacun  pour  soi,  k  une  infinite  de  commandes  de  toute  sorte,  cel- 
les d*Antoine  toutefois  d'ordre  et  de  prix  inferieurs  a  celles  de  son 
aine.  N'est-ce  pas  plutot  k  Antoine  qu'a  Thibaut  qu'il  faut  attribuer 
ces  «  vases  de  pierre  poses,  en  1664,  sur  les  pavilions  du  Louvre  », 
puisqu'en  i665  et  1666,  on  lui  en  paye  d*autres  pour  les  pavilions  des 
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Tuilerics  ?  Antoine  fait  des  consoles  pour  les  bustes  de  la  cour  de 
Versailles  ;  il  sculpte  la  devise  du  roi  pour  la  chambre  royale  aux 
Tuileries,  ou  les  armoiries  sur  la  porte  du  pavilion  du  Commerce 
k  Versailles.  En  1670,  apres  la  mort  de  son  frere,  il  continuait  a 
tailler  des  chapiteaux  a  la  facade  du  Louvre,  et  deux  cheminees  pour 
la  Grande  Galerie  du  chateau  du  Louvre.  Deji,  Tannee  precedente, 
a  il  sculptait  neufsouches  de  cheminees  de  platre,qu'il  avait  faites  en 
cette  mSme  Grande  Galerie  ».  Et  depuis  lors  on  le  suit  constamment 
mele  i  Tintarrissable  et  infatigable  legion  qui,  sans  choisir  les  tSches, 
nobles  ou  mediocres,ct  amesure  et  en  quelque  palais  qu'elles  se  pre- 
sentent,  travaillant  sans  relache  pour  le  roi  :  consoles  pour  la  grotte 
de  Versailles  ;  consoles  pour  poser  bustes  et  vases  sur  les  lucarnes 
du  chateau  de  Versailles  ;  chambranles  et  foyers  de  marbre  fournis 
au  magasin  du  roi  ;  remonte  le  moule  d'Hercule  Farnese  qui  est  aux 
Gobelins  ;  re'parations  de  stuc  au  Palais  Royal  ;  ouvrages  de  stuc  a 
Tappartement  de  Monseigneur  le  Dauphin  et  de  Monsieur  k  Ver- 
sailles ;  flamme  de  pierredes  chemindes  et  vases  poses  sur  Tamortis- 
sement  des  lucarnes  tant  du  chateau  que  des  quatre  pavilions  de  Ta- 
vant-cour  ;  moulage  de  six  bustes  du  roi  ;  sculpture  et  ornements  de 
glacons  faits  dans  la  pierre  de  taille  des  rampes  et  terrasse  du  grand 
escalier  de  Trianon.  On  voit  que  cet  Antoine  Poissant  avait  appris 
de  son  aine  k  ne  rien  dedaigner  de  ce  qui  pouvait  exercer  son  outil ; 
et  cet  outil  cependant  avait  connu  des  sujets  et  des  matieres  plus  re- 
levees,  alors  qu'aux  Minimes  de  Chaillot  il  sculptait  k  cote  de  son 
fr^re  Thibaut,  et  presqu'avec  meme  renommee,  «  les  figures  de  la 
cl6ture  du  choeur  de  ce  convent,  qui  consistent  en  un  crucifix,  une 
vierge,  un  St-Jean  et  tous  les  ornements  de  cette  cl6tu re  ».  Mais 
ainsi  allaient  la  modestie  et  la  simplicite  courantes  des  artistes  de  ce 
siecle,  ne  se  refusant  aaucune  besogne,  statues,  vases,  consoles,  bus- 
tes, termes,  flammes  de  chemindes,  masques  et  trophees,  ornements 
de  frontons,  de  facades  et  d'escaliers,  marbre,  bois,  terre  cuite  ou 
stuc,  qui  rendirent  possible  cette  magnifique  improvisation  de  Ver- 
sailles, orgueil  de  la  France  et  par^rent  k  la  fois  aux  besoins  fourmil- 
lants  du  Louvre  et  des  Tuileries,  de  Fontainebleau,  de  St-Germain, 
de  Versailles,  de  Trianon  et  de  Marly  et  de  tous  les  chateaux  du 
Grand  Roi.  Ces  Poissan,  aujourd'hui,  sous  letitre  d'artistes  decora - 
teur5,trancheraient  du  personnage;  iU  furent  tout  bonnement,  comme 
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toute  la  legion  de  leur  temps,  de  laborieux  praticiens  ;  et  I'aine,  notre 
Thibaut,lebon  a  M.Thibaut »  du  Poussin  se  tint  pour  recompense  de 
sonhonnete  carri^re  par  son  admission  en  i663  a  TAcademie  royale, 
laquelle  conserva  pieusement  dans  sa  grande  salle  son  morceau  de 
reception,  «  un  modele  de  terre  cuite  repre'sentant  une  femme  nue, 
couchee  sur  un  piedestal  qui  est  de  marbre  ». 

A  propos  du  logis  charmant  concede  a  Nic.  Poussin  par  le  roi  dans 
son  jardin  des  Tuileries,  j*ai  dit  quelle  illusion  m'avait  un  moment 
traverse  Tesprit,  me  figurant  que,  dans  leur  bonne  volonte  pour  le 
laborieux  Thibaut  Poissant,  M.  de  Noyers  et  Ratabon  lui  avaient 
procure  la  jouissance  de  ce  meme  pavilion  privilegie  qu'avait  occupe 
jadis  le  Poussin  et  ou  le  bon  Thibaut  eut  retrouve  la  trace  et  les  sou- 
venirs de  son  maitre.  II  est  vrai  que  Guillet  de  St-Georges  a  deja  pris 
soin  de  nous  prevenir  que  la  maison  ou  logeait  Poissant  etait  «  batie 
au  jardin  des  Tuileries  sur  Tendroit  oil  Ton  a  depuis  eleve  la  grande 
terrasse  qui  regarde  la  riviere.  »  —  Mais  Jal  manoeuvrant  piece  en 
main,  nous  raconte  sur  ce  logement  de  Thibaut  une  penible  co- 
medie,  qui  ne  donne  que  trop  raison  k  cet  homme  melancolique 
dont  parle  Guillet :  «  Par  un  brevet  de  1647,  le  roi  avait  donne  h 
Poissant  au  logement  qui  fut  abattu  sept  ans  apres.  Le  10  fevrjer 
i655,  SaMaj.  permit  au  sculpteur  de  «  se  faire  un  logement  et  un 
«  atelier  dans  Pallee  au  dedans  des  Tuileries,  le  long  du  mur,  du 
«  cote  de  Teau  »,s'engageant  a  faire  rembourser  i5oo  l.aud. Poissant, 
si  Ton  etait  oblige  de  le  delogerpour  le  service  du  Roi.  On  de'molit 
atelier  et  maison  pour  construire  le  mur  de  la  terrasse  et  agrandir 
le  jardin  ;  Poissant  alia  se  loger  sur  le  quai  des  Tuileries,  mais  on 
ne  lui  paya  point  les  i5oo  livres  ».  Et  c*est  la,  a  sur  le  quai  des  Tui- 
leries »,  qu'il  dec^da  en  septembre  [668. —  Ses  amis  etaient  nom- 
breux  et  en  faisaient  grand  cas.  Guillet  nous  juge  Thomme  dans 
deux  lignes :  «  11  n'a  jamais  ete  marie  et  a  vecu  tres  sagement.  II 
etait  sobre,  tr^s  obligeant  et  un  peu  melancolique,  ce  qui  le  rendait 
tres  attache  k  sa  profession  ». 

{A  suipre,)  PH.  DE  CHENNEVIERES. 


Digitized  by 


L'OBSERVATION  CONTEMPORAINE 


mais  dans  les  oeuvres  de  chacun,  partout  et  nulle  part.  Son  colossal 
effort  de  pensee,  provoque  par  des  impulsions  multiples,  tiraille  par 
des  influences  difiFerentes,  souvent  contraires,  a  fait  de  lui  une  sorte 
de  Protde  moral  aux  metamorphoses  incessantes  et  rapides. 

Sa  litterature,  endormie  d'abord  par  la  phraseologie  pompeuse  et 
monotone  des  preiendus  Classiques,  passa  tout  k  coup  de  la  paralysie 
au  delirium  tremens^  reveillee  brusquement  par  les  hurlements  des 
Romantiques.  A  peine  ceux-ci  se  croyaient-ils  victorieux  que  Tecole 
du  bon  sens  commenca  une  reaction  vigoureuse,  et,  depuis  lors,  les 
Parnassiens,  les  Idealistes,  les  Realistes,  les  Impressionnistes,  les 
Naturalistes,  les  Physiologistes,  les  Analystes,  les  Decadents,  les 
Deliquescents  parurent,  regnerent  et  disparurent. 

Que  d'ecoles  aneanties  qui  s'annoncaient  florissantes!  que  d'dlans 


M.   PAUL  BOURGET 


E  XTX*^  si^cle,  en  France,  n'est  pas 
seulement  le  siecle  des  chocs 
politiques,  c'est  encore  celui  des 
luttes  litteraires.  Aucun  des 
grands  ecrivains  qu'il  a  produits 
ne  lui  donnera  son  nom,  car 
aucun  d'eux  ne  le  resume  com- 
pl^tement,  ne  le  personnifie  en  soi. 
Les  curieux  qui  en  veulent  pene- 
trer  Tesprit  ne  doivent  pas  le  cher- 
cher  dans  une  oeuvre  determinee, 
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paralyses  qui  semblaient  pleins  de  vigueur!  De  tous  ces  naufrages, 
surnagent  seulcment  quelques  debris,  —  noms  de  na  vires  ou  noms  de 
capitaines,  —  mais  les  esquifs  ont  sombre,  les  matelots  ont  ete 
cngloutis!  On  pourrait  comparer  la  litterature  de  notrc  temps  h  une 
flotte  qui  irait  h  travers  TOcean,  au  hasard,  sur  les  indications  d*une 
boussole  devergondde,  —  ou  encore  k  une  Tour  de  Babel  ou  chacun 
hurlerait  sa  langue  sans  vouloir  dcouter,  sans  faire  le  moindre  effort 
pour  comprendre  celle  de  ses  voisins. 

II  est  a  remarquer  cependant  qu'en  ces  dernieres  annees  la  plupart 
de  nos  ecrivains  sont  stimule's  par  un  meme  desir  :  etre  vrais.  Seule- 
ment,  chacun  comprend  ces  mots  k  sa  facon  et  applique  la  loi  comme 
il  la  comprend.  D'ou  toutes  sortes  de  verites ;  car,  sans  parler  ni  des 
verites  absolues  que  chacun  voitavecses  yeux;  ni  des  verites  relatives 
qui  sont  des  crreurs  deguisees ;  ni  des  vdrites  qui  nous  gencnt  et 
que  nous  nommons  mensonges ;  ni  des  mensonges  qui  nous  plaisent 
etque  nous  baptisons  vdritds;  ni  des  verites  politiques  qui  changent 
avec  les  gouvernements ;  ni  des  verites  philosophiques  qui  se  jnodi- 
fient  suivant  le  philosophe;  ni  des  verites  qu'enumfere  Figaro;  ni  de 
tant  d'autres  encore,  ne  voyons-nous  pas  que,  parmi  nos  ecrivains, 
les  uns  notent  les  faits  et  les  disent  tels  quels,  ce  qui  est  la  vdrite  des 
reporters;  que  les  autres  portraicturent  leurs  amis  et  connaissances, 
ce  qui  est  la  verite  des  photographes;  que  ceux-ci  racontent  les  phdno- 
menes  du  corps,  ce  qui  est  la  verite  des  physiologistes;  que  ceux-l^i, 
plus  curieux  de  Tame  humaine,  des  etats  du  moi,  cherchent  a  nous 
surprendre  dans  notrc  intimite,  ce  qui  est  la  verite  des  psychologues  ? 

Sans  plus  insister  sur  la  fin  que  chacun  se  propose,  pretons  un  peu 
d'attention  k  deux  sortes  d'observation  :  Vobservatioji  psychologique 
et  Vobservation  de  mceurs.  On  les  confond  parfois  et  cependant  elles 
ne  se  ressemblent  guere. 

L'observation  psychologique  s'appUque  surtout  k  connaitre  Thom- 
me  en  tant  qu'homme,  I'homme  type.  EUe  Tetudie  dans  sa  nature, 
dans  son  temperament,  en  lui-meme  et  pour  lui-meme.  L'observation 
de  moeurs,  au  contraire,  s'applique  a  etudier  Thomme  dans  ses  rap- 
ports et  ses  relations  avec  ses  semblables.  Ce  qu'elle  essaie  de  rendre 
c'est  le  mouvement  de  la  vie,  le  frou-frou  de  la  societe.  L'une  est 
plus  humaine,  Tautre  plus  sociale.  Aussi  les  etudes  de  moeurs,  ins- 
pirees  plus  specialement  par  des  gens  d'une  certaine  heure,  portent- 
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elles  ecrite  en  elles  la  date  de  leur  composition,  tandis  que  les  etudes 
psychologiques  sont  un  peu  de  tous  les  temps  :  Paul  de  Kock  et 
Balzac;  ou,  pour  prendre  des  exemples  plus  proches  de  nous  : 
rimmortel,  Sapho,  la  Famille  Benoiton  sont  des  dtudes  de  moeurs ; 
Madame  Bovary,  Mensonges^  le  Gendre  de  Monsieur  Poirier  sont 
des  etudes  psychologiques. 

Mais,  helas!  Tobservation  psychologique  se  subdivise,  elle  aussi. 
Tantot,  elle  se  consacre  k  ce  qui  est  immuable  dans  la  nature 
humaine,  a  ce  qui  nous  est  commun  avec  nos  freres  et  nous,  le  sera 
avec  nos  descendants,  k  ce  qui  etablit  entre  tous  les  hommes  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  un  lien  naturel,  une  parente  latente. 
Passions,  vices,  vertus,  peu  lui  importe;  ce  qu'elle  veut  alors,  c'est  ce 
qui  est  de  Tessence  meme  de  Thomme,  ce  qui  est  eternellement 
humain.  Lorsque  viendra  le  moment  de  la  mise  en  oeuvre,  elle 
se  concentrera  toute  entiere  dans  la  genese  du  sentiment  qu'elle 
pretend  retracer,  le  poussant  jusqu'^i  Textreme,  le  mettant  en  relief, 
au  premier  plan,  comme  le  principal  sujet  de  Touvrage.  C^tait,  — 
on  le  sait,  —  le  procede  des  Classiques.  En  effet,  ouvrons  Corneille, 
Moliire,  Racine,  que  trouvons-nous  dans  leurs  pieces?  Une  passion, 
un  vice,  un  ridicule,  un  heroisme,  emplissant  tout  un  coeur,  y 
rdgnant  despotiquement,  sans  conteste,  etant  tout  le  personnage,  ou  k 
peu  pres.  Nous  aurons  Hermione,  Harpagon,  Trissotin,  Horace, 
c'est-a-dire  non  pas  seulement  une  amante  jalouse,  un  avare,  un 
pedant  ou  un  heros,  mais  Tamour  jaloux,  Tavarice,  la  pedanterie, 
I'heroisme.  Les  Classiques  quintessenciaient,generalisaient  etperson- 
nifiaient.  lis  etudiaient  les  passions  humaines  dans  leurs  traits  carac- 
tdristiques  et  eternels;  ils  leur  donnaient  un  corps  et  une  ame 
en  pature,  et  pour  les  montrer  dans  toute  leur  intensite,  ils  leur 
sacrifiaient  tout.  Elles  seules  comptaient.  Le  reste  de  Toeuvre  n'etait 
qu'un  accessoire,  un  terme  de  comparaison,  un  repoussoir. 

Pour  atteindre  au  meme  but  :  la  connaissance  de  Thomme, 
les  observateurs  modernes  prennent  un  tout  autre  chemin.  Ce  qu'ils 
dtudient  et  cherchent  k  noter,  ce  n'est  pas  telle  ou  telle  chose 
humaine,  c'est  un  moi  humain  dans  son  ensemble,  tel  qu'ils  le 
trouvent  dans  la  vie  ordinaire;  ce  n'est  pas  seulement  une  passion,  un 
sentiment,  un  vice  analyse  en  lui-meme  et  condense  dans  un  person- 
nage qui  ressemble  k  mille  gens  sans  ressembler  a  personne,  c*est  un 
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etre  tout  entier  dans  sa  nature  qui  demeure  et  dans  ses  manifestations 
qui  passent,  dans  ses  etats  intimes,  qu4ls  viennent,  d'ailleurs,  de 
1  ame  ou  du  corps,  des  sentiments  ou  des  sensations,  du  dehors  ou  du 
dedans. 

Prenons  un  violon.  Dans  Tinstrument,  on  peut  considerer  ou  les 
sons  dont  il  est  capable  comme  volume  et  qualite,  ou  ceux  qu'en  tire 
le  virtuose.  Les  premiers  sont  eternellement  les  memes,  les  seconds 
varient  a  Tinfini;  les  uns  font  essentiellement  partie  du  violon,  nul  ne 
peut  les  changer,  les  autres  sont  des  phrases  ephemeres  qui  naissent 
selon  le  caprice  sous  les  doigts  de  Tartiste ;  en  un  mot,  il  y  a  la  voix 
envisagee  seule  et  a  Texclusion  de  toutes  autres  choses,  et  les  airs 
qu'on  fait  chanter  k  cette  voix,  concertos,  menueis  ou  fantaisies.  Eh 
bien !  le  coeur  humain  est  exactement  comme  un  violon,  et  toutes  les 
differences  qu*on  peut  signaler  entre  lesclassiques  et  les  psychologues 
modernes  se  rdsument  i  ceci  que,  dans  leurs  Etudes,  les  uns  ont 
voulu  analyser  la  voix  elle-meme,  tandis  que  les  autres  analysent  les 
airs  ex^cut^s. 

Remarquons  en  passant  que  nos  ecrivains  ne  connaissent  guere 
qu'un  theme  sur  lequel  ils  brodent  k  Tinfini  des  variations  plus  ou 
moins  heureuses.  Ce  theme,  c'est  Tamour.  Voila  k  coup  sQr  un  tres 
beau  sentiment,  mais  qu'il  est  encombrant !  Ouvrez  un  livre,  entrez 
dans  un  theatre,  qu'y  trouvez-vous  ?  L'amour.  Dramcs,  comedies, 
vaudevilles,  romans,  nouvelles,  contes,  poesies,  —  Tamour,  Tamour, 
toujours  Tamour!  On  ne  connait  qu'une  passion  ;  Tamour;  qu'un 
mobile  i  nos  actions,  Tamour;  qu'un  sujet  d'etudes  :  I'amour!  Eh 
oui!  sans  doute  Tamour  tient  une  grande  place  dans  la  socie'te,  — 
trop  grande  peut-etre,  —  mais,  en  litterature,  ce  n'est  plus  une 
grande  place  qu'il  occupe,  c'est  toute  la  place,  il  n'y  a  que  lui,  il  n'y 
en  a  que  pour  lui,  lui  seul  est  quelque  chose ,  lui  seul  et  c'est  assez ! 

Dans  la  vie  cependant,  il  y  a  autre  chose  que  des  amoureux  et  des 
amoureuses.  II  y  a  des  peres,  des  meres,  des  fils,  des  amis,  des 
citoyens.  Dans  le  coeur  humain  il  y  a  autre  chose  que  Tinstinct  du 
male  pour  la  femelle,  il  y  a  Tamour  de  la  patrie,  Tambition,  la  haine, 
le  culte  de  Thonneur,  le  respect  du  devoir  et  mille  autres  sentiments, 
sans  parler  de  Tamitie,  le  plus  puissant  de  tous. 

Pourquoi  lui  alors?  Farce  que  lui,  c'est  Teternelle  lutte  de  Thomme 
et  de  la  femme.  Combat  hasardeux,  s'il  en  fut  jamais ;  probleme  d 
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solutions  multiples  et  variables.  Parce  que  lui,  c'est  une  chose 
vague  qu'on  comprend  et  qu'on  modifle,  qu'on  presente  et  qu'on 
raconte  comme  on  veut.  Parce  que  lui,  c'est  de  tous  les  boniments 
et  de  tous  les  spectacles  celui  qui  alleche  et  interesse  le  plus  vivement 
le  public,  —  ce  tyran  onctueux  dont  les  caresses  sont  souvent  plus 
dangereuses  que  les  coups  de  griffes.  —  Parce  que  lui,  c'est  la  source 
la  plus  feconde  ou  Tecrivain  puisse  se  pourvoir  de  drames,  de  romans 
et  de  comedies.  Par  ces  motifs  ou  par  d'autres,  Tamour  est  au  pinacle, 
litterairement  parlant ;  on  le  chante,  on  le  discute,  on  le  calomnie,  on 
pretend  Texpliquer,  on  Texploite  de  toutes  les  facons,  c'est  le  Pactole 
des  hommes  de  lettres.  Personne  n'echappe  k  cette  mode,  et  nous  qui 
en  ce  moment  la  blamons,  si  de  critique  nous  devenions  romancier, 
nous  y  serions  bientot  soumis.  L'entrainement  est  general,  le  travers 
est  commun  k  tous,  ajoutons  seulement  que  ce  travers  serait  tres 
facile  k  excuser  et  que,  chez  certains  qui  sont  des  temperaments 
marques,  il  a  toute  la  mine  d*etre  une  qualitd.  II  en  est  ainsi,  par 
exemple,  chez  M.  Paul  Bourget  qui  est  un  reprdsentant  des  plus  auto- 
rises  de  Tecole  psychologique  contemporaine.  Ce  qui  fait  le  fond 
de  son  oeuvrc,  c'est  Tetude  de  cette  force,  —  sentiment  ou  instinct, 
qu'on  Tappelle  comme  on  voudra,  —  qui  attire  Thomme  vers  la 
femme  et  inversement;  seulement,  dans  sa  maniere  d^observer  et  de 
mettre  en  ceuvre  ses  analyses  et  ses  meditations,  M.  Paul  Bourget  a 
apporte  une  personnalite.  II  a  adopte  le  procede  de  I'ecole  moderne, 
mais  en  s'en  servant  il  Ta  faconne  a  son  usage  propre. 

Soit  qu'en  etudiant  Cruelle  dnigme,  Mensonges^  Pastels  ou  le 
Disciple^  nous  nous  attachions  de  preference  ces  pages  de  confi- 
dences intimes,  —  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit  generalement, 

—  c'est-i-dire  k  ces  pages  ou  Te'crivain  nous  fait  ou  nous  laisse 
deviner  ses  etats  d'dme  ou  d'esprit,  ou  il  met  beaucoup  de  lui-meme, 

—  qu'il  nous  y  indique  d*un  mot  ce  qui  trouble  son  moi  ou  qu'il 
y  fasse  minutieusement,  sous  le  convert  d*un  personnage  de  roman 
quelconque,  sa  propre  psychologie;  —  soit  qu'au  contraire  nous  nous 
attachions^  Tensemble  de  Toeuvre  et  k  Timpression  gendrale  qu'elle 
nous  laisse,  que  nous  cherchions  k  la  saisir  dans  ses  grandes  lignes, 
dans  ses  ide'es  meres,  dans  sa  conception  initiale,  M.  Paul  Bourget 
nous  apparaitra  a  travers  ses  livres  comme  un  esprit  a  vide  de  savoir, 
que  hantent  toujours  des  doutes  et  que  travaille  toujours  le  besoin 


^OBSERVATION  GONTEMPORAINE  in 


d'eclaircir  ces  doutes.  Esprit  curieux,  tel  il  devait  etre  il  y  a  quelques 
annees ;  esprit  inquiet,  tel  il  est  maintenant. 

La  pensee  et  la  vie  ont  accumule  autour  de  lui  ces  terribles  points 
d'interrogation  qui  pesent  si  lourdement  sur  les  hommes  de  notre 
temps.  Penseur,  il  a  cherch^  obstinement,  avec  confiance  d'abord, 
avec  rage  ensuite,  k  penetrer  le  mystere  d'impenetrables  enigmes. 
Puis,  lasse  et  meurtri  de  cette  lutte  sourde  centre  Tinconnu ;  recon- 
naissant  Tinanite  de  ces  speculations  ardues  qui  devaient  calmer  ses 
anxietes  et  dont  il  ne  tirait  que  des  doutes  plus  profonds,  des  inquie'- 
tudes  plus  ameres,  il  a  laisse  k  qui  le  voudrait  le  soin  de  fabriquer 
des  solutions  a  nos  grands  problemes  religieux,  philosophiques  et 
autres.  Problemes  auxquels  sa  pensee  semble  d'ailleurs  revenir  de 
temps  en  temps  et  auxquels  on  dirait  qu'k  certaines  iieures  il  espere 
malgre  tout  une  reponse,  sans  qu'il  lui  soit  resid  peut-etre  assez  de 
foi  pour  croire  aux  denouements  de  la  science. 

C'est  qu'en  effet  le  scepticisme  de  M.  Paul  Bourget  est  d'autant 
plus  profond  qu'il  est  involontaire,  qu'il  n'a  jamais  ete  voulu  et  qu'au 
rebours  des  gens  qui  se  vantent  de  ne  croire  a  rien  et  qui  croient  a 
tout,  M.  Paul  Bourget  voudrait  bien  croire  a  quelque  chose,  en  etant 
sur  toutefois  qu'il  a  raison  d'y  croire.  Son  flegme  d'dcrivain  et  ce  je 
ne  sais  quoi  d'impassible,  de  dedaigneusement  hautain  qui  fait  son 
oeuvre  implacable  et  froidement  belle  comme  une  lame  d'epee,  tout 
cela  n'est  qu'un  mirage,  qu'une  maniere  d'auteur  moderne  :  en  realite, 
M.  Paul  Bourget  s'emeut  et  souffre.  Dans  cet  analyste  quand  meme, 
dans  cet  artiste  dont  ks  livres  sont  si  corrects,  si  dtudies,  si  ecrits, 
il  y  a  quelques  vagues  reminiscences  de  i83o.  Derriere  Tdcrivain  on 
devine,  lorsqu'on  lit  un  peu  entre  les  lignes,  Thomme  ardent,  inquiet, 
tourmente,  I'homme  humain  qui  lutte,  qui  se  desespere  et  se  consume, 
ballotte  entre  Tindechiffrable  qu'il  voudrait  connaitre  et  Tincertitude 
de  ce  qu'il  connait. 

Du  ciel  ou  il  ne  pouvait  rien  lire,M.  Paul  Bourget  est  descendu  sur 
la  terre.  11  a  ferme  les  gros  livres  ou  il  n'y  a,  somme  toute,  pas  grand 
chose,  et,  quittant  resolument  les  problemes  insolubles,  il  s'est  mis  a 
etudier  I'homme.  Mais  voila  que  I'homme  k  son  tour,  —  et  la  femme 
encore  bien  plus,  —  lui  a  paru  mysterieux,  complique,  illogique, 
inexplicable.  Dans  le  coeur  humain,  il  a  lu  :  thiebres^  et,  qui  sait? 
peut-etre  n'a-t-il  pas  mal  lu  ! 
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Est-il  devenu  incredule  parce  qu'il  a  vu  ?  ou  a-t-il  vu  partout  de 
I'obscur  et  du  mysterieux,  de  I'illogique  et  de  Tinexplicable  parce 
qu'il  etait  incredule  ?  Bien  fin  qui  le  dirait.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Paul 
Bourget  s'est  promis  un  jour  de  voir  clair  dans  les  tenebres,  mais, 
il  faut  le  reconnaitre,  son  observation  s'est  beaucoup  ressentie  des 
inquietudes  et  des  defiances  de  son  esprit. 

Que  nous  prenions  en  main  ses  etudes  de  litterature,  ses  poesies 
ou  ses  romans,  nous  y  trouverons  toujours  un  patient  chercheur,  un 
jnfatigable  inquisiteur.  Critique,  il  s'attache  plus  a  nous  faire  entre- 
voir  Tame  de  Tecrivain  qu'il  apprecie,  nous  faire  p^netrer  son 
«  moi  »  qu'^  peser  les  merites  de  ses  oeuvres  ou  nous  en  dire  la 
valeur.  Poete,  il  ne  lui  suffit  pas  que  ses  vers  chantent  nos  joies  et 
nos  peines,  traduisent  nos  sentiments  trisies  ou  radieux,  il  veut  qu'ils 
nous  enseignent  la  cause  de  ces  joies  et  de  ces  peines,  qu'ils  nous 
expliquent  Thistoire  de  ces  sentiments.  Romancier,  ce  ne  sont.  pas 
seulement  nos  coeurs  humains  qui  appellent  son  attention  et  fixent 
sa  pensee,  ce  sont  aussi,  ce  sont  surtout  les  ressorts  de  ces  coeurs. 
II  veut  le  pourquoi  de  tout  ce  qui  est  en  nous,  de  tout  ce  qui  est  nous. 
Son  observation  est  avide,  sa  psychologie  a  quelque  chose  d'insatia- 
ble.  A  tout  tressaillement  d'ame  decouvert  en  lui-mSme  ou  surpris 
chez  autrui,  k  toute  manifestation  quelconque  de  notre  etre,  il 
demande  son  origine,  son  essence,  son  secret,  son  myst^re.  II  voit  et 
et  il  veut  une  comprehension  pleine,  entiere,  precise,  exacte  de  ce 
qu'il  voit. 

L'observation  de  M.  Paul  Bourget  a  ,  en  effet,  ceci  de  tres  curieux 
qu'elle  ne  se  contente  pas  d'eludier  Thomme  et  qu'elle  veut  Texpli- 
quer.  Dire  :  «  c'est  ainsi  »,  ne  lui  suffit  pas;  pour  Stre  k  peu  pres 

satisfaite,  il  faut  qu'elle  dise  «  c'est  ainsi,  parce  que   »  L'ecrivain 

regarde  ses  modeles  comme  on  regarde  une  machine,  il  les  de- 
monte  piece  a  piece,  scrute  chaque  rouage,  interroge  chaque  force, 
mesure  chaque  levicr,  remet  le  tout  en  place,  imprime  le  mouvement 
ndcessaire  et  nous  explique  le  mecanisme  en  le  manoeuvrant  sous  nos 
yeux.  Creer  des  personnages  vrais,  vivants,  humains,  —  pour 
employer  encore  ce  mot,  qu'il  faut  repeter  sans  cesse,  —  n'est  pour 
lui  qu'un  premier  pas,  il  veut  penetrer  leur  gtre  intime  le  plus  secret, 
nous  en  exposer,  nous  en  faire  comprendre  tous  les  etats  d'Hme  ou  de 
conscience,  nous  donner  enfin  le  pourquoi  de  ces  apparentes  compli- 
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cations  de  notre  moi,  qui,  somme  toute,  sont  peut-gtre  tres  simples 
et  tres  logiques.  Aussi,  en  depit  de  son  peu  de  sympathie  pour  ce 
qu'un  de  ses  disciples  (i)  volontaire  ou  non,  a  appele  «  la  psychologic 
froide  du  raisonnement »,  ne  prend-il  jamais  la  veritd  decouverte  en 
nous  que  comme  le  point  initial  de  son  analyse,  d'oii  il  part  pour 
aller,  de  deduction  en  deduction,  jusqu'i  Texplication  du  fait  visible 
et  palpable,  qui  paraissait  incomprehensible  au  premier  abord. 

II  nous  semble  que  c*est  la  une  consequence  directe  de  cette  curiosite 
d'esprit  et  de  ce  manque  de  foi,  de  ce  besoin  de  verifier  tout  et  m€me 
ses  certitudes,  qui  domine  M.  Paul  Bourget.  Nous  ne  le  verrons 
jamais,  ou  bien  rarement,  penetrer  fierement  dans  le  coeur  humain, 
Tanalyser  fermement  et  condenser  dans  une  oeuvre  hardie  et  assuree 
le  resultat  de  ses  observations.  II  ne  s'en  empare  pas  en  maitre,  on 
dirait,  au  contrairc,  qu'il  en  a  peur,  et  il  rappelle  quelque  peu  le 
voyageur  qui  marche,  hesitant  et  trouble,  sur  des  sables  mouvants. 
A  chaque  pas,  il  veut  se  convaincre  qu'il  est  dans  la  bonne  voie, 
et,  i  chaque  pas,  il  verifie  I'exactitude  de  ses  remarques,  entassant 
preuve  sur  preuve,  demonstration  sur  demonstration,  pour  se  prouver 
que  ce  qu'il  avance  est  bien  la  verite  et  que  les  preuves  de  cette  verite 
sont  bonnes.  Ses  livres  sont  comme  ces  chaines  dont  toutes  les 
mailles  se  forment  et  s'accrochent  les  unes  dans  les  autres.  Sup- 
primez  en  une,  toutes  manquent.  Sautez  une  page,  le  reste  ne  se 
comprend  plus. 

M.  Paul  Bourget  n'a  pas  Tardeur  et  la  puissance  de  Balzac,  la 
serenite  impeccable  de  Flaubert,  Tallure  geante  d'Emile  Zola,  la 
preciosite  profonde  mais  maladive  des  Goncourt,  I'intensite  de  vie 
de  Guy  de  Maupassant,  I'amertume  railleuse  et  d^solee  d'Alphonse 
Daudet;  mais,  avec  sa  ferme  volonte  de  savoir  exactement,  avec  sa 
tenacite  efifrayante  d'homme  domine  et  soutenu  par  une  idee  fixe,  il 
met  dans  ses  analyses  une  pe'n^tration  etonnante  et  des  idees  d'en- 
semble,  experimentalement  tirees  des  faits,  qui  sont  tres  suggestives. 
Jeune  encore  et  venu  apres  toute  une  pleiade  de  romancierssupe- 
rieurs,  il  est  essentiellement  original  parce  que  dans  Tetude  des 
ph^nom^nes  de  notre  ime  en  particulier  et  de  notre  nature  en 
general,  il  s'inquiete  au  moins  autant  des  causes  premieres  de  ces 

(i)  Andre  Mellerio,  ^iudes  de/emmes,  preface. 

1 89 1  — l' ARTISTE  — NOUVELLE  PERIODE  :  T.  II  8 


ARTISTE 


phcnomenes  que  de  ces  phenomenes  eux-memes,  et  parce  qu'il 
s'est  acharne  a  chercher  quand  meme  Texplication  logique  de  ces 
resultantes  dont  les  principes  et  les  Elements  sont  si  difficilcs  a 
demelereta  exprimer,  que  beaucoup  ne  s'y  risquent  pas. 

C'est  peut-etre  i  Tinfluence  de  ce  besoin  incessant  de  toujours 
remonter  de  Teffet  k  la  cause  et  de  la  cause  k  la  cause,  que  nous 
devons  attribuer  son  peu  de  souci  de  peindre  dans  ses  oeuvres  les 
grands  sentiments  de  rSme  humaine.  Jamais  il  ne  s'applique  k  faire 
la  synthase  d'une  passion  en  prenant  pour  principal  personnage  de 
I'oeuvre  cette  passion  meme.  Ce  qu'il  cherche  plutot  i  saisir,  c'est 
tout  le  clavier  du  coeur  humain,  c'est  nous  dans  Tensemble  de  notre 
nature,  dans  notre  complexity.  Certes  on  trouve  dans  ses  livres  de 
fortes  analyses  de  sentiments  tres  nettement  caracterises,  mais  le  plus 
souvent  on  pent  dire  que  Tecri vain  est  tout  particulierement  attire  par 
les  feux  follets  de  Tsime,  par  ces  sortes  de  lueurs  qu'on  voit  parfois 
briller  comme  des  flammes  distinctes  au  milieu  d'un  brasier,  pres- 
qu'aussit6t  eteintes  que  jaillies.  Ce  qui  Tintcresse,  ce  sont  bien  moins 
les  hommes  que  I'homme,  bien  moins  Thomme  que  la  nature 
humaine,  et  bien  moins  les  lignes  droites  que  les  zigzags  de  cette 
nature  humaine,  si  je  puis  parler  ainsi. 

Plus  la  sensation  dont  il  fait  la  psychologie  semble  difficile  k  saisir 
et  k  faire  revivre  sur  le  papier,  plus  d'une  part,  la  pene'tration  de 
M.  Paul  Bourget  devient  nette  et  clairvoyante;  plus  d*autre  part  sa 
phrase  devient  habile  et  savante.  Aussi  cherche-t-il  de  preference  a 
analyser  les  plus  intimes,  les  plus  fugitives,  les  plus  insaisisables 
choses  de  notre  etre,  par  suite  les  sentiments  qu^il  etudie  sont 
toujours  quelque  peu  specieux  et  subtils,  —  raffines  serait  peut-Stre 
un  terme  plus  juste; —  les  caracteres  qu'il  detaille  sont,  pour  ainsi 
dire,  exceptionnels,  un  peu  en  dehors,  au-dessus  ou  k  cote  de  notre 
banale  et  plate  humanite.  II  ne'  faut  done  pas  nous  etonner  que, 
dans  une  ceuvre  faite  de  curiosite  psychologique  et  d'observations 
minutieuses,  dans  une  oeuvre  qui  n*est,somme  toute,  qu'une  patiente 
anatomie,  qu'un  savant  examen  de  notre  nature  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  tcnu,  de  plus  mobile,  de  plus  mystcrieux,  il  donne  aux  etudes 
de  femme  une  place  considerable  et  presque  preponderante. 

Seduisante  par  elle-meme,  la  psychologic  feminine  dcvait  plaire  a 
M.  Paul  Bourget  plus  qu'ii  tout  autre.  II  etait  dans  Tordre  et  la  logique 
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des  choses  que  son  esprit  anxieux  soit  attire,  presque  fascine  par 
la  nature  vibrantc,  complexe,  dissimulee  et  reputde  inexplicable  de 
la  femme.  L'ecrivain  qui  veut  connaitre  I'Stre  humain  jusque  dans 
ses  mobiles  les  plus  intimes  ne  devait-il  pas  fatalement  etre  stimule 
par  le  desir  de  penetrer  le  moi  le  plus  secret  de  la  creature  la  moins 
facile  comprendre  de  la  creation?  L'homme  que  tout  point  d'interro- 
gation  rend  songeur,  ne  devait-il  pas  naturellement  se  sentir  intrigue 
par  un  point  d'interrogation  vivant?  Le  penseur  qui  veut  dechiffrer 
rincomprehensible,  ne  devait-il  pas  forcement  s'appliquer  i  expliquer 
rillogique?  M.  Paul  Bourget  a  done  etudie  la  femme,  et  il  I'a  fait  avec 
un  rare  bonheur,  avec  une  merveilleuse  puissance  d'observation  et 
de  raisonnement.  SMI  n'a  pas  surpris  et  traduit  tons  les  riens  psy- 
chologiques  ou  autres,  —  toutes  les  subtilites,  tous  ces  infiniment 
petiis  qui  la  font  si  troublante,  comme  on  dit,  —  il  en  a  du  moins 
saisi  et  compris  beaucoup. 

«  Qu'est-ce  que  la  femme  ?  —  disait  Balzac,  —  une  petite  chose, 
un  ensemble  de  niaiseries.  » 

II  ne  faut  pas  exagerer.  Balzac  a  formule  la  regie  g^nerale,  mais 
les  exceptions  sont  nombreuses.  M.  Paul  Bourget  s'est  bien  souvent 
place  au  meme  point  de  vue  que  Balzac,  mais  comme  lui  d'ailleurs 
il  a  souvent  aussi  caresse  d*une  main  cequMl  flagellait  de  I'autrc. 

II  faudrait  une  etude  speciale  pour  apprecier  convenablement 
ce  seul  point  de  son  oeuvre,  car  il  I'a  analysee  puissamment  cette 
femme  moderne,  reine  et  maitresse  d'une  societe  qui  ne  vit  plus  que 
par  et  pour  la  jouissance.  II  Ta  consider^e  en  elle  mfime,  dans  ses 
relations  sociales  et  dans  son  influence  sur  Thomme.  II  ne  I'aime  pas 
et  il  la  concoit  comme  la  concevait  Balzac  le  jour  oil  il  ecrivit  Taxiome 
que  nous  venons  de  citer,  parce  qu'il  la  connait  et  que  tout  ce  qu'il 
a  trouvc  en  elle  de  superficiel,  de  creux,  d'hypocrite  et  d'un  peu  cruel 
ne  Ta  pas  precisement  dispose  k  en  concevoir  une  excellente  opinion. 
II  I'aime  parce  que  dans  cet  etre  pueril  et  faux,  souvent  un  peu  Idche, 
il  a  rencontre  une  exaltation  latente,  capable  de  pousser  la  passion,  — 
bonne  ou  mauvaise,  —  jusqu'a  la  folie.  Les  plus  grandes  sublimites 
ou  les  plus  grandes  bassesses,  Tazur  ou  la  fange  :  toute  femme  peut, 
k  un  certain  moment,  sous  I'influence  d'un  sentiment  quelconque, 
s'elever  jusqu'a  Tun  d'un  coup  d'aile,  ou,  tgte  baissee,  degringoler 
jusqu'a  Tautre.  Ce  manque  d'equilibre  et  de  ponderation  chez  la 
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creature  observee  rend  Tobservateur  indulgent  et  severe  tour  k  tour 
et  justifie  jusqu'i  un  certain  point  cette  indulgence  et  cette  severite. 
Ce  qui  est  assez  curieux,  c'est  la  fa9on  dont  M.  Paul  Bourget  aime 
la  femme.  Tout  son  amour  vient  de  sa  curiosite.  Ses  e'tudes,  — 
qu'elles  s'appellent  Suzanne  de'Morferes  ouGladis  Harvey,  ou  de  te' 
autre  nom,  —  sont  des  jouissances  de  psychologue  satisfait  d'avoir 
surpris  quelque  chose  d'un  secret  d^robe  i  la  plupart  d'entre  nous. 
Si  parfois  Pecrivain  trouve  en  lui  quelque  elan  prSt  k  se  traduire 
par  un  cri  de  passion,  ce  cri  sera  vite  etouffe,  cet  elan  vite  rdprime, 
et  mgme  derriere  leslarmes,  —  trop  rares,  —  qui  ont  glissd  dans  les 
livres  de  M.  Paul  Bourget,  on  sentira  toujours  le  chercheur.  Cest 
lui  qui  s'enthousiasme  parfois  et  s'attendrit  sur  son  champ  d*etudes 
parce  quMl  le  sent  immense  et  palpitant,  comme  c'est  le  philosophe 
qui  s'int^resse  et  se  passionne;  comme  c'est  le  poete  qui  vibre  tandis 
que  rhomme  k  demi  tue  par  Tobservateur  se  d^bat  dans  son  dedain 
meld  de  pitie,  dont  il  voudrait  bien  peut-€tre,  mais  dont  il  ne  peut 
se  defaire. 

Ici,  il  faut  que  je  m'arrete,  car  je  glisse  sur  une  pente  dangereuse. 
La  vie  privee  d'un  homme,  ses  douleurs  et  ses  joies,  ses  passions 
et  ses  desillusions  sont  k  lui.  II  peut  nous  les  laisser  deviner,  il  peut 
nous  les  dire  franchement,  mais  il  peut  aussi  les  garder  et  s'en  taire, 
et  il  nous  deplairait  singulierement  d*aller  fouiller  le  coeur  des  gens 
pour  en  tirer  des  arguments  et  des  paragraphes.  Qu'il  nous  suffise 
done  de  dire  que  M.  Paul  Bourget  regarde  un  peu  la  femme  comme 
un  problfeme  dont  la  solution,  essentiellement  variable,  est  presque 
toujours  ddcevante.  Cette  conception  est  tr^s  moderne  et  trfes  conforme 
a  nos  tendances  d'esprit.  Avec  notre  manque  de  foi,  notre  confiance 
dans  la  science  qui  ne  nous  a  rien  donnd  et  qui  nous  console  assez 
mal,  avec  notre  incertitude  et  nos  doutes  de  plus  en  plus  forts,  avec 
ce  malaise  qui  pese  sur  toute  notre  societe  et  dont  nous  ne  pouvons 
rappeler  ici  ni  les  causes,  ni  les  efifets,  nous  sommes  tout  portds  k 
suspecter  tout  et     n'aimer  rien.  La  litterature  de  passion  se  meut  et 
fait  place  k  la  litterature  d'erudition.  Nous  sommes  des  desabusds  et 
aussi,  comme  le  disait  un  jour  M.  Alphonse  Daudet  qui  doit  le 
savoir,  «  des  ddtraques  et  des  compliques.  »  Seuls,  dans  un  sifecle 
vieilli  et  dans  une  societe  qui  tombe,  les  tout  jeunes  gens  revent 
encore  des  ceuvres  vibrantes  et  passionndes ;  les  autres  y  renonccnt  et 
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vivent  par  ct  pour  la  pensee.  Avec  la  vie  d'aujourd'hui,  telle  qu'elle 
nous  a  et^  faite  et  telle  que  nous  nous  la  faisons,  le  coeur  humain 
ne  dure  pas  dix  ans. 

Etudiez  les  lettres  contemporaines  et  vous  verrez  que  nous  n'exa- 
gerons  rien.  Biases,  volontairement  ou  non,  il  nous  faut  des  sen- 
sations complexes ;  nous  ne  nous  emouvons  que  pour  ce  qui  est  raffing ; 
nous  ne  songeons  qu'^  savoir,  entour^s  que. nous  sommes  de  points 
d'interrogation  mena9ants.  L'air  que  nous  respirons  nous  etoufFe, 
et  parce  que  le  present  nous  p^se  et  nous  inquiete  nous  ne  pouvons 
en  detacher  nos  yeux  et  regarder  plus  loin.  Voilii  pourquoi,  mgme 
chez  les  psychologues  les  plus  penetrants,  Tobservation  apres  s*Stre 
transformee  menace  de  se  gater.  Nous  ne  connaissons  plus  cette 
verity  des  Classiques  qui  s'olfrait  majestueuse  et  placide,  toute  d'une 
piece,  qui  s'imposait.  Nos  oeuvres  manquent  de  grandeur  et  de  sin- 
cerite.  Ellessont  haletantescomme  nous  et  souvent  poussives,  toujours 
comme  nous.  II  leur  manque  ce  je  ne  sais  quoi  de  complet  et  de 
ddfinitif  qui  fut  comme  la  signature  de  nos  grands  morts ;  mais,  en 
revanche,  elles  sont  plus  minutieuses,  plusguindeeset  d'une  humanity 
plus  courante.  En  efFet,  lesRodrigues,  les  Alcestes,  les  Andromaques, 
les  Tartuffes  sont  des  types  ou  toute  une  classe  d'etreset  de  sentiments 
humains  a  ete  condens^e,  ils  sont  plus  grands  que  nature;  les  per- 
sonnages  dessinds  par  les  ecrivains  d'aujourd'hui  ont  des  proportions 
moins  gigantesques  et  sont  crayonnes  d'une  main  moins  virile  et 
moins  autoritaire ;  mais,  disons-le  k  la  gloire  des  modernes,  ils  ont 
compris  la  dualite  de  notre  etre,  tandis  que  les  Classiques,  sauf  en 
de  tres  rares  exceptions,  ont  toujours  neglige  completement  Thomme 
physique  pour  Phomme  spirituel. 

A  quelque  ecole  philosophique  qu'on  appartienne,  il  faut  recon- 
naitre  qu'en  ce  monde  notre  individu  est  un  compose,  un  ensemble, 
ou  au  moins  que  les  phenomenes  qui  se  passent  en  lui  sont  de  plu- 
sieurs  sortes,  les  uns  interessant  plus  directement  Tetre  materiel ; 
les  autres,  Tetre  incorporel.  Or,  ces  deux  etres  si  intimement  lies 
pendant  notre  vie  que  souvent  nous  ne  les  distinguons  qu'avec  peine, 
ne  sont  pas  sans  s'influencer  mutuellement.  lis  ne  sont  pas  deux,  ils 
sont  un  en  deux  parties.  Celle-ci  a  ete  nommee  :  ame;  celle-l^i :  corps, 
mais  toutes  deux  sont  Thomme  et  rien  de  ce  qui  touche  k  Thomme 
ne  leur  est  Stranger,  car  les  vibrations  de  Tune  eveillent  toujours 
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des  echos  dans  Tautre.  6tablir  une  ligne  de  demarcation  absolue  entre 
les  phenomenes  de  I'ame  et  ceux  du  corps,  proscrire  completement 
les  uns  pour  se  vouer  k  Tetude  exclusive  des  autres,  n'etait  pas  une 
id^e  tres  heureuse,  car  s'ils  ne  s'identifient  pas, — cequi  est  discu- 
table,  —  ils  vont  volontiers  de  compagnie  et  parfois  sontbien  pres 
de  se  confondre.  Cest  seulement  en  les  considerant  tous  qu'on  peut 
arriver  k  la  comprehension  des  uns  ou  des  autres. 

Les  psychologues  modemes  ont  compris  cela  et  c'est  fort  heureux, 
car,  etant  donn^  que  leur  observation  envisage  Thomme  ordinaire 
avec  ses  passions  de  moyenne  intensite  et  qu'elle  s'exerce  beaucoup 
plus  sur  des  etats  de  conscience,  des  etats  du  moi  que  sur  Tame  et 
le  moi  eux-mSmes,  sur  des  temperaments  pris  dans  leur  tout  que 
sur  tel  ou  tel  sentiment  determine  et  consider^  seul;  etant  donne 
que  souvent,  comme  chez  M.  Paul  Bourget,  elle  ne  pretend  pas 
seulement  faire  voir,  mais  encore  faire  comprendre,  jamais  ils 
n'auraient  pu  atteindre  a  cette  verite  ou  ils  aspirent,  en  negligeant 
une  partie  des  causes  qui  provoquent  et  une  moitiedes  elements 
dont  se  composentces  etats  du  moi  humain  et  ces  temperaments. 

Si  la  mdthode  moderne  a  des  avantages,  elle  a  aussi  tous  les 
defauts  de  ses  qualites.  Savante,  elle  n^est  pas  exempte  de  pddan- 
tisme  et  son  amour  du  complexe  Tamcne  souvent  a  se  perdre  dans  le 
complique.  Cest  bien  naturel,  d'ailleurs,  plus  le  sujet  analyse  est 
hetdrogene,  plus  ressortent  la  pdne'tration  et  la  finesse  de  Tobserva- 
teur.  Seulement,  plus  le  sujet  est  heterogene,  plus  Tanalyse  devient 
subtile;  et  plus  Tanalyse  est  subtile,  plus  la  verite  devient  aleatoire. 
Voila  pourquoi,  ncuf  fois  sur  dix,  nos  personnages  ne  sont  que  des 
esquisses  sans  lignes  nettes  et  precises,  des  formes  vagues  sans  relief, 
lis  se  ressemblent  tous  plusou  moins,  ballottes  qu'ils  sont  par  leurs 
divers  instincts  et  leurs  difFerentes  passions,  en  proie  au  perpetuel 
conflit  de  leur  raison  incertaine  et  de  leur  coeur  detraque,  de  leur  esprit 
fausse  et  de  leurs  nerfs  malades.  Cest  un  serieux  inconvenient  que 
cette  hesitation  et  cette  banalite  dans  le  dessin  des  personnages. 
Les  livres  tout  entiers  y  prennent  un  air  mal  assure,  une  allure  incer- 
taine, qui  les  genent  pour  s'imposer  et  meme  quelquefois  les  en 
empechent  tout  k  fait.  A  jouer  avec  le  feu,  on  se  brule;  a  force  de 
finesse,  on  se  jette  dans  lapreciosite. 

Cest  en<:or^  un  grave  travers,  un  danger,  que  cette  manie  d'indi- 
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vidualiser  qui  nous  pousse  tous,  petits  et  grands,  k  ne  regarder 
jamais  qu'un  homme  a  la  fois.  Les  Classiques  generalisaient  trop, 
soit,  admeitons-le,  quoiquecela  ne  soit  pasbiendemontre;  en  serons- 
nous  meilleurs  pour  etre  tombes  dans  Texces  contraire?  non  sans 
doute,  et  meme,  exces  pour  exces,  leur  exageration  valait  mieux 
que  la  n6tre.  Plus  I'observation  est  generate,  plus  elle  est  facile  a 
percevoir  et  plus  elle  nous  interesse.  Les  portraits,  sauf  ceux  signes 
d'un  grand  nom,  n'ont  de  valeur  que  pour  ceux  qui  en  ont  connu  les 
originaux.  Et  puis,  k  ne  peindre  de  Thomme  que  ses  cotes  particuliers, 
on  risque  fort  de  peindre  seulement  Thomme  d'une  heure.  Ainsi  pra- 
tiquee,  Tobservation  psychologique  se  perd  dans  Tobservation  de 
moeurs  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  dans  la  pseudo-observation  des 
livres  a  clefs,  et  alors,  avec  le  temps,  Toeuvre  vieillit,  elle  date, 
c'est  de  Tactualite  retrospective. 

Les  hommes  passent,  Thomme  reste.  II  faudrait  s'en  souvenir,  et 
lorsqu'on  veut  laisser  une  trace  dans  la  litterature  de  son  pays  (qu'il 
Tavoue  ou  non,  tout  ecrivain  a  cette  ambition),  il  faudrait  s'efforcer  de 
creer  des  personnages  qui,  au  boutde  dix  ans,  ne  soient  pas  fossiles. 

C*est  li,  je  crois,  ce  qu*un  homme  d'esprit,  qui  avait  le  sens  com- 
mun,  exprimait  dans  cette  boutade  qu*il  auraitpu  dedier  tous  les 
obscrvateurs  de  tous  les  temps,de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  tallies : 
«  II  y  a  des  choses  humaines  qui  sont  comme  des  etoiles;  d'autres, 
qui  sont  comme  des  chandelles;  tachons  d'dclairer  nos  livres  avec  la 
lumiere  des  etoiles  » 

FERNAND  FOUQUET 
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grands  et  classiques  monuments  sur  Tancienne  Rome,  mais  encore 
il  a  recueilli  avec  soin  les  moindres  notes,  les  plus  legeres  communi- 
cations de  PAcademie,  les  articles  de  Revues  sur  le  monde  romain 
et  sur  les  peuples  avec  lesquels  celui-ci  eut  des  rapports  plus  ou 
moins  sanglants.  Profondement  egoiste,  —  ce  fut  hdlas  !  la  cause  de 
de  sa  fortune,  —  Rome,  en  effet,  ne  connut  les  autres  nations  que 
pour  les  broyer  et  se  les  assimiler.  Semblable  k  la  race  modcrne  des 
Anglo-Saxons,  elle  n'aima  qu*eUe-meme  et  ne  reva  pas  d'autre  des- 
tinee  pour  le  monde  que  de  devenir  romain  et  de  servir  aux  besoins 
et  meme  aux  caprices  de  lametropole.  Voil^  du  restecequ'a  parfai- 
temcnt  vu      Fontane.  Les  groupements  de  faits,  les  apercus  philo- 


PRES  avoir  decrit  les  vieilles  civilisations 
orientales, meres  de  toutes  les  autres,  et 
nous  avoir  promenes  ensuite  dans  le 
monde  hellenique,  M.  Fontane  vient 
de  publier  son  tome  septieme  de  FHis- 
toire  Universelle  :  Rome.  Quand  on  lit 
ces  pages,on  est  etonne  des  vastes  lec- 
tures auxquelles  a  du  se  livrer  Thisto- 
rien.  Rien  n'echappe  a  son  regard 
attentif ;  non  seulement  il  connait  les 
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sophiques,  les  rapprochements-  ing^nieux  abondent  dans  ce  volume 
de  VHistoire  Uniperselle. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  dure  civilisation  romaine,  son  goflt  des 
entreprises  et  des  conqugtes,  son  genie  d*organisation  que  nous  de- 
couvre  M.  Fontane  ;  il  a  pareillement  beaucoup  etudi^  les  nations 
qu'a  rencontrees  Rome,  et  en  particulier  les  Puniques.  Quelles  pa- 
ges nourries  sur  Carthage  (la  ville  neuve)  que  les  Phdniciens  avaient 
b3tie  aux  bords  de  la  Mediterranec,en  face  de  TEurope,  dans  Pempla- 
cement  le  mieux  approprie  aux  courses  maritimes  et  au  negoce !  Rien 
ne  lui  est  etranger  des  travaux  les  plus  recents  sur  la  cite  de  Didon  et 
de  Hannibaal.  Les  symboles  des  stales  puniques  et  neo-puniques, 
leur  epigraphie  lui  sont  parfaitement  familiers. 

JusquHci  les  historiens  de  Rome  s'dtaient  bornes  a  en  decrire,  avec 
plus  ou  moins  de  talent,  Tadministration  et  les  agrandissements. 
Pas  un  regard  chez  eux  pour  ce  qui  n^est  pas  lois  ou  batailles. 
M.  Fontane  n'a  pas  oublie  quMl  y  a  autre  chose  pour  les  peuples  que 
le  plus  ou  moins  d*etendue  de  territoire  physique.  lis  ont  une  geo- 
graphie  morale  et  intellectuelle,  souvent  en  sens  inverse  de  la  geo- 
graphie  materielle.  Douees  d'un  petit  coin  de  terre,  Athenes  et  la  Ju- 
dee  n'en  ont  pas  moins  une  grandeur  immense.  Leur  domaine  se 
repand  au  loin  dans  le  monde  et  dans  les  siecles.  Eljes  le  doivent 
Tune  k  la  facon  unique  dont  elle  a  interprete  la  beaute,  Tautre  a 
rideal  religieux  qu'elle  a  su  presenter  aux  hommes  de  tous  les  temps. 

Ce  qui  a  fait  se  survivre  le  monde  romain,  c'est  la  pre'cision  de  ses 
loiset  aussi  ses  pontes  et  ses  lettres.  A  nousautres,  hommes  modernes 
d'esprit  peu  militaire  quoique  nous  soyons  tous  soldats,  ce  qui  offre 
dans  rhistoire  le  plus  d'interet,  c'est  le  mouvement  des  iddes,  revo- 
lution litt^raire,  et  peut-etre  les  subtilites  philosophiques  et  ces  pre- 
cieuses  recherches  de  mots  des  epoques  decadentes.  M.  Fontane  a 
parfaitement  compris  ce  qui  nous  plait  dans  Tantiquit^.  Avec  la  plus 
vive  diligence,  il  a  rassemble  tous  les  renseignements  epars  sur  les 
differentes  ecoles  de  philosophie  et  de  rhetorique,  qui  s'agitent  sur- 
tout  aprfes  retablissement  de  TEmpire.  Presque  chaque  ville  avait 
ses  sophistes,  et  les  empereurs  se  piquaient  de  philosophie  ou  d'ex- 
centricites  religieuses.  Qui  a  etudie  profondement  la  vie  d'un  peuple 
sait  fort  bien  qu'il  est  interessant  seulement  k  ses  origines  heroiques 
et  dans  ses  raffinements  morbides  de  la  fin. 
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Nous  aurions  beaucoup  a  dire  encore  sur  Rome  de  M.  Fontane  ; 
mais  nous  sommes  oblige  de  nous  tenir  dans  les  gene'ralites  ct  de  ne 
point  entrer,  en  un  court  article,  dans  les  details  de  science  minu- 
tieuse  dont  le  volume  deborde.C'est  Ic  VII"  d'un  ouvrage  qui  se  pre- 
sente  deja  comme  un  monument,  et  ou  Tauteur,  a  cote'  de  la  science, 
a  su  montrer  constamment  les  qualite's  de  methode,  de  clarte,  le 
style  vif  et  rapide  qui  sont  les  notes  memes  de  son  esprit. 

E.  LEDRAIN. 
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Fin  C  J 


LA  GRAVURE 

CI,  la  tenue  generale  de  la  section  de  gravure 
est  reellement  satisfaisante  :  une  vingtaine 
d'exposants  a  peine,  tous  interessants ;  ou 
presque  tous,  car  il  sy  rencontre  bien,comme 
en  toute  exposition,  quelques  non  valeurs, 
rares  il  est  vrai,  mais  qu'a  Tavenir  le  jury 
agirait  sagement  d'eliminer  si,  ainsi  qu'on  se 
plait  k  Taffirmer,  la  Societe  nationale  des 
Beaux-Arts  est  vraiment  soucieuse  de  son 
prestige  artistique  et  de  la  sympathique  renommee  par  laquelle,  des 
ses  debuts,  elle  a  su  s'imposer. 

Puisque,  a  notre  avis  du  moins,  la  conception  personnelle  prime  le 
metier,  —  la  question  technique  etant,  bien  entendu,  hors  de  cause, 
—  faisons  a  la  gravure  originale  I'honneur  de  la  priorite.  M.  Max 
Klinger  a  des  inventions  d'une  etrangete  singuliere ;  on  le  dirait 
hante  par  les  compositions  de  Durcr,  et  certainement  ses  planches 
en  ont,  dans  une  certaine  mesure,  Tintensite  d'accent,   et  meme 

(i)  V,  r Artiste  de  juin  et  juillet  demiers. 
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quelque  similitude  dans  le  caract^re  et  Texpression.  Celle  qu'il  a  de- 
nommde  Evocation  a  un  attrait  bizarre,  figure  d'une  rigidite  hi^rati- 
que,  au  visage  empreint  de  melancolie  vague  et  songeuse,  dont  le 
sexe  indecis  complique  encore  Tdnigmatique  et  troublante  vision. 
Dans  cette  planche  ou  I'on  devine  la  hantise  des  oeuvres  de  DUrer  et 
Tobsession  de  celles  de  Gustave  Moreau,  Texecution  est  precieuse  et 
comme  raffin^e  ;  si  le  livret  dit  vrai,  ou  elle  est  rubriquee  :  «  burin  », 
il  faut  convenir  que  ce  proc^d^,  si  peu  complaisant  et  si  peu  docile 
aux  artifices  de  Tex^cution,  a  ete  habilementapproprie,par  une  minu- 
tieuse  complexite  de  travail,  h  Tintention  subtile  de  Tartiste.  De 
M.  Gonstantin  Meunier,  voici  une  eau-forte  originale,  le  Puits-Bori" 
naffCy  vigoureuse  et  expressive,  resumant  Tart  tr^s  personnel  du 
maitre  sculpteur ;  elle  nous  fournit  un  exemple  nouvel  et  probant  du 
parti  qu'un  artiste,  meme  s'il  n'est  pas  familiarise  au  metier  de  gra- 
veur,  pent  tirer  de  ce  moyen  d'interpretation  par  Teau-forte,  dont  la 
pratique  n'exige,  d'ailleurs,  aucune  initiation  prealable  speciale  et  par 
cela  meme  laisse  a  invention  toute  sa  saveur,  au  temperament  de 
Partiste  toute  sa  spontaneite.  G'est  pourquoi  nous  nous  dvertuons  h 
plaider  la  cause  de  la  gravure  originale  sous  toutes  ses  formes,  eau- 
forte,  pointe-seche  ou  lithographie,  autant  de  moyens  d'^tude,  autant 
de  procedes  pour  traduire  leurs  idees,  que  les  peintres  ont  le  tort  de 
trop  n^gliger.  Serait-ce  qu'ils  considerent  comme  une  tache  extrSme- 
ment  difficile  de  s'assimiler  Temploi  de  ces  procedes  et  qu'ils  re- 
doutent  de  s'astreindre  ^un  rudiment  long  et  indigeste?  Erreur  com- 
plete. Si,  d'aventure,  vous  demandiez  k  ce  magicien  de  Desboutin  le 
secret  de  ses  prestigieuses  pointes-seches  exposees  1^  ;  k  M.  Lunois, 
la  manifere  de  son  proced^  lithograph ique  applique  a  ce  groupe  deli- 
cat  et  charmant  de  Hollandaises  ou  k  cette  exquise  figure  de  Conva^ 
/e^cew/e;  a  M.  Lepere,  comment  s'obtiennent  la  vivacite  et  la  finesse 
de  ses  morsures  dans  les  eaux-fortes  ou  il  nous  montre,  avec  un  art 
d'interpretation  si  pittoresque  et  si  vivant,  la  physionomie  de  certains 
coins  de  Paris ;  a  M.  Delavallee,  de  quel  heureux  melange  d'aqua- 
tinte  et  d'eau-forte  il  tire  ses  effets  si  varies  de  paysages  et  de  nature 
rustique  ;  si  vous  poursuiviez  ainsi  votre  enquete  auprfes  de  tous  les 
artistes  dont  les  estampes  vous  interessent  par  des  qualites  caracte- 
ristiques  et  par  une  note  d'art  vraiment  originale,  soyez  assures  qu'ils 
vous  declareraient  tous,  avec  une  absolue  sincerite,  que  le  maniement 


LE  SALON  DU  CHAMP-DE-MARS 


125 


de  I'outil  ne  les  a  jamais  pr^occupes  et  que  des  Tabord  il  s'esi  montrd 
parfaitement  docile  entre  leurs  doigts,  se  pliant  a  tous  les  caprices  de 
leur  imagination.  Cest  qu'en  effet  Tapplication  de  ces  procedes  est 
independante  de  toute  technie  :  bien  loin  d'asservir  la  mani^re  per- 
sonnelle  de  Tartiste   une  formule  d'ex^cution  conquise  par  un  long 
apprentissage  ou  la  personnalite  s'oblit^re,  ils  s'adaptent  k  merveille 
au  temperament  de  chacun,  a  ses  qualites  propres,  a  ce  qui,  en  un 
mot,  constitue  son  originality.  Les  deux  portraits  k  Teau-forte,  de 
M.  Zorn,  en  temoignent  avec  une  Evidence  saisissante  :  la  facture 
souple,  lumineuse  et  vibrante,  habituelle  k  ses  peintures,  reparait 
dans  ses  planches  avec  une  flagrante  identite ;  on  dirait  que  la  touche 
du  peintre  se  retrouve  chez  Taquafortiste,  tantil  ya  parity  dans  Texe- 
cution.  Parmi  les  gravures  originates  nous  citerons  encore  :  une  li- 
thographie  de  M.  Grenier,  Atelier  de  ciseleurs^  consciencieusement 
etudiee,  mais  un  peu  terne,bien  que  la  perspective  et  Teclairage  de  cet 
interieur  seprStassent  une  execution  plusbrillante;  une  Tisseuse^esiu- 
forte  de  M.  Decisy,  k  laquelle  nous  ne  ferons  pas  la  meme  critique, 
non  plus  qu'aucun  des  eloges  dont  elle  est  digne,  sa  parution  dans 
V Artiste  nous  Tinterdisant ;  deux  jolies  etudes  a  Teau-forte  par 
M.  Michel  Gazin  qui,  dans  ses  portraits,  excelle  a  noteret  souligner 
les  particularites  de  la  physionomie  ;  les  pointes-seches  fort  habiles 
deM.Piguet;  les  eaux-fortes  de  M.  Desmoulin,  d'une  facture  trfes 
attentive,  ou  manque  Taisance,  mais  non  la  secheresse  du  dessin. 

Quelques  reproductions  fort  remarquables  sont  \k  pour  attester  le 
talent  d'interpretation  des  artistes  de  metier.  M.  de  Los  Rios  a  traduit 
en  une  franche  et  lumineuse  eau-forte  la  Petite  servante  par  Huot. 
La  planche  de  M.  Bracquemond  d'aprfes  un  tableau  de  Meissonier, 
Partie  perdue^  est  admirable  de  precision  et  de  vigueur ;  sous  cette 
forme,  Toeuvre  originate  a  une  allure  magistrale.  On  est  surpris  de 
constater  qu'il  se  trouve  un  lithographe  capable  de  donner  une  tra- 
duction interessante  des  peintures  de  Monticelli,  que  Ton  se  figure 
volontiers  rebelles  toute  interpretation  ;  M.  Lauzet,  tout  en  restant 
fidele  aux  effets  kaleidoscopiques  des  originaux,  a  montre  \k  une 
virtuosity  extraordinaire.  Ses  lithographies  d'apres  le  Panvre picheur 
et  VEnfant  prodigue  de  M.  Puvis  de  Ghavannes  prouvent  qu^l  a  aussi 
le  respect  des  grands  maitres  comme  il  en  a  Tintelligence  et  il  en  pd- 
n^tre  le  style.  Nous  retrouvons  M.  Decisy  avec  une  reproduction  de 
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la  Lecon  de  danse  de  M.  Prinet,  qui  fut  exposee  au  precedent  Salon  ; 
Tenireprise  etait  malaisee,  de  rendre  le  dessin  fugitif  de  cette  compo- 
sition et  Tambiance  de  demi-teinte  dont  le  tableau  est  tout  impregne ; 
M.  Decisy  y  a  habilement  reussi,  et  son  eau-forte  en  donne  h  souhait 
rimpression  d'ensemble.  La  planche  de  M.  Waltner  d^apres  VAngelus 
de  Millet  a  un  peu  suivi  la  fortune  du  tableau  ;  c'est  dire  qu'elle  a  eu 
un  certain  succes  de  popularite,  et  qu'il  y  a  une  inconcevable  exage- 
ration  sur  la  valeur  d'art  de  la  gravure  comme  sur  celle  de  Toriginal  : 
il  faut  dire  que  le  grand  caractere  du  paysage  dans  le  second  ne  se 
retrouve  guere  dans  la  premiere.  Nous  n*hesitons  pas  a  y  preferer 
Teau-forte  du  memc  d*apres  le  beau  tableau  de  M.  Jules  Breton,  Les 
feux  de  la  Saint-Jean^  malgre  le  procede  exagerement  alambique  ha- 
bituel  au  graveur.  La  souplesse  et  la  finesse  de  tons  des  gravures  sur 
bois  de  M.  Florian  est  admirable  ;  sa  maniere  se  prete,  par  son  eton- 
nante  fecondite  de  ressources,  aux  effets  les  plus  subtils,  dans  ses 
reproductions  de  Botticelli,  de  Carpaccio  et  de  Leonard.  M.  Guerard 
s'est  applique  a  une  grande  planche,  Vase  en  jade  vert^  «  la  plus 
grande  piece  connue  »,  ajoute  le  livret,  et  dont  Tinteret  nous  echap- 
pe ;  sa  serie  de  petites  eaux-fortes,  bien  que  d*une  exe'cution  terrible- 
ment  compliquee,  a  une  tout  autre  saveur  :  mais  ne  vous  semble-t-il 
pas  que,  chez  M.  Guerard,  le  merite  de  Timprimeur  est  bien  pres 
d'egaler  celui  du  graveur? 


JEAN  ALBOIZE. 
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N  venant  du  Salon  de  peinture,  la  premiere  salle  de  la 
section  d'architecture,  oii  Ton  entre  tout  d'abord,  est 
la  salle  5.  Nous  rencontrons  la  la  restauration  du 
Temple  de  Baion^  a  Angkor^  d'apres  les  releves  de 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Delaporte,  par  M.  Deverin.  Dans  ces 
dessins,  qui  sont  artistement  executes,  les  inte'rieurs  sont  peints  de 
vives  couleurs,  mais  les  facades  restent  blanches.  Pourtant  les  tem- 
ples kmers  sont  construits  en  un  gres  gris-bleu,  tres  sombre ;  leur 
style  et  leur  splendeur  comportent,  a  Texterieur  comme  i  Tinterieur, 
une  coloration  portee  au  maximum  d'intensite.  La  dorure  en  plein  a 
seule  Teclat  qui  leur  convient ;  a  cette  dorure,  tantot  mate,  tantot 
brunie,  peuvent  Stre  opposes  d'autres  tons,  pourvu  qu'ils  n'inter- 
viennent  qu'afin  d'accentuer  la  vigueur  et  d'augmenter  TefTet  des  ors. 
Ce  genre  de  polychromie  florit  encore  aujourd'hui  dans  le  royaume 
de  Siam  et  dans  toute  Tlndo-Chine.  —  M.  Chedanne  s'est  attache 
a  reproduire  le  pittoresque  des  ruines  du  theatre  de  Marcellus,  mo- 
nument dont  il  importe  seulcment  d'etudier  la  structure  et  d'analyser 
la  forme.  Le  meme  artiste  s'est  aussi  arrete  longtemps  a  copier, 
d'ailleurs  tres  finement,  trois  jolis  tombeaux  de  la  Renaissance  ita- 

(i)  V.  V Artiste  dc  mai,  juin  et  juillct  derniers. 
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lienne.  —  M.  Paulin  ajoute  un  dessin  en  perspective  sa  belle  res- 
tauration  des  termes  de  Diocletien,  k  Rome.  —  De  tous  les  fragments 
antiques  restaur^s  par  M.  Defrasse,  Tentablement  du  temple  d'An- 
tonin  et  Faustine  est  le  plus  utile  k  ^tudier.  Du  meme  auteur,  la 
facade  de  la  Ca  d'Oro^  k  Venise,  est  un  beau  dessin  mais  trop  lour- 
dement  colore.  —  M.  Ruy  a  fait  un  parallele  de  plusieurs  edifices 
civils  d'ltalie,  hkiis  au  moyen  age  et  a  la  Renaissance.  Gette  excellente 
etude  est  emaillee  des  theories  sur  «  les  pleins  et  les  vides  »  et 
d*aphorismes  comme  celui-ci :  «  Dans  les  oeuvres  imposantes,  cher- 
cher  sous  la  forme  la  cause  ou  la  pensee  g^ndratrice,  conduit  k  de 
plus  profondes  conceptions  dans  les  productions  nouvelles  »,  qui 
fait  songer  a  cette  recette,  bien  connue  :  Pour  faire  un  canon,  prenez 
un  trou  et  coulez  du  bronze  autour.  M.  Ruy  expose  en  outre  de  jolis 
et  serieux  dessins  d'apres  une  cheminee  du  xv®  siecle,  au  palais 
ducal  de  Venise.  —  M.  Laffilee  a  fait  de  tr^s  bonnes  aquarelles 
d'apres  des  peintures  murales  de  Teglise  de  Ponce.  —  Le  monument 
commemoratif  de  la  bataille  du  Bourget,  par  M.  Deslignieres,  est 
simple  et  grave  comme  il  convient.  La  base  est  disposee  pour  servir 
de  banc ;  afin  de  garder  toute  sa  noblesse,  un  edicule  de  cette  sorte 
ne  devrait  pas  servir  une  fin  utilitaire.  —  C'est  decidement  la  muse 
enjouee  des  flons-flons  qui  a  inspire  M.  Robert  de  Massy  son  pavilion 
et  sa  fontaine,  soit  disant  mauresques ;  une  sorte  de  jouet,  ce  pavilion 
qui  pourrait  fort  bien  se  transformer  en  barometre  si  la  belle  dame, 
qui  se  voit  la  fenetre,  disparaissait  quand  le  temps  est  a  la  pluie  et 
reparaissait  des  qu'il  fait  beau.  —  Les  relevds  de  M.  Ballu  sont, 
comme  toujours,  des  meilleurs  ou  les  meilleurs,  sinceres,  justes, 
synthetiques.  —  De  M.  Daumet,  deux  aquarelles  bien  Teffet  et  dans 
Tair.  —  La  peinture  decorative  executee  au  College  de  France  par 
M.  Hista  est  Toeuvre  collective  de  MM.  Gerhardt,  Bourgeois  et  Hista 
lui-meme,  inspires  par  la  villa  Massimi  de  Jules  Romain ;  Tarchitec- 
ture  qui  Tencadre  est  de  Letarouilly,  inspire  lui-meme  par  la  Villa 
Massimi  de  San-Gallo:  tant  et  de  si  distingu^s  collaborateurs  ne  pou- 
vaient  faillir  k  leurs  noms.  —  M.  Mayeux  a  rapidement  croqud  et  bien 
exprim^  de  seduisants  details  d'architecture  bretonne.  —  Le  rendu 
de  M.  Ruprich-Robert,  d'apres  le  chateau  d'Amboise,  manque  de 
souplesse  et  de  coloris.  —  M.  Margotin  a  releve  un  vitrail  tres 
archaique  et  la  Galerie  des  Prophetes^  dans  la  cathedrale  de  Reims. 
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Ce  seront  d'excellents  modules  pour  I'ecole  d'art  ou  il  professe.  — 
Le  releve  des  retnparts  d'Aigues-Mortes,par  M.  Louzier,  est  un  travail 
serieuxet  tres  complet;  la  tour  de  Constance,  qui  sert  aujourd'hui 
de  phare,  est  la  partie  la  plus  originale  de  ces  remparts.  —  Encore 
un  relev^ :  V^glise  (TAition^  Haute-Loire ;  celui-ci  est  de  M.  Petit- 
grand.  —  M.  Saladin  a  copie  des  faiences ;  c'est  tout  pareil  au  modele 
et  c'est  fait  lestement.  —  II  n'y  a  que  du  bien  a  dire  du  projet  d^eglise 
de  M.  Gamut.  —  Le  monument  k  la  democratie  fran9aise,  projete 
par  M.  Larche,  est  une  pyramide  entouree  de  figures  sculptees  et 
posee  sur  un  socle. 

M.  Barbaud  a  fait  une  restauration  importante  du  chateau  de 
Bressuire,  en  Poitou,  tres  ^tudiee,  rendue  simplement  et  avec  clarte. 
L'auteur  aurait  pu  reprdsenter  la  forteresse  de  Bressuire  telle  qu'elle 
etait  au  xi*  si^cle,  avec  sa  rudesse  et  tout  son  caractfere  f^odal ;  il  a 
prefere  montrer  ce  qu'elle  devint  vers  la  fin  du  xv*  siecle,  apr^s. 
qu'elle  eut  ete  transformee  en  une  habitation  seigneuriale  d'aspect 
peu  farouche,  Aussi  y  voit-on  des  tours  couvertes  par  des  poi- 
vriferes;  le  donjon  qui  ne  domine  plus  le  chllteau  a  peu  d'effet; 
les  fenetres  y  abondent  et  Tacces  en  est  devenu  facile :  le  confor- 
table  est  substitud  au  dramatique.  —  La  restauration  du  temple 
de  Metaponte  par  M.  Charles  Normand  est  excellente  dans  son 
ensemble.  La  polychromie  grecque  est  bien  observee,  les  tons  ne 
manquent  ni  de  puissance  ni  de  finesse  ;  le  fronton  se  compose  bien 
mais  il  est  trop  legferement  dessine;  les  tr^pieds  en  acrotere  n'ont 
rien  de  grec;  la  porte  est  massive;  Tint^rieur  du  temple,  tout  a  fait 
obscur,  semble  le  sanctuaire  d'une  Ceres,  deesse  des  cultures  k  I'om- 
bre.  La  statue  chryselephantine  a  des  proportions  trop  petites,  tandis 
que  le  piedestal  en  est  trop  haut.  Pourquoi  les  draperies  figurees  qui 
decorent  la  cella  forment-elles  de  gros  plis  symetriques  au  lieu  d*etre 
appliquees  sur  les  mursPLes  details  de  Tarchitecture  sont,  en  g^- 
ne'ral,  bien  restaur^s,  le  chapiteau  et  le  triglyphe  meritent  I'atten- 
tion;  mais  le  cheneau  qui,  dans  les  temples  grecs  de  la  belle  epoque, 
s'arrete  aux  acroteres  des  frontons,  est  prolonge  sur  les  fafades  late- 
rales,  M.  Normand  a  donn^,  dans  une  publication,  un  interessant 
commentaire  de  sa  restauration.  —  M.  Guerin  a  dessine  k  la  plume 
de  beaux  details  d'architecture  egyptienne.  —  M.  Paulme  a  reproduit 
un  peu  sechement  la  cdlebre  pone  de  Saint-Maclou.  —  M.  Rouillard 
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merite  d'etre  loue  hautement  pour  le  beau  sentiment  et  la  maitrise 
de  ses  reproductions  de  peintures  murales.  —  L'aquarelle  deM.  Risler 
rend  tres  bien  Taspect  de  la  place  Stanislas, i  Nancy.  —  Au  sujet  de  sa 
restauration  du  Theatre  et  forum  d'Ostie^  M.  Andre  a  ecrit :  «  Archi- 
tecte,  j'ai  voulu  presenter  seulementce  qui  auninteret  architectural.  » 
Malheureusement  le  Thidtre  et  forum  d'Ostie  n'a  qu'un  interet  archi- 
tectural tr^s  secondaire,  ce  qui  du  reste  n'a  pas  echappe  k  M.  Andre; 
il  fallait  done  beaucoup  de  talent  pour  arriver  au  resultat  obtenu.  La 
facade  sur  le  Forum  est  grandiose ;  c'est  la  meilleure  partie  de  ce 
travail  important,  savant,  bien  presente  en  un  joli  rendu,  clair  et 
brillant.  — •  M.  Dutocq  expose  une  magnifique  monographic  du  cha- 
teau d'6couen,le  chef-d'oeuvre  de  Jean  BuUant :  vue  de  loin,  la  compo- 
sition de  ce  grand  architecte  parait  diffuse,  les  motifs,  peu  coordon- 
n^s,  se  lient  mal  entre  eux ;  vue  de  pr^s,  ces  defauts  sont  vite  oubli^s, 
on  est  ravi  par  des  details  de  grand  style,  inspires  les  edifices 
romains  de  Tantiquite  et  de  la  Renaissance.  —  M.  Hardion  a  fait 
une  belle  ^tude  de  polychromie  d'apres  la  chaire  abbatiale  de  Beau- 
lieu-lez-Loches.  II  est  tout  k  fait  intdressant  de  voir  aussi  combien 
les  meubles  eux-memes  gagnent  k  cette  decoration  picturale  et  com- 
ment cette  decoration  y  a  ete  appliquee  dans  la  periode  la  plus  bril- 
lante  de  Tart  gothique.  —  Le  piedestal  de  la  statue  de  Danton,  par 
M.  L^pouze,  plait  gdneralement  mieux  que  la  statue  de  Danton  elle- 
meme ;  la  petite  palme  qui  se  voit  dans  le  bas  est  cependantun  orne- 
ment  quelque  peu  suranne.  —  M.  Dionys  du  Sejour  a  compost  un 
tres  curieux  et  interessant  frontispice  pour  les  Missions  archiologi- 
ques  du  ministkre  de  VInstruction  publique^  avec  la  Victoire  de  Samo- 
thrace,  au  centre,  se  d^tachant  sur  TApadana  de  Suse. 

Dans  la  composition  d'une  chapelle  funeraire,  M.  Gelbert  a  place, 
comme  d'usage,  des  torches  renversees,  une  urne  voilee,  des  palmes 
neo-grecques,  Vk  et  TO.  —  Les  rendus  de  M.  Libaudiere  sont  par  trop 
charges  de  couleur,  —  M.  Hourlier  a  expose  en  son  entier  un  projet 
de  decoration  dont  une  seule  partie,  Vendimiairey  figura  au  dernier 
Salon,  ou  elle  fut  tres  appreciee  pour  la  couleur  et  la  composition.  — 
M.  Chapelain  de  Caubeyres  a  relev^  le  baptist^re  de  Ravenne :  rendu 
timide,  mais  non  sans  charme,  d'ailleurs  approprie  au  sujet.  —  Le 
projet  d'eglise  de  M.  Josso  a  une  excellente  tenue,  c'est  du  bon  n^o- 
roman,  bien   en   proportions.  —  Une  gare^  tete  de  ligne^  par 
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M.  Dusart,  projet  remarquable  dont  la  coupe  et  la  fa9ade  sont  d'une 
bonne  conception ;  la  forme  du  Palais  des  Machines  y  est  exactement 
reproduite  :  comme  au  Champ-de-Mars,  les  articulations  inferieures 
restent  apparentes,  ce  qui  esttres  judicieux,  mais,  au  faite,  des  orne- 
ments  n^o-grecs  masquent  Tarticulation  ;  pourquoi  avoir  renonce  Ji 
un  ornement  aussi  particulier  et  nouveau  que  Tarticulation  d'une 
ferme  k  grande  portee  et  Tavoir  dissimulee  derriere  une  torche  ailde 
k  laquelle  s*adapte  un  bouclier  attache  par  des  bandelettes  ?  k  quoi 
riment  cette  torche,  ce  bouclier  et  ces  bandelettes  ?  Le  plan  est  bien 
congu  avec  une  grande  salle  de  face  placee  sous  le  hall  et  r^unissant 
les  salles  de  Tarrivee  aux  salles  du  depart ;  malheureusement  cette 
grande  salle  est  limitee  en  fa9ade  par  une  sorte  de  mur  de  cloture  qui 
remplace  Tentr^e  monumentale  qui  convenait  ici  et  qui  eGtput  servir 
sinon  couramment,  au  moins  les  jours  de  fgtes,  de  reception,  etc.  — 
MM.  Esnauir-Pelletier  et  Meyer  ont  mis  beaucoup  de  verve  dans 
leur  projet  d'Universite.  Un  projet  d'H6teI  de  ville  et  d'excellentes 
etudes  d*apres  Tarchitecture  gothique  fran9aise  constituent  Timpor- 
tante  exposition  de  M.  Sochor.  —  Les  croquis  de  voyage  de  M.  War- 
ren ont  ^t^  trop  rapidement  executes.  —  Le  projet  d'^cole  normale 
de  jeunes  filles  pour  la  ville  de  Constantine,  de  M.  Toudoire,  est 
froid,  mais  consciencieux.  —  Aux  aquarelles  de  M.  Umbdensiock  et 
de  M.  Toudoire,  nous  pr^ferons  celles  de  M.  Vernon.  —  Celles  de 
M.  Pradelle  sont  charmantes.  —  M.  WuUiam  a  construit  k  Saint- 
Andrau  un  agr^able  cottage.  —  Dans  un  projet  de  galerie,  M.  Umb- 
denstock  montre  tout  Tentrain  qui  plait  chez  un  d^corateur.  — 
M.  Tellier  a  traitd  un  sujet  ou  rien  ne  peut  arreter  Tattention.  —  Le 
casino  de  M.  Mougenot  est  un  projet  passe-partout.  —  Le  Tout' 
Paris  panorama  de  M.  Yvon  faisait  tres  bien  sur  TEsplanade  des 
Invalides  k  TExposition  universelle ;  il  y  avait  bien  un  peu  trop  de 
cartouches,  de  guirlandes,  de  torches  et  de  palmettes,  mais  Ten- 
semble  ^tait  tout  k  fait  reussi.  —  Le  tombeau  que  M.  Suasso  a  copie 
avec  le  plus  grand  soin  m^ritait  tout  au  plus  d'Stre  reproduit  rapi- 
dement     Taquarelle,  plutot  que  relevd  patiemment  comme  une 
ceuvre  de  premier  ordre.  —  La  restauration  du  cloitre  de  I'abbaye  de 
Saint-Jean-des-Vignes,  par  M.  Gout,  est  un  bon  dessin  k  la  plume. 
—  Dans  deux  concours  publics.  Tun  pour  la  construction  de  la 
caserne  des  Celestins,  Tautre  pour  la  construction  de  Tecole  profes- 
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sionnelle  du  Meuble,  M.  Antonin  Durand  a  montre  Tesprit  le  plus 
judicieuXy  les  qualites  les  plus  pratiques;  ses  plans  sont  admirables 
de  justesse,  de  simplicite  etmetne  de  grandeur.  On  peut  trouver  que, 
dans  la  caserne,  la  facade  du  manege  est  d'une  architecture  trop  frele; 
mais  il  serait  facile  d*y  ajouter  le  peu  qui  y  manque.  II  est  rare  de 
voir  des  avant-projets  plus  complets ;  ceux-ci  constituent  vraiment 
des  oeuvres  de  premier  ordre.  — M.  Calinaud,  qui  aprojete  une  dglise 
de  village,  est  reste  dans  ce  travail  Tartiste  delicat  que  Ton  connait. 

—  L'aquarelle  de  M.  Guillaume  parait  etre  d'un  peintre  decorateur 
plutot  que  d'un  architecte.  —  Avec  les  nombreux  motifs  du  tombeau 
construit  par  M.  Fouquet,  on  pourrait  ais^ment  composer  plusieurs 
autres  tombeaux.  —  Le  monument  aux  grands  hommes,  dans  Tin- 
terieur  du  Pantheon,  par  M.  Hannotin,  n'est  gufere  qu'un  cadre  pre- 
pare pour  les  sculpteurs,  cadre  inutile  et  sans  expression. — La  vue  du 
forum  de  Pompei,par  M.  Boitte,  n'offre  pas  le  meme  interet  que  les 
aquarelles  exposees  ordinairement  par  le  meme  auteur;  les  tons  dans 
toutes  les  parties  sont  egalement  chauds  et  «  cuits  »,  ce  qui  semble 
indiquer  que  Taquarelle  a  ete  faite  ailleurs  que  sur  place,  autrement 
que  d'apres  nature. 

Comparee  au  chalet  de  M.  Lemoine,  qui  est  suffisamment  gai, 
la  maison  de  campagne  de  M.  Lethorel  parait  imposante.  —  La  villa 
de  M.  Lamiral  a  des  toits  trop  aplatis ;  elle  partage  avec  les  deux 
compositions  precedentes  cette  facheuse  disposition  que  le  palier 
de  Tescalier  sert  de  vestibule  et  de  grande  communication  interieure. 

—  Dans  un  irfes  bon  projet  de  Caisse  d'epargne  pour  Troyes,  par 
M.  Pergod,  le  grand  ordre  est  quelque  peu  perche  en  Fair.  — 
M.  Audias  a  un  bon  projet  d'H&tei  de  ville.  —  M.  Gayet  excelle  k  re- 
produire  les  peintures  des  Edifices  de  TEgypte  antique.  —  Les  aqua- 
relles de  M.  Fournier  semblent  executees  pendant  une  secousse  de 
tremblement  de  terre.  — CelledeJVI.  Fossard  est  fraiche  et  gracile. 

—  Les  croquis  de  M.  Gavet  sont  de  bonnes  et  loyales  «  chambres 
claires  ».  —  Le  plafond  decoratif  de  M.  Le  Moine  est  d'une  bonne 
couleur.  —  Dans  le  projet  de  MM.  George  et  Kahenn,  pour  le  Jardin 
d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne^  seuls  les  trois  petits  pavilions 
neo-turcs  detonnent  dans  Tensemble  qui  est  tres  bien  compose.  — 
M.  Fivaz  n'a  pas  fait  son  meilleur  ouvrage  en  composant  une  nou- 
velle  fafade  pour  le  Dome  de  Milan,  les  fleches  des  deux  lours  sont 
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insuffisantes ;  en  facade  principale  il  y  a  sept  portes  d'entree  :  Ten- 
semble  manque  d'interet.  —  M.  Lambert  a  bien  copie  Teglise  de 
Goussainville.  —  M.  Gosse  a  composd  une  decoration  tres  gracieuse 
pour  un  salon  xviii*,  siecle.  —  M.  Garen  a  figure  des  arbres  trop 
lourds  sur  un  bon  dessin  de  rendez-vous  de  chasse;  k  la  verite,  il  ne 
sert  guere  k  un  architecte  de  dessiner  habilement  des  massifs,  mais 
du  moins  cela  donne  plus  d'allure  a  ses  compositions.  —  L'architec- 
ture  de  M.  Perronne  se  ressent,  elle  aussi,  de  la  lourdeur  du  paysage 
qui  Tentoure.  —  L'^glisede  BagnoUes-de-rOrne,  par  M.  Menuel,  est 
un  de  ces  bons  ouvrages  qui  gagnent  beaucoup    Texecution.  —  La 
composition  et  les  dessins  de  M.  Rene  Moreau  n'ont  pas  ete  remar- 
ques  comme  ils  m^ritaient  de  Tetre,  pourtant  Tensemble  et  les  details 
du  chateau  de  Coutresol  sont  parfaitement  trait^s ;  le  style,  qui  est 
de  Te'poque  de  Louis  XII,  peut  passer  pour  authentique  et  montreune 
charmante  erudition  et  du  meilleur  goOt. —  Dans  le  projet  de  M.  Mol- 
let  pour  une  maison  de  campagne,  on  remarque  un  petit  atelier  de 
photographie  aupr^s  d'un  grand  atelier  de  peinture  :  voilk  done  la 
photographie  introduite  k  son  tour  dans  Thabitation  bourgeoise.  — 
Les  croquis  de  voyage  deM.  Brun  sont  bien  faits,  mais  k  la  maniere 
de  quelques  lithographies  du  vieux  temps,  et  le  coup  de  crayon  tou- 
jours  nerveux,  en  est  la  plus  apparente  particularity.  ^  Dans  les  des- 
sins de  M.  Dargaud,  le  point  de  vue  est  toujours  remarquablement 
bien  choisi,  Texecution  correcte  et  artistique.  Parmi  les  dessins  tou- 
jours sdrieux  et  interessants  publics  dans  la  Construction  moderne, 
ceux  de  cet  artiste  sont  des  meilleurs.  —  Le  Bu-Saint-Remy  est  un 
manoir  normand  du  xvi*  siecle,  I'ide'al  de  I'habitation  pour  un  gen- 
tilhomme  campagnard ;  M.  Vesly  en  afait  une  restauration  fidele  et 
des  aquarelles  charmantes.  —  Les  clochers  et  beffrois  flamands,  par 
M.  Ghesquier,  sont  des  aquarelles  parfaitement  pre'sentees  et  dont  le 
rapprochement  est  d'un  interet  saisissant,  aussi  M.  Ghesquier  ne  ris- 
que pas  de  passer  jamais  pour  un  geometre  ennuyeux  aux  yeux  des 
personnes  qui  viennent  au  Salon  pour  passer  le  temps  agreablement 
et  se  distraire.  Parmi  la  serie  des  monuments  et  edifices  lillois  du 
meme  auteur,  nous  remarquons  Tabsence  d'une  au  moins  des  mai- 
sons  espagnoles  dont  Tarchitecture  est  le  plus  particuliere.  —  Dans  le 
projet  de  theatre  de  M.  Bossis,  le  grand  ordre  pose  sur  le  sol,  em- 
prunte  ^icette  disposition  un  effet  grandiose.  —  Le  projet  de  concours 
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de  M.  Barr^  n'est  pas  tr^s  etudi^  :  par  le  grand  escalier  interieur, 
qui  mene  ^tune  terrasse,  le  rez-de-chaussee  est  tout  d^couvert,  expose 
toutes  les  intemperies.  —  Les  aquarelles  de  M.  Ridel  ne  sont  pas 
sans  interet.  —  Celles  de  M.  Demarles  offrent  des  tons  rares.  —  Le 
projet  de  M.  Courtois-Suffit  pour  une  salle  des  fStes  denote  du 
talent,  mais  il  est  d'une  complication,  d'une  richesse  et  d'une  abon- 
dance  exager^es.  —  Celui  d'un  Groupe  scolaire  d  Saint-'Denis^  par 
M.  Cailleux,  n'est  pas  avantageusement  con^u  :  sur  un  terrain  long 
et  tres  etroit,  les  salles  de  classe,  les  preaux,  les  d^pendances  sont 
align^s  en  file  ininterrompue;  en  rassemblant  tout  cela  dans  deux 
pavilions  places  chacun  k  Tune  des  deux  extremites  du  terrain,  on 
pouvait  avoir  une  meilleure  disposition  des  grandes  cours  de  recrea- 
tion, de  Ta^ration,  de  i'economie,  tout  ce  qu'on  recherche  en  pareil 
cas.  —  Voilijustement  ce  qu'a  fait  M.  Albrizio,  dans  les  memes  con- 
ditions pour  la  ville  d'Asniferes,  malheureusement  les  preaux  qui  de- 
vraient  occuper  le  rez-de-chaussee  de  chacun  des  pavilions,  n'en  occu- 
pent  qu'une  petite  partie;  par  \k  la  composition  de  M.  Albrizio  est 
elle-mSme  insuffisante.  —  La  villa  construite  a  Roquebrune  par 
M.  Schmit  doitStre  d'un  joli  effet  dans  ce  site;  Tarchitecture  rap- 
pelle  la  fa^on  du  premier  Empire.  —  Les  croquis  de  M.  Chambers 
sont  des  meilleurs.  —  M.  Venet  a  tres  bien  represent^  une  fa9ade  du 
chateau  d'Azay-le-Rideau.  —  Des  deux  tombeaux  executes  par  M.  Al- 
lar,  celui  dont  une  st^le  fait  le  motif  principal,  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur.  —  Le  marche  projet^  par  M.  Bourgeois  est  exclusivement  liti- 
litaire.  —  M.  Destors  expose  des  dessins  d*une  facture  trop  rude, 
mais  sa  restauration  de  Teglise  d'Othis  est  bien  comprise.  —  L'or- 
phelinat  de  M.  Dubois  est  tout  frais  et  pimpant :  c'est  un  tres  grand 
batiment  dont  Tarchitecture  agreable  et  familiere  plairait  certaine- 
ment  aux -hospitalises.  —  Pour  que  la  villa  de  M.  Boucton  paraisse 
moins  rdbarbative,  il  faudrait  sur  ses  murs  beaucoup  d'arbustes,  de 
glycines  et  de  rosiers  fleuris.  —  Le  plan  de  i'H6tei  de  ville  projete 
par  M.  Pichon  est  tr^s  bien  dispose,  la  fafade  a  tous  les  merites  qui 
enlfevent  ordinairement  les  suffrages  des  conseillers  municipaux, 
mais  il  n'etit  pas  fallu  la  presenter  i...  Laurent  de  Medicis.  —  Le 
projet  de  concours  pour  la  construction  du  palais  du  Senat  k  Bu- 
charest, par  MM.  Dobresco  et  Duquesne  est  d'un  assez  bel,  ensemble 
qu'on  aurait  admir^  il  y  a  cinquante  ans ;  maintenant  on  trouve  que 
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leplan  manque d'airmalgrd  ses  dix  petites  cours  de  service,  ou  plutfit 
a  cause  d'elles.  —  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  projet  d'Hotel  de 
ville  de  M.  Auge,  ce  sont  les  facades  latdrales.  —  II  est  tres  joli,  le 
chateau  a  la  Ville-de-Bois,  par  M.  Dupuy ;  c'est  du  Louis  XIII  mo- 
dernise, dont  les  motifs  sont  bien  choisis.  —  M.  Babet  expose  onze 
chassis  representant  des  salles  pour  des  malades  :  voili  certes  un 
sujet  pour  lequel  un  seul  chassis  suffirait.  —  Le  projet  de  M.  Mar- 
quet  est  tr^s  bien  venu,  sans  grande  recherche.  —  M.  Vallat  a  fait 
deux  dessins  tres  gracieux  du  Nouveau  portail  de  Viglise  de  Tramd- 
lou^  oil  les  parties  en  lumiere  sont  jaune-paille  et  celles  qui  restent 
dans  l^ombre  sont  bleusltres.  —  Dans  le  projet  de  M.  Ollivier,  une 
Station  d*6dairage  ilectrique^  le  pavilion  d'administration  masque  la 
galerie  des  machines,  il  est  trop  somptueux. 

M.  Charpentier  a  bien  copie  un  assez  bon  modele,  les  cl6tures 
des  chapellesde  Tabbaye  de  Fecamp.  —  M.  Provensal  a  copie  moins 
exactement  un  modele  meilleur.  —  La  copie  de  M.  Malencon  est  fine 
et  bien  executee;  le  modele,  une  travee  de  Te'glise  Saint-Ouen  k 
Rouen, est  au  surplus  d'un  grand  intdret. — M.Gautiera  tres  joliment 
presenteson  installation  de  la  section  japonaise  ci  TExposition  uni- 
verselle.  —  Dans  son  ensemble,  le  projet  d'Exposition  k  Lyon,  de 
M.  Boileau,  parait  concu  pour  satisfaire  des  exigences  locales  :  en 
plan  comme  en  fa9ade,  le  grand  dome  est  remarquablement  traite.  — 
M.  Vignat  montre  beaucoup  de  savoir,  d'observation  et  de  talent 
dans  des  details  d'eb^nisterie  et  dans  des  frontispices  publics  par  la 
Construction  moderne.  —  L'ecole  primaire  projetee  par  M.  Meyer 
est  trop  munumentale.  — L'aquarelle  de  M.  Majoux  est  jolie  et  sans 
pretention.  —  Si  c'est  un  brave  officier  en  retraite  qui  a  copie  le  por- 
tail de  Saint-Ayoul  i  Provins,  il  faut  applaudir  a  ses  efforts  comme 
on  applaudit  k  ceux  de  tous  les  vieux  militaires  lettres  qui  emploient 
leurs  loisirs  k  traduire  Horace.  —  Dans  le  grand  projet  de  M.  Ho- 
nore  pour  un  etablissement  balneotherapique,  Thabilete  prime  le 
goOt.  —  M.  Masson-Detourbet  a  fait  deux  jolies  aquarelles  d'apres  le 
chateau  de  Cherveux.  —  M.  Pedroni  a  ici  deux  jolies  maquettes  de 
peintures  decoratives.  —  M.  Dufay  a  mis  beaucoup  de  charme  dans  sa 
copie  de  la  curieuse  horloge  qui  orne  le  choeur  de  la  cathedrale  de 
Reims. — M.  Cousin  s'est  tire  k  son  honneur  d'un  sujet  difficile  a 
bien  rendre  :  un  monument  aux  grands  hommes  dans  Tinterieur  du 
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Pantheon.  —  M.  Ricquier  expose  un  ouvrage  tres  considerable,  un 
releve  et  une  restauration  de  Tamphithdatre  d'Arles.  —  M.  Flamand  a 
bien  etudie  un  des  plus  beaux  motifs  de  la  place  Stanislas  k  Nancy. — 
Dans  sa  villa  des  bords  du  lac  de  Geneve,  M.  de  Morsier  a  fait 
preuve  d'un  reel  mdrite. 

M.  Leblond  a  compose  un  musee  de  sculpture  qui  gagnerait  a  etre 
moins  sculptd.  —  M.  Paulme,  un  bon  projet  de  marche. —  M.  Guyon, 
un  bon  projet  de  Caisse  d'epargne.  —  Pour  un  projet  d'Universite  k 
Lausanne,  M.  Hennequet  s'est  trop  bien  souvenu  du  Louvre  et  de 
THotel  de  ville  de  Paris.  —  Le  maitre-autel  execute  par  M.  Louzier 
dans  Te'glise  de  Saint-Pierre  de  Lisieux  est  tr^s  savamment  compose 
et  etudid.  —  M.  Alphonse  Gudrin  propose  de  restaurer  la  jolie  dglise 
de  La  Fere-en-Tardenois,  projet  bien  compris  et  clairementexprime.  — 
La  restauration  du  temple  d'Auguste  et  de  Livie  Vienne  (Isere)  pa- 
rait  Stre  Touvrage  d'un  architecte  amateur.  —  L'etude  de  chateau  de 
M.  Leonard  interesse;  —  Tesquisse  de  M.  Bauhain  sdduil;  —  la 
fafade  d'un  musee,  par  M.  Lewicki,  a  de  la  tenue  mais  peu  d'attrait; 
—  le  plafond  de  M.  Lacourest  gracieusement  execute.  —  M.  Paumier 
a  fait  un  projet  qui  merite  d'arreter  I'attention  des  architectes  et  du 
public  :  c'est  un  groupe  de  petites  maisons  ouvrieres,  k  Saint-Denis. 
~  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  Tesquisse  de  M.  Bcvi^re,  ce  sont  des 
personnages  du  xvm«  siecle,  pris  k  Fortuny;  le  reste  est  habile,  mais 
pis  que  lourd,  pesant.  —  Les  releves  du  chateau  de  Vizille,  par 
M.  Benouville,  sont  curieux  et  instructifs.  — Sans  trop  se  preoccuper 
d'art,  M.  Beaujouan  a  fait  un  bon  projet  de  marche  en  fer.  —  Dans 
leclocherde  Teglise  des  Trois-Moutiers,  par  M.  Balleyguier,  les  clo- 
chers  sont  places  un  peu  bas.  —  M.  Lafon  a  ici  un  des  meilleurs 
releves  de  ce  Salon,  Teglise  de  Petitpalais.  —  M.  Dauvergne  a  fait 
apparemment  Tesquisse  d'une  vaste  guinguette. —  M.  Barre,  une  tres 
bonne  composition  destinde  au  Jardin  d'acclimatation.  —  Les  abattoirs 
du  Havre,  par  M.  David,  sont  un  ouvrage  tres  serieux  et  tres  meri- 
toire.  —  Le  projet  de  M.  Schmit,  un  H6tel  de  ville  pour  Le  Mans, 
doit  Stre  loue  bien  que  le  parti  adoptd  pour  la  facade  soit  des  plus 
ressassds.  —  L'HStel  prive  de  M.  Curvale  denote  de  la  verve.  —  Ce- 
lui  de  M.  Dumenil  a  une  tres  serieuse  valeur.  —  M.  Delmas  expose 
de  gentilles  compositions  gracieusement  presentees.  —  M.  Armand  a 
dessine  trop  vite  le  portail  de  la  cath^drale  de  Mende. 
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Au  Salon  d'architecture  de  1891  comme  aux  Salons  precedents, 
pour  une  restauration  ou  une  composition  originale,  on  compte  vingt 
copies  :  relev^s,  aquarelles,  reproductions,  croquis  ou  ebauches  d'a- 
pres  des  ceuvres  d'architectes  decedes  dcpuis  des  siecles !  Qu'ont  a 
faire  ici,  repeterons-nous  encore  une  fois,  les  Jean  Bullant,  les  Phili- 
bert,  tous  les  venerables  grands  hommes  qui  reviennent  d'outre- 
tombe  pour  usurper  la  place  et  disputer  les  recompenses  k  leurs 
pales  disciples,  dans  ce  Salon  qui  est  une  exposition  d'oeuvres  d'ar- 
tistes  vivants  ? 

E.  LOVIOT. 
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A  PROPOS  d'uN  LIVRE  RECENT  ('/ 


ULLY  et  Rameau  dont  les  noms 
sont,  pour  ainsi  dire,  inseparables 
dans  rhistoire  de  la  musique, 
n'ont  point  encore  ete  Tobjet 
d'une  ^tude  serieuse  et  impor- 
tante.  En  ce  qui  concerne  le  pre- 
mier, il  n'existe,  k  ndtre  connais- 
sance  et  en  dehors  des  biogra- 
phies plus  ou  moins  etendues  qui 
lui  ont  ete  consacrees  dans  les 
ouvrages  de  Fetis,  Clement,  etc., 
que  les  travaux  de  Jean-Louis  Le  Cerf  de  la  Vidville  de  la  Fresneuse, 
Titon  du  Tillet,  Perrault,  Le  Prevost  d'Exmes,  de  Sene'ce  et  A.  De- 
berle.  Ces  travaux  ne  sont  point  sans  interet,  notamment  celui  de  Le 

(i)  Lully,  homme  d'affaires,  proprietaire  et  musicien,  par  Edmond  Radet;  un 
vol.  avec  ii  planches  en  heliogravure  tirees  hors  texte  (Paris,  L.  Allison  et  C®). 
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Cerf  de  la  Vieville  ou  ont  puise  largement  ses  successeurs  ;  mais  ils 
ne  constituent  pas  une  etude  complete,  en  rapport  avec  la  valeur  de 
Tartiste  qui,  comble  de  faveurs  par  Louis  XIV,  fut  le  collaborateur 
de  Moliere  et  donna,  d^s  le  debut,  une  impulsion  si  remarquable  k 
TAcaddmie  royale  de  musique. 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  luxueusement  M.  Edmond  Radet, 
n'a  pas  la  pretention  de  faire  connaitre  Lully  musicien,  mais  un 
LuUy  ^ipeu  pres  ignore  du  public  jusqu'i  ce  jour,  c'est-^i-dire  Thomme 
d'affaires  et  le  proprietaire.  Chargd,  en  qualitd  d'architecte,  de  Ten- 
tretien  de  Timmeuble  situe  k  Tangle  de  la  rue  Sainte-Anne  et  de  la 
rue  Neuve-des-Petits-Champs  (ancien  hotel  Lully),  M.  Radet  a  ete 
amend  ainsi  k  s'occuper  de  Tillustre  musicien  qui,  grace  au  produit  de 
sa  lyre  et  aussi  a  ses  speculations,  dtait  arrive  k  se  faire  construire  un 
bel  h6tel  dans  un  des  quartiers  les  plus  riches  et  k  posseder  plusieurs 
immeubles  a  Paris  et  aux  environs.  Les  recherches  les  plus  minu- 
lieuses,  auxquelles  il  s'est  livre  en  etudiant  des  manuscrits  et  ouvrages 
divers  aux  Archives  nationales,  aux  bibliotheques  de  TOpdra  et  de  la 
rue  de  Richelieu,  ainsi  qu*en  consultant  les  anciens  plans  de  Paris, 
ont  eu  le  resultat  le  plus  heureux  et  ont  mis  en  lumi^re  une  des  faces 
tr^s  particulieres  de  Lully. 

Apres  une  excursion  retrospective  la  Butte  des  MoulinSj  ou  il 
nous  montre  les  transformations  successives  de  ce  quartier  depuis  le 
mois  de  mai  1609,  epoque  k  laquelle  Fran9ois  Quesnel  dressa  le 
plan  dedie  par  lui  au  roi  Henri  IV,  Tauteur  aborde  ensuite  Lully 
musicien.  11  ne  pouvait  manquer,  en  eflfet,  tout  en  s'occupant  plus 
particuliferement  de  faire  revivre  le  speculateur,  de  retracer  a  grandes 
lignes  la  vie  de  Thomme  et  de  Tartiste.  La  plupart  des  renseignements 
qu'il  donne  a  ce  sujet  ont  6t6  puises  dans  les  biographies  ou  etudes 
dej^i  publiees  sur  Lully,  principalement  dans  I'ouvrage  de  Jean  Louis 
Le  Cerf  de  la  Vieville  de  la  Fresneuse,  paru  en  lyoS  sous  ce  titre  : 
Comparaison  de  [la  musique  franqaise  et  de  la  musique  italienne. 
Nous  voyons  Lully  tour  k  tour  ramene  dltalie  par  le  chevalier  de 
Guise,  place  chez  M"*  de  Montpensier,  d'ou  il  est  renvoye  pour  quel- 
que  couplet  un  peu  trop  gaulois,  puis  entrant  au  service  du  roi,  for- 
mant  la  Bande  des  Petits  Violons  (i652),  organisant  les  divertisse- 
ments danses,  recevant  ensuite  le  brevet  de  la  charge  de  compositeur 
et  surintendant  de  la  musique  de  Louis  XIV  (16  mai  1661)  et  celui 
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de  la  charge  de  maitre  de  musique  de  la  famille  royale(3  juillet  1862). 
Bient&t  il  Spouse  la  fille  de  Lambert,  maitre  de  musique  de  la  Cour 
(juillet  1662),  se  lie  avec  Moli^re  et  coUabore  avec  lui  de  1664  k  1671 
(Princesse  d'^lide^  M.  de  Pourceaugnac,  le  Bourgeois  gentilhomme, 
Psychi)^  joue  lui-mSme  avec  une  verve  intarissable  divers  r6Ies 
bouffes,  comme  celui  du  Muphti  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  Sa 
faveur  aupres  de  Louis  XIV  ne  fait  que  croitre.  Comble  de  presents, 
d'honneurs,  il  obtient  bient6t,  le  29  mars  1672,  les  fameuses  lettres 
patentes  lui  octroyant,  apres  Cambert  et  Tabbe  Perrin,  le  privilege  de 
«  TAcaddmie  royale  de  musique  ».  On  sait  quel  succfes  couronna  les 
efforts  de  LuUy,  seconde  par  des  collaborateurs  tels  que  Quinault 
pour  la  poesie,  et  de  Vigarinipour  les  machines.  Pendant  une  pdriode 
de  quinze  anndes,  de  1672  1687,  il  ne  cessa  de  produire  et  ne  com- 
posa  pas  moins  de  dix-huit  operas,  au  nombre  desquels  il  faut  citer 
les  Fetes  de  V Amour  et  de  Bacchus,  Cadmus y  Alceste^  Thisie,  Atys^ 
Isis^  Proserpine,  OrpMe,  le  Triomphe  de  V Amour ,  Persie^  Phaitotiy 
Amadis,  le  Temple  de  la  Paix^  Armide,  Aciset  Galatie.  Au  mois  de 
decembre  i68r,  il  obtenait  sa  naturalisation  et  des  lettres  d'anoblis- 
sement.  Malgre  les  envieux  qu'il  avait  suscitds,  malgrd  les  murmures 
des  courtisans,  le  roi  mit  le  comble  a  ses  faveurs  en  le  nommant  un 
de  ses  secretaires  (29  decembre  168 1).  Mais  Lully  ne  jouit  pas  long- 
temps  de  toutes  ces  dignites.  II  s'etait  fait  une  blessure  au  pied  avec 
sa  canne,  pendant  une  repetition;  le  mal  s'aggrava  et  il  mourut  i 
Tage  de  cinquante-quatre  ans,  le  22  mars  1687. 

Dans  son  interessant  ouvrage,  M.  Edmond  Radet  glisse  legere- 
ment  sur  les  defauts  et  sur  le  caractere  jaloux  et  brutal  de  Lully.  II 
cherche  meme  k  adoucir  le  revers  de  la  medaille.  II  y  aurait  \k  une 
etude  nouvelle  k  faire  en  s'aidant  des  nombreux  documents  et  md- 
moires  du  xvii®  siecle. 

Mais  s'il  ne  nous  a  rien  appris  de  nouveau  sur  Lully  musicien,  il 
nous  a  fait  connaitre,  en  revanche,  un  Lully,  homme  d'affaires  et 
speculateur,  qui  dtait  reste  k  peu  pr^s  ignore  jusqu'a  ce  jour.  Le  ruse 
Florentin,  tout  en  consacrant  une  partie  de  son  temps  la  musique, 
sut  employer  fructueusement  les  deniers  provenant  des  benefices  qu'il 
retirait  de  ses  ouvrages  et  des  dons  de  toute  nature  k  lui  octroyds  par 
Louis  XIV ;  il  se  livra  k  des  speculations  qu'il  mena  avec  la  plus 
grande  habiletd  et  qui  le  rendirent  bient8t  acquereur  et  proprietaire 
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de  cinq  immeubles  dans  Paris,  saps  compter  les  propri^tes  suburbai- 
nes  qu*il  posseda  i  Puteaux  et  i  Sevres  (i). 

U^tat  de  partition  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  indique 
exactement  les  immeubles  que  possedait,  au  i*'  janvier  1684,  notrc 
illustre  musicien : 

QUARTIER  DU  PaLAIS  RoYAL 

Rue  Royale  (anciennement  des  Moulins). 
N«  842.  —  La  maison  du  sieur  LuUy  occupee  par  plusieurs.  (C'est  celle  qui 
pone  aujourd'hui  le  n«  10  de  la  rue  des  Moulins.) 

Rue  Neiive'deS'Petits-Champs, 
N«  844.  —  La  maison  du  sieur  de  Lully  occupee  par  plusieurs.  (EUe  porte 
actuellement  le  n«47.) 

N°  845. — Autre  maison  du  sieur  de  Lully  occupee  par  plusieurs.  (Elle 
porte  le  n«  45  et  fait  le  coin  de  la  rue  Sainte-Anne.  Cest  Thotel  Lully.) 

Rue  Sainte-Anne 

N«  847.  —  La  maison  du  sieur  de  Lully  occupee  par  plusieurs.  (Elle  porte 
le  n«  43.) 

A  LA  Ville  l'Evesque 
Rue    de    la  Magdeleine, 
N«  iii5.  —  La  maison  du  sieur  de  Lully  occupee  par  lui.  (La  rue  s'appelle 
maintenant  rue  Boissy-d'Anglas  et  la  maison  porte  le  n^  28.) 

M.  Edmond  Radet  donne  les  renseignements  les  plus  ddtailles  sur 
Tacquisition  et  la  construction  de  cesimmeubles.il  s'etend  plus  parti- 
culierement  sur  Th&tel  Lully,  que  le  compositeur  fit  construire 
Tangle  de  la  rue  Sainte-Anne  etde  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 
Les  plans  et  gravures  inseres  dans  Touvrage  donnent  un  vif  int^ret 
a  cette  periode  de  Texistence  du  compositeur. 

L'edification  de  I'hotel  Lully  serait  due  k  Tarchitecte  Gittard. 

L'aspect  general  est  harmonieux,  avec  cet  air  d'apparat  qui  est  la  caracteristi- 
que  de  Tepoque  et  ou  ne  manquent  ni  la  noblesse,  ni  Tampleur  decorative.  Une 
suite  d'arcades  sev^res,  k  appareil  apparent,  et  dont  les  clefs  representent  des 

(1)  Lorsque  la  manufacture  royale  de  porcelaine  fut  transferee  de  Vincennes 
k  Sevres,  en  lySS,  la  Compagnie  acheta  la  Diarme,  Tancienne  maison  de  cam- 
pagne  de  Lully  Sevres  (V.  les  Manufactures  nationaleSy  par  MM.  Henri  Ha- 
vard  et  Marius  Vachon).  II  existe  encore  aujourd'hui  un  pavilion,  enclave'  dans 
I'ancienne  manufacture,  qui  faisait  partie  de  la  Diarme,  Cet  unique  vestige  de 
rhabitation  de  Lully  k  Sevres  est  fort  interessant,  si  nous  en  croyons  M.  Brac- 
quemond,  qui  habite  Sevres  et  resida  meme  autrefois  dans  Tancienne  manufac- 
ture. 
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masques  de  theatre  du  temps,  englobe  le  rez-de-chauss^e  et  Tentre-sol  et  forme 
un  socle  sur  lequel  s  el^ve  une  suite  de  pilastres  composites  montant  dans  la 
hauteur  des  deux  etages  et  dont  le  chapiteau  elegant  et  inge'nieux  soutient  un 

entablement  d'un  bon  profil  Outre  les  clefs  sculptees  dont  nous  avons  parle, 

le  motif  milieu  de  Thotel  sur  la  rue  Sainte-Anne  etait  donne  par  la  porte 
cochere  et  par  la  fenetre  ornee  du  premier  etage,  couronnee  d*un  bas-relief  ou 
sont  habilement  group^s  des  instruments  de  musique.  C'^tait  Ik  Tentre'e  primi- 
tive et  unique.  Lully  tenait  d'ailleurs  k  8tre  domicilii  rue  Sainte-Anne,  une 
rue  aristocratique.  La  porte  cochere  actuelle,  sur  la  rue  des  Petits-Champs,  n'a 
^te  ouverte  que  plus  tard  par  ses  heritiers. 

Voii^i  pour  I'exterieur  de  Thotel.  LMnterieur  n'avait  pas  ete  moins 
soign^ : 

Lully  s'installa  magnifiquement  dans  son  hdtel.  Ainsi  que  nous  Tavons  constate 
pour  les  autres  maisons,  I'intdrieur  etait  decor^  avec  luxe.  Malheureusement, 
les  boiseries,  les  peintures,  la  rampe  de  Tescalier,  tout  a  disparu  sous  les  coups 
des  revolutions  et  par  suite  de  la  transformation  du  quartier...  Nous  pouvons 
juger  cependant  que  Tescalierse  presentait  bien  et  etait  ing^nieusement  ^claire 
k  chaque  e'tage  par  une  baie  cintrde  de  grande  dimension.  II  nous  a  ete  possible 
de  reconstituer,  k  Taide  des  Elements  authentiques,  le  plafond  d'un  petit  salon 
du  premier  etage.  II  nous  donnera  une  idee  de  cequ*etaitla  decoration  interieure* 
Ce  plafond  rappelle  la  mani^re  de  Le  Pautre.  Dans  la  comiche,  sans  gorge, 
contournant  la  pi^ce,  s4nscrivait  un  cartouche  allonge,  bordd  d*une  forte 
moulure  ou  dominait  un  gros  tore  &  feuilles  de  chene  sculptees  et  encadrant  un 
tableau  sur  toile  marouflee.  Aux  deux  extremites  de  ce  cartouche  formant  milieu, 
le  plafond  se  terminait  par  un  groupe  peint,  compose  de  deux  figures  de  faunes 
s*appuyant  sur  des  lignes  architecturales.  Tout  autour  se  developpaient  des 
enroulements  de  feuillages  en  arabesques,  «5galement  peints. 

Le  tableau,  qui  existe  encore,  est  de  Tecole  de  Bon  Boullongne  qui  fit,  avec 
ses  nombreux  eleves,  beaucoup  de  peintures  decoratives  dans  les  maisons 
nouvellement  edifices  a  la  fin  du  xvii©  siecle.  II  represente  Diane  et  Endymion. 
C'est  une  allusion  au  divertissement  de  la  cour  que  Lully  composait  k  cette 
dpoque,  dont  le  livret  donne  ainsi  le  titre  :  «  Le  Triomphe  de  V Amour ^  ou 
pastorale  en  musique  imitee  des  amours  de  Diane  et  Endimion  {sic)^  divise  en 
trois  parties  meslees  de  2  interm^des,  —  represent^  devant  Sa  Majeste  en  son 
Chasteaude  Saint-Germain-en- Laye,  au  mois  de  Fevrier  1672.  »  — Cette  oeuvre 
lyrique  figure  sous  le  n«  5878  au  a  Catalogue  de  la  Biblioth^que  du  Roy,  lySo.  » 
—  Auteurs  :  Quinault  et  J.-B.  Lully. 

Puisque  nous  venons  de  citer  le  chateau  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  qu'il  nous  soit  permis  d'adresser  une  leg^re  critique  k 
M.  Edmond  Radet.  Si  nous  partageons  entierement  son  admiration 
pour  I'architecture  fran9aise  du  xiii®  siecle,  iaquelle  nous  sommes 
redevables  de  ces  chefs-d'oeuvre  qui  couvrent  encore  le  sol  de  notre 
pays,  nous  aurions  bien  des  reserves  ifaire  sur  les  elogesqu'ildistribue 
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un  peu  trop  largement  peut-etre,  aux  architectes  du  siecle  de 
Louis  XIV.  N'est-ce  pas  it  Louis  XIV  et  i  Mansard  que  Ton  doit  la 
mutilation  de  ce  merveilleux  chateau  de  Saint-Germain-en-Laye, 
eleve  sous  Francois  I**"  ?  Aujourd'hui,  grace  k  Timpulsion  donnee  par 
Viollet-Le-Duc  et  la  commission  des  Monuments  historiques,  on  a 
commence,  avec  le  plus  grand  succes,  k  faire  disparaitre  la  lourde 
architecture  dont  avait  ete  si  maladroitement  enveloppe  le  gracieux 
monument  de  la  Renaissance.  Les  horribles  pavilions  quiflanquaient 
les  angles  auront  bientot  disparu  pour  faire  place  aux  ligaes  sveltes 
et  gracieuses  du  chateau  primitif,  qui  avaient  ete  mutilees  et  dena- 
turees  par  Mansard.  N'est-ce  pas  encore  Mansard  qui,  charge  par 
Louis  XIV  de  Tagrandissement  du  chateau  de  Versailles,  demanda, 
heureusement  sans  succes,  la  demolition  de  la  charmante  construc- 
tion elevee  sous  Louis  XIII  par  Lemercier,  ct  qui  est  et  restera  la 
partie  la  plus  belle  du  palais  ?  N'est-ce  pas  lui  enfin  qui  a  fait  dispa- 
raitre les  elegantes  arcades  qui  fermaient  la  Cour  de  marbre? 

Un  des  derniers  chapitres  de  Touvrage  de  M.  Edmond  Radet  est 
consacre  au  mausolee  de  Lully  aux  Petits-P^res,  ainsi  qu'k  son  buste 
et  a  ses  portraits. 

Lully  avait  laissd  une  fortune  relativement  considerable  et  sa 
famille  regarda  comme  un  devoir  d'elever  un  monument  somptueux 
k  sa  memoire.  II  avait  legue  son  corps  aux  Augustins  dechausses, 
appelds  Petits-Peres.  La  veuve  du  compositeur  obtint  la  propriety 
d'une  chapelle  dans  leur  eglise  (aujourd'hui  dglise  Notre-Dame  des 
Victoires),  et  elle  y  fit  elever  un  monument  funeraire  dont  elle  confia 
la  direction  k  un  sculpteur  distingue,  Michel  Cotton,  eleve  d^Anguier. 

Ce  monument,  quoique  un  peu  theairal,  suivant  le  gout  du  temps,  ne  man- 
quait  pas  de  grandeur.  II  avait  e'te  execute  avec  le  plus  grand  soin  et  faisait 
honneur  au  talent  de  Cotton.  Le  buste  est  fort  beau  (i).  II  est  du  a  Antoihe 
Coysevox,  dont  le  style  severe  et  nourri  de  Tantique  nous  a  laisse  une  oeuvre 
magnitique.  Ses  bustes,  nous  pouvons  en  juger  par  celui  de  Lully,  ^laient 
pleins  de  noblesse  et  tris  ressemblants,  au  dire  des  contemporains. 

Si  le  buste  qui  domine  le  monument  funeraire  de  Lully  est  bien 
de  Coysevox,  ainsi  que  Tetablissent  definitivement  et  sur  pieces 
authentiques  Vlnventaire  des  richesses  d^arl  de  la  France  (t.  II,  p.  227) 

*  (i)  Le  Mus^e  de  Versailles  poss^e  un  surmoulage  du  buste  de  Coysevox  (n*  232). 
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et  VInventaire  giniral  des  ceuvres  (Tart  appartenant  d  la  Ville  de 
Paris,  et  s'il  est  , ressemblant^  il  faut  avouer  que  le  compositeur  flo- 
rentin  ^tait  loin  d'etre  un  Adonis.  Nous  pouvons  en  juger  par  la 
reproduction  qu*a  fait  executer  M.  Edmond  Radet.  Les  yeux  petits 
forment  un  angle  aigu  ayec  la  jonction  du  nez,  et  la  paupiere  se  des- 
sine  horizontalement  au-dessus  de  la  pupille  et  coupe  diamdtralement 
la  prunelle;  le  nezesten  droite  Hgne,  k  Tepine  large,  aux  narines 
^paisses ;  la  bouche  se  revile  par  de  grosses  levres,  charnues,  sen- 
suelles,  fortement  accentuees;  le  menton  est  angulaire  et  fendu  au 
milieu;  le  front,  avec  ses  plis  ramasses  entre  les  sourcils,  accuse  des 
tendances  k  la  jalousie  ;  Tensemble  de  la  physionomie  est  dur  et  peu 
sympathique. 

Ce  portrait  s'eloigne  sensiblement  des  autres  portraits  du  compo- 
siteur, notamment  de  celui  execute  par  Paul  Mignard,  neveu  du 
grand  Mignard,  dont  la  planche  a  ete  conservee  a  la  chalcographie 
du  Louvre.  Mais  il  se  rapproche  de  celui  trace  k  la  plume  par  de 
Sdnec^,  contemporain  de  Lully,  et  qui  parait  avoir  ete  exact: 

Sur  une  esp^ce  de  brancart,  compose  grossierement  de  plusieurs  branches  de 
lauriers,  parut,  porte  par  douze  satires,  un  petit  homme  d'assez  mauvaise  nline 
et  d'un  exterieur  fort  neglige.  De  petits  yeux  bordes  de  rouge,  qu'on  voyait  k 
peine,  brillaient  d'un  feu  sombre  qui  marquait  ensemble  beaucoup  d*esprit  et 
beaucoup  de  liialice;  un  caractere  de  plaisanterie  etait  repandu  sur  son  visage 
et  certain  air  d'inquidtude  r^gnait  dans  toute  sa  personne  (i). 

Le  tombeau  de  Lully  subit,  k  Tepoque  de  la  Revolution,  les  memes 
outrages  que  nombre  de  monuments  et  d'objets  d'art,  dont  une  partie 
ne  fut  preservee  que  grUce  la  perseverance  et  au  courage  de  quel- 
ques  amis  des  arts,  notamment  d' Alexandre  Lenoir.  C'est  ce  dernier 
qui  mettant  a  Tabri  plusieurs  oeuvres  precieuses,  forma  le  Musee  des 
Monuments  fran^ais  et  fit  transporter  dansce  sanctuaire  artistique  les 
fragments  du  tombeau  de  Lully,  echappes  au  vandalisme.  lis  furent 
plus  tard  (i5  mai  1.8,17)  restitues  Teglise  Notre-Dame  des  Victoires 
ou  ils  figurent  actuellement,  non  plus  dans  la  chapelle  primitive  mais 
dans  celle  de  Saint-Jean  TEvangeliste.  M.  Edmond  Radet  a  fait 
reproduire  le  dessin  original  du  monument ;  ce  document  fait  partie 
de  la  collection  Gaignieres  k  la  Bibliotheque  nationale.  II  a  donne 

(i)  Lettre  de  Clement  Mar  ot  a  Monsieur  de  ***  touchant  ce  qui  s'est  passed  Varrivie  de 
Jean-Baptiste  Lully  aux  ChampS'-Elysies,  —  A  Cologne,  in- 12  (1688). 
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egalement  in  extenso  Pinscription  qui  avait  cte  gravee  sur  rentable- 
ment.  II  est  interessant  de  rapprocher  dc  cette  pompeuse  inscription 
celle  qui  aurait  figure  sur  une  gravure  du  temps  et  qui  est  loin  d'etre 
un  pancgyrique  dc  LuUy,  en  tant  qu'hommc  prive.  Elle  est  ainsi 
conf ue : 


Pourquoi,  par  un  faste  nouveau 
Nous  rappeler  la  scandaleuse  histoire 
D'un  libenin,  indigne  de  memoire, 
Peut-etre  meme  indigne  du  tombeau  ? 
Venez,  6  Mort  1  faites  descendre 
Sur  ce  buste  honteux  votre  fatal  rideau, 
Et  ne  monirez  que  le  flambeau, 
Qui  devrait  pour  jamais  Tavoir  re'duit  en  cendres. 


Notre  auteur  a-t-il  omis  dessein  celte  satire  tres  vive  sur  un 
homme  qui,  s'il  fut  un  grand  artiste,  suscita  par  son  caractere  hautain, 
violent,  jaloux,  nombre  d'inimitics  et  merita,  a  certains  egards,  les 
jugements  severes  qui  furent  portes  sur  lui  par  ses  contemporains  ? 
Nous  penchons  le  croire  puisqu'il  s'est  garde,  dans  le  cours  de  son 
travail,  de  relever  les  actes  plus  ou  moins  blamables  de  son  modele. 

Comme  nous  Tavons  deja  indique,  il  y  aurait  le  plus  grand  intdret 
k  consulter  les  chroniques,  les  lettres,  les  memoires  du  temps  pour 
consacrer  a  Jean-Baptiste  Lully  une  grande  etude  d*ensemble,  qui 
mettrait  entierement  ^  jour  et  d'une  maniere  impartiale,  cette  figure 
si  caracteristique  du  xvu^  siecle.  L'ecrivain  consciencieux  qui  sera 
tente  par  une  entreprise  dans  ceite  sorte,  consultera  avec  fruit  le 
travail  tres  interessant  de  M.  Edmond  Radet. 


HUGUES  IMBERT. 
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RONDELS  D'ETfi 


I 

IBlot/f  estjoyeux  quand  vient  r^te 
ISl  A  la  flamhoyante  crinidre. 
La  Nature  moins  rancunidre 
Sourit  au  plus  desherite; 

De  VHiver,  sombre  de'ite, 
II  oublie  alors  la  lanidre  : 
Tout  estjoyeux  quand  vient  VEte 
A  la  flamboyante  crinidre, 

Ainsi  le  coeur,  tout  attriste 

De  Vinjustice  coutumiere^ 

Se  sent  renattre  d  la  lumidre 

Lorsque  lui  sourit  la  bonte. 

Tout  est  joyeux  quand  vient  VEt^, 


II 

^e  stridulement  des  grillons^ 
Ce  vif  orchestre  de  la  plaine^ 
Se  repercute  en  cantildne 
Ainsi  qu'au  loin  les  carillons, 

Dans  Vair  en  feu  les  papillons 
Suiventy  dansant  d  perdre  haleine, 
Le  stridulement  des  grillonSj 
Ce  vi/ orchestre  de  la  plaine. 
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Oh  !  lorsque  de  ses  vermilions 
V^te  rougit  la  marjolaine, 
Qu'il  est  doux,  Vdme  d'emoi  pleine, 
D'ou'ir  d  deux^  par  les  sillonSy 
Le  stridulement  des  grillons. 


Ill 

tvec  de  longs  cris  suraigus 
Les  martinets  partent  en  chasse, 
Gobant  dans  leur  vol  de  rapace 
Les  insectes  les  plus  tenus. 

Matin  et  soir^  jamais  repus, 
A/in  d'en  d^truire  la  race^ 
Avec  de  longs  cris  suraigus 
Les  martinets  partent  en  chasse, 

Tantot  rasant  les  toits  pointus, 
Tantot  de  noir  :{ebrant  Vespace, 
Qu'un  danger  subit  les  menace, 
Et  Von  les  voit  fuir  ^perdus 
Avec  de  longs  cris  suraigus. 


IV 

0ans  le  silence  de  la  nuit 
Le  rossignol  trille  sans  tr^ve^ 
Et  sa  chanson  meurt  ou  s^eleve 
Au  gre  du  rythme  qu'il  poursuit, 

Poete  aile  que  ne  seduit 

Rien  des  bonheurs  dont  I'homme  reve^ 

Dans  le  silence  de  la  nuit 

Le  rossignol  trille  sans  treve. 

O  mon  dme,  loin  du  vain  bruit 
Que  la  foule  en  rumeur  souldve^ 
Fetons  en  paix  I'heure  trop  brdve 
Oil  tout  en  nous  s*epanouit 
Dans  le  silence  de  la  nuit. 

ACHILLE  ROUQUET. 
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L  y  a  deja  longtemps  que,  dans  le  monde  des  arts,  on  re- 
grettait  que  les  oeuvres  d'architectes,  dessins  et  projets, 
n'aient  pas  leur  place  dans  les  galeries  du  musee  du  Lou- 
vre, si  riche  en  collections  d'oeuvres  et  de  documents  ap- 
panenant  a  tous  les  autres  arts.  A  diverses  reprises  et  de 
divers  cotes,  on  avait  reclame  Porganisation  d'une  salle  d'architecture  ;  la 
direction  des  musees  nationaux  s'etait  elle-mt^me  preoccupee  de  r^aliser  ce 
projet,  lorsqu'une  excellente  occasion  s'offrit  de  le  mettre  a  execution.  Ala 
fin  de  TExposition  universelle  de  1889,  en  effet,  ou  Tarchitecture  avait  eu 
sa  place  aussi  bien  dans  la  section  de  Texposition  centennale  des  Beaux- 
Arts  que  dans  celle  de  Tart  contemporain,  quelques-unes  des  personnes  qui 
posse'daient  des  dessins,  plans  ou  projets  d'architecies  fran9aiset  les  avaient 
obligeamment  prates  pour  figurer  dans  la  premiere,  eurent  la  gcnereuse 
pensee  d'en  faire  don  k  TEtat.  C'a  e'te  le  noyau,  bien  petit  il  est  vrai,  de  la 
collection  des  oeuvres  d'architectes ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  de  nou- 
veaux  dons  et  probablement  aussi  quelques  acquisitions  ne  viennent  Tac- 
croitre  peu  peu.  D'autre  part,  M.  Henri  de  Chennevieres,  conservateur 
adjoint  du  departement  de  la  peinture  et  des  dessins,  qui  a  donne  ses 
soins  k  Porganisation  de  la  nouvelle  galerie,  a  fait  choix  de  plusieurs  oeu- 
vres importantes  d'architecture  dans  la  riche  collection  des  dessins  du 
Louvre,  conserv^e  en  portefeuilles,  et  les  a  dgalement  exposees  la. 

L'emplacement  choisi  est  la  petite  galerie  qui  fait  suite,  sur  la  rue  de 
Rivoli,  a  la  salle  de  Beauvais,  et  qui  est  parallele  aux  salles  des  dessins. 
EUe  est  d'aspect  modeste  et  de  proportions  exigues,  mais  elle  suffit,  pour 
le  present,  aux  necessites  de  Torganisation  de  la  collection  nouvelle.  En 
principe  et  en  fait,  Je  musee  d'architecture  existe  au  Louvre  d^s  a  present ; 
il  n'est  pas  prdsomptueux  d'esp^rer  qu'il  ne  tardera  pas  k  s'augmenter  et 
qu'il  sera  pour  les  donateurs  une  excellente  occasion  d'exercer  leur  gen^- 
rosit^.  II  estde'ji  d'un  reel  interet,  non  pas  seulement  pour  les  gens  du  m^- 
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tier  mais  pour  les  amateurs  eux-m^mes,  curieux  d'admirer  des  dessins 
trai^es  avec  un  goClt  parfait  et  une  extreme  habilet^  par  les  maitres  les 
plus  celdbresen  leur  art.  La  plupart  sont  dus  :  a  Brunelleschi,  le  grand  ar- 
chitecte  floreniin  du  xv«  si^cle;  a  Pannini,  dont  les  galeries  de  peinture 
renferment  plusieurs  tableaux  et  dont  la  nouvelle  collection  contient,entre 
autres  productions,  une  vue,  tres  de'licatement  executde,  delaPlace  Saint^ 
Pierre  d  Rome  ;  aux  architecies  fran9ais,  Charles  de  Wailly  ;  Louis,  Tau- 
leur  m^me  des  galeries  du  Palais-Royal  et  du  th^^tre  de  Bordeaux,  dont 
on  trouve  ici  un  dessin  exquis  de  la  Vue  perspective  de  la  place  Louis  XVI 
qui  doit  etre  etablie  a  Bordeaux  et  de  la  Colonne  Ludovise  ;  Labrouste, 
avec  un  projet  de  Tombeaude  Napoleon  /**' ;  Lebas,  Lefuel,  Percier,  Las- 
sus,  Baltard,  VioUet-le-Duc,  et  Eugene  Millet  dont  on  voit  1^  les  dessins 
pour  la  restauration  de  lachapelledu  chateau  de  Saint-Germain-en-Laye. 

II  serait  a  souhaiter  que,  lejour  ou  les  projetsd'agrandissement  du  musde 
du  Luxembourg  seront  rdalises,  la  conservation  de  ce  mus^e  y  creAt  ^gale- 
ment  une  collection  d'oeuvres  des  architectes  vivants,  comme  elle  vient  de 
le  faire  pour  les  gravures  en  medailles  et  pour  les  estampes.  En  I'dtat  ac- 
tucl,  Texiguite  des  locaux  ne  saurait  permettre  que  Ton  puisse  songer  k 
Texecution  d'un  semblable  projet. 


Le  jugement  du  concours  d'architecture  pour  les  prix  de  Rome,  rendu 
par  TAcadcmie  des  Beaux-Arts,  a  donne  les  rdsultats  suivants  : 

Le  grand-prix  a  ete' atiribuc  a  M.  Eustache,  e'levc  de  M.  Ginain;  —  le 
premier  second  grand-prix,  a  M.  Paul  Normand,  dl6ve  de  MM.  Normand, 
Andre  et  Laloux  ;  —  le  deuxieme  second  grand-prix  k  M.  Chaussemiche, 
el6ve  de  MM.  Andre  et  Laloux. 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  s*est  produit,  pour  le  concours  d'architec- 
ture,  un  fait  analogue  a  celui  que  nous  avons  mentionne  au  sujet  du  con- 
cours de  composition  musicale.  La  section  d'architecture  de  TAcade'mie 
avait  classe  les  concurrents  dans  Tordre  suivant  :  1**  M.  Paul  Normand, 
pour  le  prix  de  Rome;  2^  M.  Heub^s,  pour  le  premier  second  prix; 
3°  M.  Chaussemiche  pour  le  deuxieme  second  prix.Le  jugement  de  I'Aca- 
demie  des  Beaux-Arts,  on  le  voit,  s'est  ecarte  sensiblement  de  celui  qui 
avait  dte  rendu  par  la  section  spdciale. 


Lors  de  la  mission  archeologique  en  Phenicie  dont  il  fut  chargden  i863, 
M.  Ernest  Renan  rapporta  en  France  une  grande  mosalque  antique,  de- 
couverte  a  Kabr-Hiram,  pres  de  Tyr,  et  formant  le  pavement  d'une  dglise 
autrefois  dediee  a  saint  Christophe.  Depuis  cette  epoque,  cette  vaste  mo- 
salque etait  restde  releguee  dans  les  re'serves  du  muse'e  du  Louvre,  ses  di- 
mensions exceptionnelles  ne  permettant  pas  de  Texposer  dans  son  ensem- 
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ble,  car  aucune  des  salles  du  musee  n'offrait  une  surface  suffisante  pour  la 
recevoir  enti^rement.  Mais  la  difficulte  a  ete  r^solue  en  partie  :  on  en  a 
restaur^  quatre  des  principaux  motifs  formant  panneaux,  qu'on  vient  d'ex- 
poser  k  droite  et  k  gauche  de  chatrune  des  deux  arcades  pratiqu^es  aux  deux 
cxtremit^s  de  la  galerie  Mollien. 

Voici  la  description  qu'a  donn^e  de  Tensemble  de  cette  mosaique  M.  Re- 
nan  dans  le  compte  rendu  de  sa  mission  en  Ph^nicie  : 

Elle  offre  trois  travdes  comme  I'^glise.  Celle  du  milieu,  plus  large  et  plus  courte  que 
les  deux  aulres,  comprend  rinscription  qui,  sans  doute,  ^tait  plac^c  au  pied  de  Tautel, 
et  qui  nous  apprend  que  I'^glise  a  €\i  consacr^e  a  saint  Christophe,  sous  le  chor^veque 
Georges  et  le  diacre  Cyrus,  au  nom  des  fermiers  et  des  laboureurs  de  Pendroit ;  une 
rosace  et,  faisant  face  a  la  porte,  un  riche  enroulement  de  trentc  et  un  medallions  divi- 
s^s  et  relids  entre  eux  par  des  rinceaux  ornds  de  feuillages  et  de  fleurs  qui  s*dchappent 
de  vases  situcs  aux  quatre  coins.  Ces  m^daillons  reprdsentent  des  sujets  de  fantaisie 
(combats  d^animaux,  scenes  rustiques,  jeux  d^enfanis,  surtout  scenes  de  la  vie  agricole). 
Les  deux  travdes  latdrales  se  composent  de  soixante-quatorze  mddaillons  reprdsentant 
les  douze  mois,  les  quatre  saisons,  les  quatre  vents  et  une  sdrie  d*animaux  et  de  fruits. 
Les  espaces  entre  les  colonnes  sont  occupds  par  huit  cadres  reprdsentant  des  animaux 
qui  se  poursuivent  I'un  Tautre.  Les  autres  espaces  vides  sont  remplis  par  des  fleurons  ou 
par  des  coupes.  Tout  I'ouvrage  est  entoure  de  torsades  d'un  goOt  exquis. 

Les  quatre  fragments  places  dans  la  galerie  Mollien  comprennent  rins- 
cription dont  parle  ci-dessus  M.  Renan,  huit  sujets  d'animaux  groupds 
par  quatre,  et  divers  autres  motifs  d'ornementation  assembles  artificielle- 
mcnt.  Du  reste,  un  dcssin  reproduisant  Tensemble  de  la  mosaique,  telle 
qu'elle  diait  au  moment  de  la  decouverte,  sera  expose  dans  la  meme  galerie 
et  permeitra  aux  visiteurs  de  se  rendre  compte  exactementde  la  disposition 
premiere. 

Le  sculpteur  Cavelier  a  offert  rdcemment  au  Louvre  une  figurine  de 
terre  cuite  grecque,  qui  a  e'te  depuis  longtemps  popularisde  par  des  sur- 
moulages,  et  dont  le  type,  charmant  d'elegance  et  de  delicatesse,  est  connu 
sous  le  nom  de  la  Danseuse  voilee ;  ce  qui  rend  d'autant  plus  ,interessante 
pour  le  mus^e  la  possession  de  Poriginal  grec  d'apr^s  lequel  il  a  e'td  fait 
tantde  reproductions. 

M.  Cavelier  tenait  ce  prdcieux  objet,  de  Tarchitecte  Titeux  qui  le  lui 
avait  Idgue'.  C'est  en  souvenir  de  son  ami  qu'il  a  voulu  en  faire  don  au 
Louvre.  Titeux  Tavait  rapportd  d'Athenes  alors  que,  pensionnaire  de 
Tecole  fran9aise,  il  commen9a  des  fouilles  qui,  plus  tard,  furent  reprises 
par  Beul^. 

Les  salles  de  sculptures  du  moyen  ^ge  et  de  la  Renaissance,  au  musde 
du  Louvre,  se  sont  enrichies  de  quatre  bas-reliefs  qui  proviennent  du  jubd 
de  Saint-Etienne  de  Bourges.  Ces  quatre  fragments,  quoique  fort  mal 
conserves,   sont  assez   remarquables  pour  figurer   dignement  dans 
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notre  collection  nationale,  oCi  ils  viennent  d'entrer  gr^ce  k  M.  Louis 
Courajod. 

Divers  dons  ou  legs  d'oeuvres  d'art  ont  die  faits  au  musde  du  Louvre,  en 
ces  derniers  temps. 

M.  Charles-FIorent-Ldon  Moreaux  a  legue'  six  tableaux  importants 
dont  voici  Tenumdration  :  Entree  d'un  bois,  par  Ruysdael ;  Puysage  au 
soleil  couchant^  par  Pynacker ;  Paysage  avec  figures^  par  David  Tdniers  ; 
Aigles  s'abattant  sur  une  basse-cour,  par  Hondckoeter;  Fleurs  dans  un 
vase,  par  Van  Huysum;  Nature  morte,  par  Weenix. 

M.  Rodolphe  Kann  a  fait  don  de  deux  peintures  de  Tancienne  ^cole 
fran^aise  :  Tune  est  un  petit  panneau  representant  Henri  III  portant  les 
insignes  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  en  pri^re  devant  un  crucifix ;  Tautre 
est  un  portrait  de  jeune  femme,  datant  aussi  du  seizi^me  sidcle. 

M.  Rivot,  de  son  vivant  chef  de  bureau  au  minist^re  de  la  Guerre,  a 
legu6  aux  musdes  du  Louvre  et  de  Nancy  une  petite  collection  d'oeuvres 
d'art  qu'il  avait  rassemble'e,  avec  faculte,  pour  le  Louvre,  de  choisir  le  pre- 
mier dans  cette  collection.  Le  choix  du  Louvre  s'est  porte  sur  quatre  des- 
sins  interessants  :  la  Musique,  du  Guerchin;  le  Travail,  aiiribue  a  Cara- 
vage,  et  deux  Etudes  k  la  sanguine,  aitribuees  Andrea  dej  Sarto.  Nancy, 
ville  natale  du  defunt,  aura  pour  sa  part  plusieurs  tableaux  et  quelques 
bijoux  curieux  du  si^cle  passe. 


Conformement  k  I'avis  du  comite  consultatif  des  musdes  nationaux,  et 
sur  la  proposition  du  directeur  des  Beaux-Arts,  le  ministre  de  Tlnstruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  vient  d'affecter  au  muse'e  du  Luxembourg 
les  oeuvres  suivantes,  provenant  des  acquisitions  de  I'Etat  aux  Salons 
de  1891  : 

Peinture.  —  Bill,  le  Village  de  Gruissan;  Breaut^,  VOuvridre;  Iwill, 
Avant  Vorage  (pastel);  Lansyer,  le  Port  de  Menton;  Muenier,  le  Gate- 
chisme;  Petitjean,  Verdun  lesoir;  Pointelin,  les  Bois  en  novembre  (pastel); 
Ronot,  Mendiants;  Smith,  Sous  bois;  Tanzi,  le  Soir ;  Tournts^  Jeune 
fille  se  peignant. 

Sculpture.  —  Bloch,  Martyr  (statue  en  bois);  Delaphnche,  Eve  avant 
le  peche  (statue  en  marbre) ;  Fr^miet,  Saint  Georges  (statuette  en  bronze) ; 
Lami,  Premiere  faute  (statue  en  marbre);  Le  Chevrel,  pierre  fine  grav^e; 
Levillain,  Diogene  (vase  en  bronze). 

Pareillement  a  e'te  ddcidee  Taitribution  au  m^mc  musde  d'un  tableau  de 
M.  de  Richemont,  le  Reve,  acquis  au  Salon  de  1890. 

M.  Jean  Gigoux  a  fait  don  au  musee  du  Luxembourg  du  portrait,  dont 
il  est  Tauteur,  du  ge'neral  polonais  Joseph  Dwernicki,  et  quj  a  figure  a 
Texposition  centenale,  en  1889,  au  Champ-de-Mars.  - 
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Le  mus^e  des  arts  ddcoratifs  vient  dc  recevoir  en  don,  du  sculpteur 
Cain,  le  modde  en  cire,  oeuvre  du  donateur,  d'un  Coqfranqais  exdcut^  en 
bronze  pour  la  salle  du  Jeu  de  Paume  a  Versailles. 

Le  musde  de  Cluny  a  re9u  une  petite  boite  k  parfums,  en  argent,  de 
forme  spherique,  compos^e  de  huit  compartiments  ou  boites  k  couver- 
cles  en  coulisse,  travail  d'orftvrerie  judaique  de  la  fin  du  seizi^me  si^cle, 
ofiFert  par  M"**  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild. 

Le  ministre  de  I'lnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  de  crder 
au  musde  national  Adrien  Dubouchd,  a  Limoges,  une  nouvelle  section, 
qui  prendra  le  titre  de  :  Section  des  emaux.  Elle  se  compose  actuellement 
d*une  centaine  de  pieces,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  signees  du  nom 
des  plus  cd^bres  artistes  limogiens  :  Penicaud,  Leonard  et  Jean  Limousin, 
Raymond,  Courtois,  etc.  M.  Bourdery,  peintre  ^mailleur,  a  6x6  mis  a  la 
t^te  de  ce  petit  de'partcment,  avec  le  titre  de  sous-conservateur. 


La  distribution  solennelle  des  recompenses  decerndes  k  Toccasion  du 
Salon  de  cette  ann^e  (Salon  des  Champs-Elysdes),  a  eu  lieu  sous  la  prdsi- 
dence  de  M.  Ldon  Bourgeois.  Apr^s  le  discours  prononce  par  M.  Bailly, 
president  de  la  Socidte  des  artistes  fran9ais,  le  ministre  a  pris  la  parole  en 
ces  termes : 

Mesdames,  Messieurs, 

Cest  la  seconde  fois  que  j'ai  I'honneurde  pr^sider  la  distribution  dc  vos  recompenses, 
et  cette  ann^e  dcoul^e  a  rendu  plus  vifs  et  plus  profonds,  je  vous  Passure,  mes  sentiments 
de  sympathie  pour  la  Soci^t^  des  artistes  fran^ais  et  d^admiration  pour  cette  exposition 
annuelle  de  notre  production  artisiique,  que  je  consid^re  comme  une  des  plus  int^res- 
santes,  une  des  plus  ndcessaires  manifestations  de  la  vie  naiionale. 

Membres  d'une  grande  famille  dont  un  dissentiment,  que  nous  voulons  toujours 
croire  passager,  ne  saurait  briser  I'unit^,  vous  tenez  a  mainienirle  lien  qui  vous  rattache 
a  I'Etat,  et  votre  honorable  president  exprimait  tout  a  Pheure  cette  pensde  en  termes 
dont  je  le  remercie.  Nos  sentiments  sont  conformes  aux  v6tres  et  nous  contmuerons  de 
vous  t^moigner  notre  cordiale  sollicitude,  nous  eflor^ant  en  toute  circonstance  de  vous 
aider  autant  qu*il  est  en  notre  pouvoir.  Nous  le  ferons  sans  sortir  de  notre  r61e,  sans 
rien  vous  retirer  d'une  ind^pendance  ou  votre  dignity  m^me  est  int^ress^e,  maisen  nous 
souvenant  toujours  que  la  t^che  que  vous  remplissez  excellemment  vous  a  dtd  confide 
par  PElat  lui-meme,  et  pour  le  profit  du  pays  tout  entier. 

Messieurs,  notre  r61e  nous  est  rendu  facile  par  la  mani^re  dont  M.  Bailly  exercedepuis 
dix  ans  sa  delicate  et  difficile  prdsidcnce.  En  le  maintenant  par  acclamation  a  votre  t^te 
chaque  fois  que  ses  pouvoirs  doivent  fitre  renouvelds,  vous  prouvez  que  vous  avez  un 
^gal  souci  de  vos  intdr^ts  et  de  votre  reconnaissance.  Je  me  reprocherais  de  nc  pas 
m'associer  aux  tdmoignages  d'affectueuse  estime  que  ses  confreres  lui  exprimaient 
encore  il  y  a  quelques  jours,  en  lui  confdrant  la  medaille  d'argent,  r^servde  jusqu'ici 
aux  services  ininterrompus  de  leurs  plus  modestes  auxiliaires  et  dont  ils  ont  fait, comme 
Parmde  fait  de  la  medaille  militaire,  une  recompense  singuli^rement  dlevdc  en  Pattri- 
buant  a  un  chef  ddj^  combld  d'honneurs. 

Messieurs,  tous  mes  prdddcesseurs  ont  eu  jusqu^ici  a  fdliciter  la  Socidtd  des  artistes  du 
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soin  attentif  qu'elle  apporte  h  Torganisation  du  Salon.  Chaque  exposition  nouvelle  ^tait 
marquee  par  un  progr^s  plus  ou  moins  sensible,  mais  continu.  Cette  fois,  vous  avez 
op^r^  une  veritable  revolution,  avec  un  courage  et  un  succ^s  dont  je  tiens  k  vous  f^lici- 
ter.  Vos  amis  vous  signalaient,  depuis  quelque  temps  ddj^,  le  danger  que  le  nombre 
toujours  croissant  des  oeuvres  faisait  courir  a  Tint^rSt  artistique  du  Salon,  et  je  vous 
disais  moi-m6me  Tan  dernier  que,  sans  rien  enlever  au  caract^re  largement  d^mocra- 
tique  de  votre  institution,  il  ^tait  possible  de  he  pas  imposer  a  I'attention  des  visiteurs 
une  t&che  aussi  lourde. 

Vous  avez  entendu  ces  conseils^  et  vous  avez  appliqu^  rdsolument  le  programme 
n^cessaire  qui  vous  ^tait  indiqud.  Avec  une  sdvdrit^  d^autant  plus  m^ritoire  que  les  ^lus 
Texercaient  sur  leurs  ^lecteurs,  pour  le  bien  gdn^ral  assurtoent,  mais  avec  la  grande 
difficult^  de  convaincre  les  int^ress^s,  vous  avez  r^duii,  dans  une  proportion  considerable, 
le  nombre  des  ouvrages  admis;  vous  avez  prolong^  le  s6jour  de  I'atelier  pour  ceux  dont 
Tambition  dtait  plus  Mtive  que  le  talent  ou  qui  ne  se  rendaient  pas  assez  compte  que, 
pour  paraitre  en  public  sans  dommage,  il  importe  de  s'y  preparer  avec  sotn. 

Ler^sultat  a  €t6  un  Salon  vraiment  digne  d'un  titrequiest  synonyme  dechoix,  d*6\6- 
gance  et  d'agr^ment.  Pour  m^riter  enti^rement  ce  titre,  vous  n'avez  pas  hesit^  k  vous 
imposer  des  sacrifices  coOteux,  mais  dont  le  succ^s  obtenu  vous  a  largement  recom- 
penses. Toutes  vos  salles  etaient  des  modeles  d*arrangement  et  de  goQt,  et  telle  d'entre 
elles  ou  il  n^  avait  cependant  ni  tableaux  ni  statues  exposes^  etait  k  elle  seule  une  oeuvre 
d*art. 

Dans  ce  cadre,  messieurs,  non  seulement  Texposition  annuelle  de  I'art  fran^ais  n'indi- 
quait  aucune  decadence,  mais  elle  etait  de  nature  k  nous  inspirer  une  legitime  fierte. 
11  est  bien  difficile,  en  mati^re  d'art  contemporain,  d*eviter  deux  ecueils  opposes  et 
contre  lesquels  risquent  de  se  heurter  les  meilleurs  critiques.  II  y  a  toujours,  dans  ce 
domaine,  quelque  chose  qui  finit  et  quelque  chose  qui  commence  :  de  la  des  regrets 
trop  negatifs  chez  les  uns  et  des  esperances  trop  affirmatives  chez  les  autres. 

Dans  ce  qu'aimait  le  passe,  ceux-Ia  voudraient  tout  reieuir,  et,  pourtant,  il  y  a  des 
pertes  inevitables;  dans  ce  qu^aimera  I'avenir,  ceux-lcl  veulent  faire  entrer  unecondam- 
nation  complete  du  passe,  comme  si  le  passe  n'etait  pas  le  tresor  lentement  accumuie 
de  Pexperience  humaine.  L'equite  consiste  k  rendre  justice  au  present,  sans  meconnaitre 
Je  passe.  Or,  messieurs,  ce  present  est  plein,  je  ne  dirai  pas  seulement  de  promesses, 
mais  de  belles  oeuvres  realisees;  jamais  une  inquietude  plus  noble,  jamais  une  fi6vre 
plus  genereuse  n^ontanime  les  esprits. 

II  est  certain  que  nous  avons  ren verse  des  hierarchies  injustifiees  et  que  nous  n'admet- 
tons  plus  des  representations  longtemps  en  faveur,  ou  la  convention  avait  plus  de  place 
que  Tobservation  et  la  veriie.  Dans  I'histoire,  notamment,  Tart  a  profile  de  tout  ce 
qu*une  critique  plus  exigeantc  reveiait  autourde  lui;  Tarchalsme  grecet  remain  le  tenie 
beaucoup  moins,  mais  c'est  parce  que  le  ccrcle  du  monde  ancien  s'est  eiargi  et  que  nous 
ne  bornons  plus  a  I'ltalic  et  a  la  Grbce  les  besoins  dc  notre  curiosite.  Les  mysteres  de 
I'antique  Orient  nous  atlirent ;  nous  voulons  les  penetrer,  et  vous  vous  faiies,  messieurs, 
les  auxiliaires  de  cette  curiosite. 

Tandis  qu'au  Louvre  dc  courageux  missionnaires  achcvent  de  restituer  les  splendeurs 
prodigieuses  du  palais  de  Darius  et  jusiifient  le  vieil  Herodote,  ici  nous  voyons  des  artis- 
tes mettre  dans  d'immenses  compositions  un  labeur  et  un  talent  dignes  des  grandes  epo- 
ques.  D'auire  part,  jamais  Tart  n'eut  un  tel  souci  de  la  sincerite  complete  el  de  la  verite 
largement  humaine. 

Dans  Toeuvre  du  sculpteur  comme  dans  celle  du  peinlre,  la  nature  est  abordee  avec 
emotion. 

Les  humbles  sonteieves  k  ladignitede  Part  et  y  paraissent  avec  leur  noblesse  incon- 
sciente;  les  scenes  de  larueetdela  place  publique,  lestravauxde  laterre  ou  de  Patelier, 
c*est-^-dire  I'hisloire  vraie  de  Thomme  d'hier  et  d'aujourd'hui,  sont  reproduits  avec  leur 
pittoresque,  leurenergie,  leur  signification  durable;  les  jeux  del'airetdela  lumieresont 
analyses  avec  une  attention  et  une  science  que  nos  peres  auraient  envides.  Messieurs, 
vous  avez  le  droit  de  considerer  le  temps  present  comme  une  des  epoqucs  les  plus  fecon- 
des  de  I'art  franfais  et  une  de  celles  qui  recevront  de  Tavenir  large  et  complete  justice. 

Entre  les  divcrses  branches  de  cet  art,  il  en  est  une  qui  merite  une  sollicitude  particu- 
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WhvQ,  Je  partage  le  regret  qu'exprimait  tout  k  Theurevotre  president  au  sujet  de  la  sec- 
tion de  gravurc;  j*aurais  souhait^,  comme  lui,  qu'une  majority  put  se  former  dans  Ic 
votepourla  m^daille  d'honneur,  et  constater  ainsi  avec  quel  courage  et  quel  talent  nos 
artistes  graveurs  luiteni  contre  les  difficult^s  que  leur  impose  la  concurrence  ^crasante 
des  proc^d^s  industriels.  Jamais  ils  n'ont  rencontrdde  tels  obstacles  et  jamais  ils  n'onl 
affirm^  leur  maitrise  de  fafon  plus  dclatante.  Pour  moi,  j'ai  etd  heureux  de  pouvoir  leur 
faire  cette  annde  une  part  plus  large  dtins  les  travaux  de  TEtat. 

Je  ne  puis  m'emp^cher  de  signaler  aussi  le  renouvellement  heureux  qui  se  manifestc 
dans  Tart  ddcoratif,  dans  ce  genre  ou  notre  pays,  avec  ses  qualilds  d'invention,  de  grace 
et  de  mesure,  exer^a  si  longtemps  une  superiority  reconnue.  Sous  Tinfluence  de  causes 
trds  diverses,  Ic  dix-neuvifeme  siecle  a  did  long  a  se  crder  une  marque  et  une  originalitd. 
Depuis  quelques  anndes,  il  s'cfforce  de  rattraper  le  temps  perdu,  et  au  moment  de  finir, 
il  s'ingdnie  pour  laisser,  lui  aussi,  ses  modeles  k  Pavenir.  Dans  la  cdramique,  le  travail  du 
bois,  du  mdtal,  des  pierrcs  prdcieuses,  dans  le  mobilier  et  la  decoration  intdrieure,  il 
cherche  et  il  trouvc.  Vous  ne  sauriez  restcr  indiffcrents  a  ce  rdveil  ;  nous  nous  eflorcons 
de  le  favoriser  par  le  ddveloppemcnt  de  nos  dcoles  d'art  ddcoratif ;  vous  pouvez  beaucoup 
pour  lui  et  jesuis  sur  de  ne  pas  solliciicr  en  vain  voire  atiention  en  sa  faveur. 

Messieurs,  en  invitant  le  ministre  des  Bcaux-Aris  a  prdsider  votre  reunion,  vous  vou- 
Icz  exprimer  cette  pensee  que  le  Salon  n'csl  pas  une  entreprise  particuli6re,  intdressante 
pour  vous  seuls,  mais  bien  une  oeuvre  d'intcret  public,  d'utiliid  naiionale. 

En  sc  rendant  a  votre  appel,  le  ministre  temoigne  de  sentiments  semblables.  II  vient 
ici  pouraftirmcr  hauienieni  le  role  que  Tart  doit  jouer  dans  une  grande  democratic  et 
pour  proclamer  qu'a  ses  yeux  Tenseignement  du  beau,  soustoutes  ses  formes,  est  une  des 
parties  esscntielles  de  I'dducation  publique. 

Ces  ddclaiaiions  ne  sont  pas,  vous  Ic  savez,  tout  a  fait  inutiles.  Je  suis  heureux  de 
I'occasion  que  vous  m'avcz  oflene  de  les  renouvcler  ici.  Cette  fete  leur  donne  le  plus  dlo- 
quent  des  commentaires,  car  elle  prouve  I'admirablc  fdconditdet  Tcclat  de  notre  produc- 
tion artistique,  en  meme  temps  qu'elle  manifestc  Taccord  des  libres  serviteursdc  Fart  et 
des  reprdsentanls  de  la  Rdpublique. 

Aprcs  ce  discours,  souvent  interrompu  par  les  applaudissements,  Ic  se- 
cretaire de  la  Socidie'  a  donnd  lecture  de  la  liste  des  recompenses. 


Le  prix  du  Salon  de  1891  a  ete  de'cerne  par  le  ministre  des  Beaux-Arts, 
en  conformiie  de  la  deliberation  du  conseil  superieur  des  Beaux-Arts,  a 
M.  Paul-Jean  Gervais,  peintre. 

Des  bourses  de  voyage  :  pour  la  peiniure,  a  MM.  Le  Sidaner,  Boye  ei 
Orange;  —  pour  la  sculpture,  a  MM.  Holweck,  Saulo  et  M"o  Jeanne 
Itasse;  —  pour  Tarchiiecture,  a  MM.  Paulme  et  Charpentier-Bosio;  — 
pour  la  gravure,  a  M.  Coppier. 

Le  prix  Marie  Bashkirtseff  a  ete  aiiribuc  par  le  comitc  de  peinture  de  la 
Socieie  des  artistes  fran^ais,  a  M.  Duffaud,  — et  le  prix  Raigecourt-Coyon, 
a  M.  Rene-Maurice  Faih. 

Voici  la  liste  des  achats  faits  par  TEiat  au  Salon  des  Champs-Ely- 
sees  : 


Peinture  :  Axileiie,  Vtte ;  Bail,  (Eufs  sur  le  plat ;  Bernier,  le  Soir  (Bre- 
tagne)  \  Bill,  le  Village  de  Gruissan  [Aude)  \  Boulanger, /<2  Plaine  d'Am- 
berieu  {Ain) ;  Bouchor,  Pecheur  au  verveux ;  Breauid,  VOuvriere;  Carlos- 
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Lefebvre,  Soleil  (fautomne ;  Chigot,  Perdus  au  large;  Duffaud,  Mort 
d*Ourrias;  Dufour,  le  Pont  de  Saint-Bene^et  d  Avignon;  Julien  Dupre, 
un  Chemin  mi  Mesnil ;  Fath,  le  Ruisseau  gele;  Mile  Forget,  Sainte  Cecile 
martyre;  Gdig\\QiV(\\x\\^  Plein  midi  [Auvergne]\  Garaud,  Vieux  pont  sur  la 
Ranee;  Geoffrey,  A  Fasile  de  nuit ;  Gervais,  les  Saintes  Maries;  Gu^ry, 
Matinee  d'hiver  (Champagne);  Hareux,  Nuit d'aoUt;  Isenbart,  le  Matin  au 
bord  du  Doubs;  Lagarde,  Jeanne  d*Arc;  Lansyer^  le  Port  de  Menton; 
Jules  Laurens,  A  Keban-Madenn  [Turquie d'Asie)\  Laurent-Dcsrousseaux, 
Che:{  les  sceurs;  Leenhardt,  Au  petit  jour  levant;  Constaniin  Le  Roux, 
coin  du  feu;  Etienne-Eug^ne  Leroux,  r  Atelier  de  mon  pdre;  Le  Sidaner, 
Benediction  de  la  mer;  Marec,  VA'ieule ;  Henri  Martin,  Chacun  sa  chimdre; 
Moreau  de  Tours,  la  Mort  du  polytcchnicien  Vaneau  (i83o] ;  Normann, 
Antomne  [vue  sur  le Raffond  sur-Lafoden^  Norvdge);  Olive,  les  Rochers  du 
Plan  (Marseille) ;  Petit  jean,  Verdun,  le  soir;  Pointelin,  les  Bois  en  novem- 
bre;  Ronot,  les  Mendiants ;  Roullet,  la  Ville  de  Noumea;  Sergcnt, /e 
Devoir  (Esslingy  iSof))\  Tanzi,  le  Soir;  ThioUet,  i^^fowr  des  mouliercs 
{Villerville). 

Sculpture  :  Bloch,  Martyr y  statue  en  bois;  Boucher,  A  la  terre,  statue 
en  marbre;  Boutry,  Chasseur^  statue  en  pl^tre;  Mme  Coutan,  Source, 
statue  en  pl^tre;  Crauk,  A.  Corbon,  senateur,  buste  en  pl^tre;  H.  Cros, 
Circe,  bas-relief  en  pierre;  feu  Delaplanche,  Eve  avant  lepcche\  statue  en 
marbre;  Fre'miet,  Saint  Georges^  statuette  en  bronze;  feu  Gardet,  le 
Sommeil  de  VEnf ant- Jesus ^  groupe  en  marbre ;  Kinsburger,i?erer/e,groupe 
en  pl^tre;  Lami,  Premidre  faute^  statue  en  marbre;  Larche,  la  Prairie  et 
le  Ruisseau,  groupe  en  pl^tre;  Larroux,  Retour  de  la  chasse  au  sanglier, 
groupe  en  pl^tre;  Mile  Lancelot,  la  Famille,  bas-relief  en  platre;  Levillain, 
DiogenCy  vase  en  bronze;  Mile  Moria,  Etude^  buste  en  bronze;  Gustave 
Michel,  Bienvenus  soye^l  bas-relief  en  marbre;  Peene,  Madeleine  au 
reveily  statue  en  platre;  Mme  Syamour,  Diane^  statue  en  platre;  Thcu- 
nissen,  Pendant  la  grdve^  groupe  en  pldtre;  Vernhes,  Retour  des  jeux, 
statue  en  platre. 

Architecture  :  Delaporte  et  Deverin,  Temple  de  Baion  a  Angkor;  Paulin, 
une  Piscine. 

Le  comite,  dit  «  de  90  »,  de  la  Socie't^  des  artistes  frangais,  vicnt  de  voter 
le  r^glement  pourle  Salon  de  1892.  Les  modifications  qu'il  a  apportees  au 
rdglement  actuel  sont  les  suivantes :  les  oeuvres  des  artistes  hors  concours 
seront  dispensdes  de  Texamen  du  jury  d'admission;  la  section  de  gravure 
s'est  subdivisee  en  quatre  sous-sections,  burin,  eau-forte,  bois  et  litho- 
graphie,  qui  nommeront  chacune  dix  dele'gues  dej^  medailles,  qui  decer- 
neront  la  medaille  d*honneur  dans  cette  section;  enfin,  pour  le  vote  de  la 
mddaille  d'honneur  dans  la  section  de  peinture, il  a  etd  de'cidd  que  desormais 
un  iroisi^me  tour  de  scrutin  pourrait  avoir  lieu,  lorsque,  comme  cela  s'est 
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produit  cetie  annce,  les  deux  premiers  tours  n'auraient  pas  donnd  de 
rdsultats;  mais  la  majority  absolue  sera  toujours  n^cessaire.  Cette  derniere 
innovation  n'est  qu*une  demi-mesure  :  il  aurait  mieux  valu  subsiituer  la 
majorite'  relative  ^  la  majority  absolue  des  votants,  car  on  risque  fort  encore 
dc  n'amener  aucun  r^sultat  si  les  suffrages  persistent  a  se  rdpartir  sur  un 
certain  nombre  de  candidats. 

On  se  rappelle  que  Tadministration  de  TAssistance  publique  k  Paris  avait 
inienie  un  proems  k  la  Societe  des  artistes  fran^ais,  pour  coniraindre  cette 
derniere  au  paiement  du  droit  des  pauvres.  Le  Conseil  dc  prefecture  de  la 
Seine  avait  rejete'  la  pre'tention  de  TAssistance  publique;  celle-ci  s'est 
pourvue  contre  cette  decision  devant  le  Conseil  d'Etat.  Sa  dcmande  a  dt(} 
pareillement  dcarice  devant  cette  seconde  juridiction,  par  les  motifs 
suivants  : 

Consid^rant,  dit  Tarr^t,  que  la  Soci6t6  des  artistes  fran^ais  a  €ii  reconnue  d'utilit^ 
publique  par  ddcret  du  ii  mars  i883;  quVlle  a  pour  objet  d'assurer  Torganisation  el  le 
fonctionnement  d  exposiiions  annuelles  des  Beaux-Arts;  que  TEtat,  qui  prdc^demmcnt  se 
chargeait  de  ce  soin,  lui  accorde  des  encouragements;  que,  dans  ces  conditions,  ladite 
soci^t^  poursuit,  dans  Tint^rctdu  d^veloppement  des  arts,  une  oeuvre  d^utilitd  g^ndrale ; 
que,  d^ailleurs,  les  socidiaires  ne  peuvent,  a  aucun  moment,  rdclamer  une  part  des  bene- 
fices realises  et  que  si,  en  vertu  de  I'article  7  des  statuts,  une  partie  des  exc^denls  de 
recettes  peut  ctre  distribute  en  secours,  dons,  encouragements  et  recompenses  aux 
artistes,  cette  affectation  n'est  pas  ^trangcre  k  Toeuvre  poursuivie;  que  de  ce  qui  precede, 
il  r<5sulte  que  les  expositions  annuelles  organis6es  par  la  Socidt^  des  artistes  fran^ais  ne 
rcntrent  pas  dans  la  categorie  des  spectacles  ou  des  f«3tes  pour  Icsquels  les  lois  des  7  fri- 
mairc  et  8  thermidor  an  V  et  les  lois  de  finances  autorisent  la  perception  du  droit  des 
pauvres;  que,  d^s  lors,  c^est  avec  raison  que  le  conseil  de  prefecture  a  decide  queledit 
droit  ne  devait  pas  etre  prtleve  sur  les  sommes  percues  par  la  Socidte  des  artistes  fran^ais 
al'enlreede  Texposition,  en  1887  et  1889. 


La  Socie'te  du  Salon  du  Champ-de-Mars  a  decerne,  sur  ses  propres  res- 
sources,  des  bourses  de  voyage  a  MM.  Dagnaux  et  Rosset-Granger,  pein- 
tres,  et  a  M.  Alexandre  Charpentier,  sculpteur. 

II  faut  dire,  a  ce  propos,  que  le  prix  du  Salon,  institud  en  1877 
proposition  de  M.  le  marquis  de  Chennevicres,  alors  directeur  des  Beaux- 
Arts,  et  les  bourses  de  voyage,  instituecs  plus  recemment,  ont  dtc  jusqu  a 
prc'sent  attribues  exclusivement  aux  exposants  du  Salon  des  Champs-Ely- 
sees  parcc  que,  avant  la  scission  qui  s'est  produite  dans  la  Societe  des 
artistes  et  qui  a  amene  I'organisation  de  deux  Salons,  le  budget  n^avait  pas 
prevu  cette  sorte  de  dedoublement.  Cette  annce,  la  commission  du  budget 
a  decide,  sur  la  dcmande  du  minisire,  de  modifier  la  rubrique  budgetaire 
de  la  fa*;on  suivante  :  «  Chapiire  1 7.  —  Encouragements  aux  artistes fran- 
qais  :  prix  de  Paris  et  bourses  de  voyage,  »  Le  rapporteur  du  budget  des 
Beaux-Arts  doit  indiquer  dans  son  rapport  que  la  commission  du  budget 
estime  qu'aussi  longiemps  que  la  Societe  des  artistes  fran9ais  reprdsentait 
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la  totalite  des  artistes,  la  rubrique  anterieuremcnt  employde  avail  sa  raison 
d'etre,  mais  que  TEtat  n'a  pas  mission  d'encourager  tel  groupcment  d'artistes 
a  Texclusion  de  tels  ou  tels  autres:  qn'il  a  le  devoir,  au  contraire,  d'attri- 
buer  les  encouragements  a  qui  Ics  merite,  sans  consideration  de  lieu  ou  dc 
dt^nomination.  Ces  encouragements  pourront  d'ailleurs  6tre  donnds  a 
tomes  les  branches  d'art  :  peiniure,  sculpture,  architecture  et  gravure. 

A  Tavenir,  les  exposants  du  Salon  du  Champ-de-Mars  seront  done 
admis,  au  m^me  litre  que  ceux  du  Salon  des  Champs-Elysdes,  au  be'nefice 
des  encouragements  de  TEiat,  sous  la  forme  de  prix  du  Salon,  —  qui 
s'appellera  :  a  prixde  Paris  »,  —  ei  de  bourses  de  voyage. 

Une  assemblee  gdnerale  des  membres  de  la  Socidid  nationale  des  Beaux- 
Arts  a  eu  lieu  sous  la  prdsidence  de  M.  Puvis  de  Chavannes.  L'illusire 
aniste  a  prononce  une  allocution  qui  a  etc  vivemeni  applaudie,  el  dans 
laquelle  nous  relevons  le  passage  suivani  : 

Depuis  Tannde  derni^re  un  fait  d'une  importance  capitale  est  venu  nous  donner  de 
nouveUes  forces  par  un  bail  a  long  terme  consenii  avec  infiniment  de  bonne  gr4ce  par  le 
conseil  municipal.  Nous  sommes  chez  nous.  Un  magnifique  palais  nous  appartient. 
Dans  de  telles  conditions,  nous  avons  pu,  dbs  ceite  annde,  tenter  une  innovation  trds 
apprdcidc  du  public  et  de  la  presse.  Je  veux  parler  dc  notre  nouvelle  section  d'arts  appli- 
quds  dont  la  partie  bien  comprise  sera  fdconde  et  ira  toujours  grandissant. 

II  a  ete  decide  qu'une  reunion  spcciale  aurait  lieu  dans  le  but  d'etudier 
un  projet  d'organisation  ddfinitive  de  la  section  des  objets  d^art,  crdee  cette 
annce.  L'assemblee  a  procdde,  en  outre,  k  la  nomination  de  nouveaux 
membres  de  la  Societe  nationale  des  Beaux-Arts. 

Ont  did  nommes  socidtaires,  dans  la  section  de  peinture  :  MM.  Leon 
Frdderic,  Jarraud,  Kuehl,  Marius  Michel,  Picard  et  RafFaelH;  —  dans  la 
section  de  sculpture  :  MM.  Aube,  Charpentier,  Coutan,  Dampt,  Escoula, 
Injalbert,  Tony  Noel  et  Peter ;  —  dans  la  section  de  gravure  :  M.  Le  Rat. 

Ont  did  nommes  membres  associds,  dans  la  section  de  peinture  : 
M.  Axeniowiich,  M°»«  Annie  Ayrion,  MM.  Berton,  Biessy,  Bdthune,  Cal- 
lot,  Cosieau,  Decisy,  Fourid,  Gallen,  Gandara,  Gilbert,  Giron,  Griveau, 
Guignet,  Hodler,  Hynais,  Ch.  James,  Kreyder,  Kobilca,  Klinger,  Kar- 
bowski,  Luna,  Lucas,  Lahaye,  Melchers,  Mdnard,  Parrot,  Point, 
Mme  Dora  Hitz,  MM.  Sinet,  Urrabieta-Vierge,  M^'"  Roederstein, 
MM.  Richon-Brunet,  Sanchez-Perrier,  C.  von  Stetten,  Thegerstrom  et 
J. -J.  Weerts;  —  dans  la  section  de  sculpture  :  MM.  Bartholomd,  Bor- 
glum,  Bourdelle,  Roche  et  Hugues ;  —  dans  la  section  de  gravure  : 
MM.  Delavallde,  Lauzet,  Lunois  et  Paillard. 

Les  achats  fails  par  TEtat,  cette  annde,  au  Salon  du  Champ-de-Mars 
sont  les  suivants  : 

Peinture  :  E.  Bastien- Lepage,  Village  en  Lorraine  ;  Jean  Bdraud,  A  la 
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Chartreuse  ;  Billotte,  Un  coin  de  Paris  {soir  d'hiver) ;  M"'  Breslau,  Inte- 
rieur;  Carri^re,  le  Matin;  Costeau,  Solitude;  Desboutin,  Etude;  Dumou- 
lin,  le  Forum;  Griveau,  Ma  chambre;  Iwill,  Avant  Vorage,  pastel ;  Jean- 
niot,  Une  chanson  de  Gf^er/;  Laurent-Gsell,  la  Seine  [i8  janvier  i8gi); 
M*'«  Lee-Robblins,  les  Parques;  Muenier,  le  Catechisme;  Perrandeau, 
Saintes  filles;  Ribarz,  la  Ville  de  Luxembourg;  Renouard,  M.  Dagnan, 
dessin;  Sain,  Jeunesse;  Saintin,  Matinee  de  novembre ;  Smith,  V£te^  sous 
bois ;  Tourn^s,  Jeune  fille  se  peignant;  Zakarian,  Fromages  et  figues. 

Sculpture  :  Injalbert,  Enfant  au  poisson,  Fontaine  en  marbre ;  Peter, 
le  Lion  et  le  Rat^  groupe  en  marbre. 

Objets  d'art  :  Grandhomme  et  Gamier,  le  Printemps^  6mail ;  Servat, 
Roses  et  oeillets,  applique  au  gaz  en  fer  forge';  Thesmar,  Trois  tasses, 
dmail  jfiligrane  transparent. 


On  annonce  que  M.  Guilaume,  le  nouveau  directeur  de  TAcademie  de 
France  k  Rome,  vient  de  quitter  Paris  pour  rejoindre  son  poste. 

M.  Guillaume  est  compl^tement  retabli  de  la  maladie  qui  Ta  tenu  alit^ 
depuisdeux  mois.  II  entrera  immediatement  en  fonctions^  la  villa  Medicis, 
oil  il  succ^de  a  M.  He'bert. 


M.  Chaplain,  graveur  en  mddailles,  membre  de  Tlnstitut,  est  nomme' 
membre  du  conseil  sup^rieur  des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de 
M.  Chapu  ddcede. 

M.  Antonin  Proust  est  nomme  commissaire  g^ndral  de  la  section  des 
Beaux-Arts  et  des  Arts  libdraux  a  I'exposition  de  Chicago. 


Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  vot6  une  concession  de  terrain  dans  le 
cimeti^re  du  P^re-Lachaise,  pour  le  monument  qu'un  groupe  d'artistes  et 
d'amis  de  Charles  Chaplin  se  propose  d'e'lever  sur  la  tombe  de  celui-ci. 

Par  arrets  du  prdfet  de  la  Seine,  MM.  Greard,  Hamel,  Simeon  Luce  et 
Lamouroux,  membres  sortants  de  la  commission  administrative  des  Beaux- 
Arts  et  de  la  commission  administrative  des  travaux  historiques  de  la  ville 
de  Paris,  sont  appelds  de  nouveau  k  faire  partie  de  ces  commissions. 
MM.  Georges  Villain,  conseiller  municipal,  et  Just  Lisch,  inspecteur 
gdndral  des  monuments  historiques,  sont  nomm^s  membres  des  memes 
commissions. 

La  ville  de  Paris  a  fait,  dans  les  deux  Salons,  Tacquisition  des  oeuvres 
suivantes  : 
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Peinture  :  Dambourgez,  Marchandes  de  crdme  et  de  fromage  aux 
halles;  Guillemet, Quai  de  Bercy-Charenton ;  Momenard^  les  Ardnes 
d/ Aries ;  Tourn^s,  le  Diner, 

Sculpture  :  Chatrousse,  NourricUre,  groupe  en  platre  destine'  a  etre 
exe'cute  en  marbre;  Holweck,  le  Vin,  groupe  en  bronze;  Baffler,  la  Jean- 
nette^  statue  qui  sera  exdcutee  en  marbre;  Dalou,  Scdne  bachique^  Fontaine 
pour  ^tre  executee  en  pierre;  Boucher,  A  la  terre^  pour  une  replique  en 
marbre. 

Objets  d*art  :  Delaherche,  Deux  vases^  gres  emaille  et  flamb^. 
En  outre,  la  commission  administrative  des  Beaux-Arts  du  Conseil 
municipal  a  admis  provisoirement,  —  la  re'ception  definitive  devant  avoir 
lieu  sur  place,  —  des  dififerentes  oeuvres  expos^es  dans  les  deux  Salons  et 
destinees,  soit  a  la  de'coration  de  THotel  de  ville,  soit  a  celle  de  divers 
autres  monuments  municipaux.  Ce  sont :  la  Sortie  {sidge  de  Paris^  iSyo) 
de  M.  Binet,  panneau  destind  a  la  decoration  d*un  salon  de  THotel  de 
ville,  dit  du  «  Si^ge  de  Paris  «,  faisant  Tangle  de  la  place  et  du  quai;  la 
Place  du  Chdtelet^parle  m^me,  paysagedecoratif  pour  une  galeric  longeant 
le  grand  escalier  des  Fdtes ;  I' He  de  Robinson  d  Issy^  paysage  de  M.  Damoye, 
destine  a  Tune  des  deux  galeries  des  tourelles; /j  Mw^/jwe,  plafond  de 
M.  Gervex,  pour  la  salle  des  Ftites  ;  Six  panneaux  en  camaieu,  par 
M.  Aublet,  pour  la  m^me  salle;  I'Ete,  la  magnifique  composition  decora- 
tive de  M.  Puvis  de  Chavannes,  qui  occupera  la  place  d'honneur  dans  le 
salon  d'introduction;  le  Feu^  de  M.  Rixens,  pour  le  salon  des  Sciences;  le 
Matin^  hauteurs  de  Gentilly^  de  M.  Saintin,  pour  le  salon  des  Lettres;  la 
VoUte  d'acier,  de  M.  Jean-Paul  Laurens,  la  plus  importante  des  peintures 
decoratives  destinees  au  salon  d'angle  sur  la  place  Lobau;  la  Sculpture^  de 
M.  Layraud,  pour  le  salon  des  Arts;  VHistoire^  de  M.  Thirion,  pour  le 
salon  des  Lettres;  Un  coin  du  Luxembourg,^  de  M.  Le  Liepvre,  destind  k 
ddcorer  Tune  des  galeries  laterales  aux  deux  grands  escaliers;  le  Bassin  de 
V Arsenal^  de  M.  Vauthier,  pour  le  salon  des  Sciences;  la  Gare  des  marchan- 
dises,  de  M.  Rene  Gilbert,  destinee  au  tribunal  de  Commerce;  la  Famille 
et  le  Repas  nuptial,,  de  M.  Karbowsky,  pour  la  mairie  du  IV«  arrondis- 
sement;  la  Jeunesse,  la  Famille^  diptyquc  par  M.  Vimont,  pour  la  mairie 
des  Lilas;  le  Suffrage  universel,  panneau  de  M.  Bramtot,  pour  le  meme 
monument;  la  Charmeuse,  statue  en  marbre,  de  M.  Bdguine;  Turenne 
enfant,^  statuette  en  bronze  argent^,  de  M.  Hercule,  pour  un  des  salons  de 
reception  de  THotel  de  ville;  Un  drame  au  desert,  groupe  en  fonte  de  fer, 
par  M.  Fouques,  destine  soit  a  occuper,  au  pare  Montsouris,remplacement 
laisse  vide  par  le  retrait  du  Marat  de  M.  Baffler,  soit  k  orner  le  square 
Cambronne;  le  Monument  de  Danton^  groupe  en  bronze  qui  a  6x6  inaugure 
le  14  juillet  dernier^  Paris,  au  carrefour  de  POdeon. 

Un  concours  est  ouvert  par  la  Ville  de  Paris  entre  tous  les  artistes  peintres 
fran9ais  pour  la  decoration  artistique  de  la  grande  salle  k  manger  de  THdtel 
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de  ville,  comprenant  un  grand  plafond  circulaire,  deux  plafonds  lat^raux 
de  forme  rectangulaire  et  huit  dessus  de  portes.  Prix  alloud  :  49,000  francs. 

Les  artistes  auront  toute  liberte  pour  le  choix  et  la  composition  des 
sujets;  ils  arr^teront  les  motifs  4  leurgr^;  mais  Tensemble  de  leurs  travaux 
devra  se  rattacher  a  une  idee  generale  qui  en  reliera  les  diverses  parties. 

Le  dernier  delai  pour  le  depot  des  esquisses  est  le  i5  de'cembre.  L'expo- 
sition  publique  aura  lieu  du  20  ddcembre  au  5  janvier.  Le  jugement  sera 
rendu  le  3o  d^cembre  au  plus  tard.  II  mettra  de  cotd  trois  esquisses,  dont 
les  auteurs  seront  charges  de  peindre  un  fragment  a  grandeur  d'ex^cution. 

L'artisie  classe  le  premier  sera  chargd de Texecution  definitive;  le  second 
recevra  une  prime  de  3,5oo  francs;  le  troisi^me,  une  prime  de  2,5oo  francs. 

Les  peintres  ddsireux  de  prendre  part  au  concours  trouveront  k  THdtel 
de  ville  (bureau  des  Beau-Arts,  escalier  D,  2«  ^tage),  de  midi  k  cinq  heures 
de  I'apr^s-midijle  programme  dudit  concours  ainsi  que  le  plan  des  surfaces 
a  d^corer. 

L'emplacement  de'finitivement  adopts  par  le  Conseil  municipal  pour  la 
statue  qu'il  a  decide  d'e'lever  k  Beaumarchais,  est  le  boulevard  qui  porte 
son  nom.  Un  concours  est  ouvert  entre  les  sculpteurs  fran9ais  pour 
r^rection  de  ce  monument.  Le  programme  est  mis  k  la  disposition  des 
artistes,  a  THdtel  de  ville,  bureau  des  Beaux-Arts. 

II  est  d^cidd  que  les  Ar^nes  de  Lut^ce  vont  etre  transform^es  en  square, 
et  tous  les  vestiges  du  vieux  monument  qui  ont  6te'  mis  au  jour,  soigneu- 
sement  conserves;  en  outre,  une  voie  nouvelle  sera  ouverte,  en  bordure 
du  square  projet^,  entre  les  rues  Linn^  et  de  Navarre.  Ce  projet,  d'ailleurs, 
a  de'ja  re^u  un  commencement  d'execution  par  Texpropriation  de  divers 
immeubles  qui  occupent  l'emplacement  de  la  nouvelle  rue. 


Le  sculpteur  Dalou  a  etd  charge  de  la  partie  decorative  du  Pantheon  qui 
avait  €x€  confide  a  Chapu,  recemment  de'cdd^.  C'est  le  monument  elev6 
aux  grands  orateurs  de  la  la  Revolution  fran9aise  que  M.  Dalou  doit  exd- 
cuter. 


Le  directeur  gerantj  Jean  Alboize. 


LE  MANS.  —  IMPRIMERIE  EDMOND  MONNOYER. 


LA  M£RE  DE  REMBRANDT 


Fin  (I) 


ARMi  les  portraits  peints  de  sa  m^re,  notam- 
ment,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  atteigne  tout 
k  fait  au  niveau  des  meilleurs  portraits  graves, 
ce  qui  nc  les  empeche  pas  d'etre  interessants 
au  plus  haut  degre.  On  y  voit  Textreme  cons- 
cience, la  patiente  recherche  de  la  vdrite  qui 
seront  la  base  de  sa  grandeur  future.  II  aurait 
pu  dej^,  comme  tant  d'autres,  se  croire  arrive,  se  dispenser  de  tout 
nouvel  effort,  utiliser  son  acquis  dans  des  fantaisies  brillantes  et 
faciles.  II  Taurait  pu  d'autant  mieux  qu'en  1628  il  avait  deja  des 
Aleves.  Lievens,  son  camarade  d'etude  chez  Lastman,  Pavait  retrouv^ 
k  Leyde,  travaillait  avec  lui  et  Timitait  de  son  mieux,  sans  le  regarder 
officiellement  comme  son  maitre;  mais  Gerard  Dou,  qui  avait  com- 
mence des  Tage  de  neuf  ans  k  ^tudier  chez  un  graveur,  puis  chez  un 
peintre  sur  verre,  —  double  education  dont  il  garda  quelque  chose 
toute  sa  vie,  —  devint  son  eleve  k  partir  de  1628,  k  Tage  de 
quinze  ans ;  Van  Vliet  entra  aussi  chez  lui,  mais  seulement  comme 

(i)  V.  V Artiste  d'aout  dernier. 
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graveur;  et  il  faut  tres  probablement  ajouter  k  cette  liste  le  nom  de 
Willem  de  Poorter. 

Quel  charmant  milieu  ce  devait  etre  qu'un  atelier  semblable,  sans 
pretention  aucune,  oil  tous,  maitre  et  ^l^ves,  etaient  jeunes,  le  plus 
age  n'ayant  peut-Stre  pas  encore  vingt-deux  ans  !  II  est  bien  probable 
qu'on  y  copiait  par  ci  par  la  quelque  moulage  de  statue  antique;  mais 
on  y  regardait  surtout  la  nature.  Tout  le  monde  posait,  li-dedans,  a 
tour  de  role,  les  eleves,  les  amis,  les  parents  plus  ou  moins  proches, 
le  pere  et  la  mfere  surtout,  qui  mettaient  au  service  de  la  bande  labo- 
rieuse  une  complaisance  inepuisable.  L'atelier  etait  sans  doute  une 
chambre  i  deux  fenStres,  Tune  ^clairant  le  modele,  Tautre  eclairant  le 
papier  ou  la  toile.  Presque  toujours,  on  se  placait  de  fafon  a  recevoir 
la  lumiere  de  gauche  k  droite.  Tous  les  portraits  k  Teau-forte  de  la 
mere,  faits  certainement  d'apres  nature  et  non  d'aprfes  des  dessins 
qu'on  aurait  pu  calquer  k  Tenvers,  sont  eclair^s  de  droite  k  gauche 
sur  les  epreuves;  ils  Tetaient  done  de  gauche  k  droite  sur  la  planche 
de  cuivre.  Un  seul  (B.  348),  le  moins  bon,  fah  exception  pour  les 
ouvrages  de  ce  temps. 

—  Allons,  maman,  assieds-toi  lk\  disait  gaiment  le  fils  k  sa  mfere. 

Gaiment,  oui,  car  Rembrandt,  «  le  peintre  du  myst^re  et  de  la 
nuit  »,  a  et^  un  temperament  sanguin,  cela  est  probable  ;  gai,  cela 
est  certain.  Voyez  les  details  familiers,  parfois  comiques,  ou  peu  s'en 
faut,  qu'il  met  dans  ses  scenes  les  plus  serieuses;  voyez  plutot  ses  auto- 
portraits^  non  pas  seulement  ceux  de  sa  jeunesse,  ou  il  copiait  sa  tfite 
ebouriffee,  ouvrant  la  bouche,  faisant  la  moue,  ecarquillant  lesyeux; 
mais  ceux  ou,  apres  sa  faillite,  devenu  pauvre  et  delaisse,  il  montre 
encore  dans  un  coin  de  levre,  dans  un  clignement  d'oeil,  tout  ce  que 
son  ame  recele  de  gaite  bouillonnante,  d'intarissable  belle  humeur ! 

Et  alors  la  mere  obeissait  gentiment,  s'asseyait  sur  le  fauteuil  orne 
de  glands,  toujours  le  meme,  se  laissait  attifer  selon  la  fantaisie  du 
moment,  cachait  son  grand  front  d^couvert  sous  une  cape  blanche  ou 
violette,  doubl^e  de  broderie  d'or,  ou  sous  un  bonnet  fourr^ ;  et  le 
reste  k  Tavenant.  Alors  les  jeunes  gens  se  mettaient  k  Toeuvre  cote  k 
cote,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  dans  des  ateliers  plus 
grands  et  moins  commodes,  moins  intimes  surtout;  et  le  travail 
serieux  commencait,  coupe  sans  doute  de  temps  k  autre  par  quelque 
joyeux  lazzi. 
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C'est  dans  cette  modeste  chambre  que  Gerard  Dou  a  du  faire  les 
deux  Liseuses,  du  mus^e  de  Dresde,  l*une  avec  le  fameux  lorgnon 
d'or,  Tautre  sans  lorgnon,  ou  I'on  reconnait,  —  j'en  ai  la  certitude, 
tout  au  moins,  pour  la  seconde,  —  les  traits  de  la  mere  de  son  maitre. 

Vouspensezsi  Rembrandt  perdait  un  coup  de  pinceau!  Sa  prodi- 
gieuse  activite  ne  s'est  jamais  dementie  dans  le  cours  de  ses  quarante 
ans,  et  plus,  de  vie  artistique.  Les  recentes  trouvailles  d'ouvrages  de 
son  jeune  temps  montrent  que,  d^s  les  premieres  annees,  il  a  mis 
autant  que  personne  en  pratique  le  precepte  «  grec  »  :  Nulla  dies 
sine  linea. 

Tous  les  portraits  de  personnes  inconnues  au-dessus  de  quarante  ans, 
surtout  s'ils  representaieht  une  femme  de  condition  modeste,  ont  6x6 
baptise's  du  nom  gdnerique  :  «  la  m^re  de  Rembrandt  ».  Ces  portraits 
n'avaient  aucun  rapport  entre  eux,  mais  peu  importait;  la  tradition 
^tait  plus  forte  que  la  raison.  II  y  a  tel  musee  ou  quatre  femmes 
completement  differentes  les  unes  des  autres  s*appellent  toutes  les 
quatre  «  la  mere  de  Rembrandt  » .  Ceux  qui  trouveraient  cela  extra- 
ordinaire n'ont  qu'^  se  souvenir  qu'un  effet  de  plein  soleil,  reconnu 
comme  tel  par  tout  le  monde,  s'appelle  couramment  la  Ronde  de 
nuit. 

Mais  le  triage  est  facile  a  faire,  grace  aux  eaux-fortes.  On  connait 
aujourd'hui  plusieurs  peintures  de  Rembrandt  qui  reproduisent 
authentiquement  les  traits  de  sa  mere. 

La  plus  ancienne  de  toutes  est  probablement  un  petit  panneau 
que  M.  Bredius  a  achete  dans  une  vente  et  prete  au  musde  de  La 
Haye  (i).  Dans  ce  petit  portrait,  —  de  17  c.  sur  i3,  —  la  mere  est 
coiffeed'un  bonnet  fourre;  une  echarpe  brochee  d'or  et  ornee  d'une 
pierre  precieuse,  lui  passe  sur'le  haut  du  front,  retenant  le  bonnet  et 
retombant  sur  ses  epaules  couvertes  d'un  col  de  fourrure.  Une 
guimpe  blanche  encadre  son  cou.  Sa  tete,  tournee  de  trois  quarts  a 
gauche,  recoit  la  lumiere  de  gauche  k  droite  et  un  peu  de  haut  en  bas. 
Elle  a  une  expression  douce  et  reveuse.  C'est  avec  raison  que 

(i)  Nous  trouvons  ce  detail,  avec  d'autres,  dans  le  Catalogue  sommaire  des 
tableaux  et  sculptures  du  Musee  Royal  de  tableaux  d  La  Haye,  par  Bredius, 
excellente  publication  dans  la  preface  de  laquelle  nous  lisons  avec  grand  plaisir 
la  phrase  suivante  :  «  J'espere  publier  sous  peu  un  catalogue  plus  detaille',  qui 
contiendra,  avec  la  description  des  tableaux,  les  fac-similes  des  signatures.  > 
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M.  Bredius  fait  remonter  ce  portrait  jusqu'i  1628,  ^poque  des  pre- 
mieres eaux-fortes,  car,  k  en  juger  au  moins  par  la  photographie  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  la  peinture,  tres  delicate  et  tr^s  soignee, 
n'est  pas  exempte  de  quelque  mollesse  dans  Pexecution  et  manque 
encore  un  peu  de  franchise  dans  la  construction  de  la  forme. 

Dans  Tordre  chronologique,  ilfaut  placer  apr^s  celui-ci  le  portrait  de 
la  collection  de  lord  Pembroke,  i  Wiltonhouse,  dans  lequel  M.  Bode  (i) 
a  reconnu  les  traits  de  la  femme  du  meunier  de  Leyde  assise  devant 
une  table  et  lisant  la  Bible  k  travers  un  pince-nez  en  or.  II  est  peint 
sur  toile  (M.  Bode  fait  remarquer  qu'a  sa  connaissance  c'est  la  pre- 
miere fois  que  le  peintre  s'est  servid'une  toile)  et  mesure  72  c.  de  hau- 
teur sur  48  de  large.  II  porte  la  signature  Rembrandt  P.  C'est  peut- 
etre  ce  P  majuscule,  premiere  lettre  du  mot pinxit^  qui  a  fait  imagi- 
ner  le  prenom  de  Paul  dont  on  Ta  aflfubl^  pendant  un  siecle. 

M.  Bode  signale  encore  comme  une  oeuvre  de  cette  ^poque  un  des- 
sindont  il  n'a  pas  vu  roriginal,quisetrouve  k  Dresde,  probablement, 
dit-il,  dans  la  collection  privee  du  roi.  Cest,  parait-il,  un  excellent 
portrait  au  crayon  noir  d'apr^s  la  mere  de  Rembrandt. 

Le  portrait  k  Thuile  de  la  galerie  de  la  reine  d*Angleterre,  k 
Windsor,  qu'on  avait  baptise  du  nom  de  la  Comtesse  d'Esmond, 
rappelle  Teau-forte  de  i633  par  la  pose  de  la  tete  et  Tarrangementdu 
manteau  ;  mais  avec  cette  difference  qu'ici  nous  sommes  encore  dans 
la  periode  de  recherches  :  le  caractere  n'est  obtenu  qu'aux  depens  de 
la  souplesse,  les  rides  sem blent  etre  creusees  dans  une  matiere  dure 
avec  une  pointe  de  metal. 

Celui  auquel  M.  Bodeaccorde  une  preference  marquee  est  le  por- 
trait qui  a  ^te  longtemps  connu  sous  le  nom  de  la  Proph^iesse  Anne. 
La  vieille  femme  est  representee  sur  un  fond  gris,  la  tete  couverte  du 
capuchon  violet  double  de  broderie  d'or,  que  nous  avons  vu  k  Wind- 
sor et  chez  lord  Pembroke,  assise  devant  la  mSme  table  et  lisant  dans 
le  meme  grand  livre  qui  est  la  Bible.  Ce  tableau,  peint  sur  un  pan- 
neau  de  70  c.  de  haut  sur  58  de  large,  est  signe  RH  i63i.  Van  Vliet 
en  a  fait  une  gravure.  signee :  RHvan  Rijn  inventor  ;  —  G.  van  Vliet 
fecit.  Sorti  de  la  galerie  Schonborn  (k  Pommersfelden),  et  pay^ 
i2.5oofr.  dans  la  vente  de  cette  collection,  qui  eut  lieu  k  Paris 

(i)  Etudes  pour  Vhistoire  de  Van  hollandais,  p.  38i. 
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en  1867,  il  passadansla  galerie  du  grand-due  d'Oldenbourg,  ou  il 
est  encore.  Leprixde  i2.5oo  fr.,  paye  pour  une  simple  figure,  se 
trouve  bien  d'accord  avec  le  jugement  porte  sur  ce  tableau  par  le  di- 
recteur  des  musees  de  Berlin.  N'ayant  vu  ni  ce  tableau,  ni  mSme  sa 
reproduction  photographique,  nous  ne  pouvons  qu'accepter  le  juge- 
ment de  rhabile  historien  d'art.  Mais  il  nous  parait  difficile  de  croire 
qu'il  soit  superieur  au  portrait  acquis  Tannde  derni^re  par  le  musee 
royal  d'Amsterdam. 

Celui-ci,  en  efFet,  touche  de  pres  au  chef-d'oeuvre  (i).  Puisque  nous 
nous  sommes  amus^  k  penetrer  dans  Tinterieur  de  la  maison  et  de 
la  famille  du  meunier  de  Leyde,  essayons  d'y  entrer  encore  une  fois  k 
propos  de  ce  portrait.  Aprestout,  une  hypoth^se  de  ce  genre  est  chose 
fort  innocente.  Done,  sauf  erreur,  nous  sommes  dans  la  seconde 
moitie  de  i63i ;  la  femme  du  meunier  est  veuve  depuis  environ  quinze 
a  dix-huit  mois  ;  son  fils,  de  plus  en  plus  admire  et  choye  k  Amster- 
dam, oblig^  de  quitter  de  temps  en  temps  la  maison  paternelle  et  sa 
ville  natale  pour  aller  faire  les  portraits  qui  lui  sont  commandes  Ik- 
bas,  a  pris  la  resolution  d'aller  s'etablir  dans  la  grande  ville.  Ses  pre- 
paratifs  avancent  rapidement ;  la  saison  froide  approche.  Un  jour  que 
sa  mere  venait  de  rentrer  de  Teglise,  enveloppee  dans  une  pelisse 
faite  d'une  sorte  de  velours  k  long  poil,  au  col  de  fourrure  ferme  par 
une  agrafe,  un  bonnet  de  fourrure  sur  la  tete,  il  la  fait  asseoir  de 
profil,  le  visagfe  tourne  vers  la  vive  lumiere  de  la  fenetre,  et  il  com- 
mence k  travailler,  voulant  emporter  avec  lui  Timage  la  plus  fidele 
possible  de  ce  cher  visage  fletri,  mais  si  noble  et  si  bon.  II  met  entre 
les  mains  de  sa  mere  la  grande  Bible  illustree  qui,  elle  aussi,  lui  rap- 
pelle  bien  des  choses  lointaines  et  cheres,  de  cette  vie  leydoise  qu'il  va 
abandonner.  II  travaille  avec  amour,  il  caresse  le  modele  de  ce  large 
front,  de  ce  nez  fin,  de  cette  pommette  vigoureusement  e'clairee ;  il 
marque  fidelement,  sur  le  front,  les  yeux  et  le  bas  du  visage,  la  place 
de  chaque  ride;  il  creuse,  par  la  lumiere  et  Tombre,  la  ddpression 
que  la  chute  des  dents  a  faite  dans  la  joue ;  il  exprime  avec  une  ri- 
goureuse  justesse  la  valeur  du  bandeau  blanc  de  la  tete,  celle  de  la 
lumiere  jouant  dans  les  poils  de  la  fourrure  et  se  brisant  aux  angles 
du  velours  de  la  pelisse;  sans  donner  k  la  main  trop  d'importance,  car 

x)  Cest  le  portrait  reproduit  ici  a  Teau-forte  par  M.  F.  Courboin. 
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il  a  eu  le  soin  de  la  placer  de  facon  a  n  etre  eclairee,  pour  une  grande 
partie  de  sa  surface,  que  par  une  lumiere  frisante,  il  fait  de  cette  main 
un  portrait  si  fidele  que  les  familiers  de  la  maison  n'auraient  pas  be- 
soin  de  regarder  la  tete  pour  savoir  k  qui  elle  appartient.  Mieux  en- 
core :  il  fait  le  frappant  portrait  de  la  vieille  Bible  aux  tranches  fati- 
guees  ;  il  reproduit  avec  une  fidelite  si  minutieuse  la  page  ou  le  livre 
est  ouvert,  —  Tautre  page,  non  soutenue,  s'etant  repliee  en  grande 
partie,  —  qu'on  s'imaginerait  volontiers  qu'on  en  pourrait  lire  toutes 
les  lignes  avec  Taide  d'une  loupe.  On  en  litau  moins  les  titres  decha- 
pitres.  Celui  d'en  haut :  op  den  dach  der  kerk  wijdin  signifie  peut- 
etre  :  «  Pour  le  jour  de  la  consecration  de  Teglise  ».  Le  second  titre  : 
EvANGELiUM  Luce  x/;c  c^ji?.,n'a  pas  besoin  d'etre  traduit.  Chose  amu- 
sante,  la  gravure  qui  la  suit  dans  le  texte  est  assez  nettement  repro- 
duite  pour  que  Ton  puisse  y  distinguer  le  Christ  avec  une  aureole  au- 
tour  de  la  tete,  deux  autres  figures  debout,  deux  a  genoux  dont  une 
au  premier  plan,  et  enfin,  i  gauche,  un  tronc  d'arbre  un  peu  incline, 
apres  lequel  grimpe  un  adolescent. 

J'ai  eu  la  curiosity  un  peu  oiseuse,  si  Ton  veut,  de  chercher  quelle 
scfene  etait  racontee  dans  le  chapitre  xix  de  T^vangile  de  saint  Luc, 
et  voici  ce  que  j^y  ai  trouve  : 

Jdsus,  etant  entre  dans  Jericho,  passait  par  la  ville, 

Et  un  homme  appelde  Zachee,  chef  des  peagers,  qui  etait  riche, 

Cherchait  k  voir  qui  etait  Jesus ;  mais  il  ne  le  pouvait  pas  a  cause  de  la  foule, 

parce  qu'il  ^tait  de  petite  taille. 
Cest  pourquoi  il  courut  devant  et  monta  sur  un  sycomore  pour  le  voir,  parce 

qu'il  devait  passer  par  1^. 
Jesus  e'tant  venu  en  cet  endroit,  et  regardant  en  haut,  le  vit  et  lui  dit :  Zachee, 

hate-toi  de  descendre ;  car  il  faut  que  je  loge  aujourd'hui  dans  ta  maison. 
Et  il  descendit  promptement  et  le  re^ut  avec  joie. 

Sans  doute  il  n*est  pas  necessaire  d'etre  un  grand  peintre  pour  re- 
produire  exactement  une  page  de  livre  et  une  gravure.  Mais  ce  detail 
montre  avec  quelle  tendresse  scrupuleuse  Rembrandt  fit  ce  portrait, 
qui  etait  certainement  pour  lui  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple 
^tude  de  peintre  ajoutee  k  tant  d'autres.  Aussi  Tceuvre  qu'il  termina 
dans  ces  conditions  est-elle  particulierement  remarquable.  Ve'rite  de 
la  lumiere,  harmonic  des  valeurs,  pittoresque  d'arrangement,  justesse 
du  dessin,  modele  serre  jusqu'i  la  minutie,  un  peu  a  la  facon  des 


Digitized  by 


Digitized  by 


Digitized  by 


Google 


LA  MfeRE  DE  REMBRANDT 


167 


peintres  primitifs,  tonalite  generale  claire  et  transparente,  telles  sont 
les  qualit^s  qu*il  a  reunies  dans  ce  portrait,  et  qu'il  n'avait  peut-etre 
jamais,  auparavant,  pouss^es  au  meme  degre.  Un  peu  plus  de  largeur 
et  de  sobriete  dans  Texecution,  voila  ce  qui  lui  restait  encore  a 
atteindre  k  cette  epoque,  vers  la  fin  de  i63i.  L'oeuvre  est  peinte  sur 
un  panneau  large  de  54  cent.,  haut  de  70  cent. 

II  nous  semble  probable,  avons-nous  dit,  que  ce  dernier  portrait  de 
la  periode  leydoise  est  comme  Tadieu  tendre  et  profond  d'un  fils  qui 
allait  quitter  sa  mere,  sinon  de'finitivement,  au  moins  pour  ne  plus 
la  revoir  que  de  temps  k  autre,  par  furtives  dchappees.  Mais  peu  im- 
porte  que  Thypothese  soit  vraie  ou  fausse,  les  qualites  de  I'oeuvre 
restent  les  memes,  et  elles  sont  assez  grandes  pour  que  ce  beau  por- 
trait tienne  une  place  fort  honorable  dans  un  musee  oii  se  trouvent 
deja  la  Ronde  de  nuit^  les  Syndics  et  la  seconde  Lefo;/  d'anatomie, 

Huit  ans  plus  tard,  en  iGSg,  Rembrandt  fit  encore  un  portrait  de 
sa  mere,  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  musee  du  Belvedere,  k  Vienne. 
Emmitouflee,  les  deux  mains  sur  sa  b^quille,  elle  se  presente  de 
face  au  spectateur.  «  Les  signes  habituels  de  la  vieillesse,  infirmiies 
du  corps,  bonte  du  coeur,  repos  de  Tame  sont  excellemment  expri- 
mes  dans  ce  beau  portrait...  qui  constitue,  dans  cette  periode,  une 
desplus  remarquables  productions  du  peintre.  » 

On  le  voit,  Rembrandt  fut  jusqu*au  bout  le  plus  tendre  des  fils; 
dans  le  moment  de  son  plus  grand  succfes  et  de  ses  plus  pressantes 
commandes,  il  voulut  reproduire  une  fois  encore  les  traits  de  sa  mere, 
comme  s'il  sentait  que  la  separation,  definitive  cette  fois,  etait  proche. 
EnefFet,  Tannee  suivante,  la  vieille  Neeltgen  mourut  apres  une  vie 
longue  et,  somme  toute,  heureuse,  dans  les  bras  du  fils  qui  faisait 
son  orgueil. 


E.  DURAND-GREVILLE. 
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Nicolas  Poussin  {Suiie) 

LE  RETOUR  A  ROME 

ERS  la  fin  de  septembre  1642,  Poussin  repartait  pour 
Rome.  II  allait,  soi-disant,y  mettreordre  ases  affaires 
et  y  chercher  sa  femme,  confiee,  en  son  absence,  aux 
bons  soins  des  Del  Pozzo;  il  pretendait  vouloir  Tins- 
taller  avec  lui  a  Paris,  tant  que  Vy  retiendraient  les  travaux  de  la 
Galerie  et  les  multiples  commandes  du  Roi.  N'etait-il  pas  lie  par  tous 
ses  engagements  et  n'avait-il  pas,  depuis  le  20  mars  1641,  un  brevet 
royal  qui, «  en  qualite  de  Premier  Peintre  Ordinaire,  lui  donnait  la 
direction  gendrale  de  tous  les  ouvrages  de  peinture  et  d'ornement  que 
Sa  Majeste  ferait  ci-apres  pour  Tembellissement  de  ses  maisons 
royales,  voulant  que  tous  ses  autres  peintres  ne  pussent  faire  aucuns 
ouvrages  pour  Sa  Majeste  sans  en  avoir  fait  voir  les  desseins  et  recu 
sur  iceulx  les  avis  et  conseils  du  dit  sieur  Poussin  »  ? 

Le  chancelier  Seguier  lui  avait  recommande  un  jeune  peintre,  son 
protege,  Ch.  Le  Brun,  dont  le  Poussin  avait  vu  et  loue  k  Paris  les  pre- 
miers essais  executes  pour  le  Cardinal,  et  qui  aspirait  k  perfectionner 
Rome  les  lecons  qu'il  avait  prises  dans  Taielier  de  S.  Vouet.  Vingt 

(i)  V.  VArtiste  de  1889  et  1890  passim,  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet  et 
aoQt  1891. 
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ans  plus  tard,  ce  Le  Brun,  fortifie  en  Italic  par  Tetude  de  Raphael  et 
par  les  conseils  familiers  du  Poussin,  qu'il  saluait  orgueilleusement 
comme  ses  deux  seuls  maitres,  devait  faire  d'un  brevet  de  Premier 
Peintre,  semblable  k  celui  de  Louis  XIII  au  Poussin,  un  usage  autre- 
ment  jaloux  et  d'une  autorite  autrement  absolue.  Poussin  avait 
annonc^  qu'il  s'arreterait  Lyon,  pour  s*y  reposer  dans  la  famiile  de 
son  bon  ami  Jac.  Stella  (i).  Le  Brun  vint  I'y  rejoindre  le  5  novembre 
et  ils  arrivaient  ensemble  k  Rome. 

II  semble,  par  un  mot  de  Felibien,  que  Le  Brun  ne  fut  pas  le  seul 
compagnon  du  Poussin  dans  ce  voyage  de  Rome  :  «  Jean  Le  Maire 
retourna  pour  la  seconde  fois  Rome  lorsque  le  Poussin  y  alia  en  1 642, 
mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps  ». 

Ce  Le  Maire,  dont  il  est  tant  parle  dans  les  lettres  du  Poussin,  depuis 
le  jour  ou  il  travaille  de  connivence  avec  Chantelou,  i  attirer  notre 
grand  peintre  a  Paris,  et  que  celui-ci  proposera  comme  «  son  second  » 
pour  conduire  sous  lui  les  ouvrages  de  la  Grande  Galerie,  «  il  en  aura 
le  guain  et  pourra  en  ce  travail  s'amaigrir  »;  ce  Le  Maire  est  bien  le 
Jean  Le  Maire,  qu'on  appelait  le  gros  Le  Maire  ou  aussi  Le  Maire 
Poussin,  ne  a  Dammartin  en  1697,  marquis  de  Chanvalon 

envoya  k  Rome  oil  il  sejourna  vingt  ans.  II  en  revint  vers  i633, 
k  Paris,  pu  il  se  rendit  cdlebre,  comme  peintre  d'architecture,  par  les 
perspectives  de  Bagnolet  et  de  Ruel.  Une  ligne  de  la  lettre  du 
4avril  1642,  oil  Poussin  rappelle  a  Del  Pozzo  que  lui,  le  comman- 
deur,  possede  de  ce  sien  ami  Le  Maire  de  petits  tableaux  de  ruines, 
ne  permet  pas  de  douter  qu'il  s^agisse  de  Jean  et  non  de  Pierre.  Le 
26  mai,  il  mandait  k  Chantelou  :  «  Je  continue  tousiours  comme  a 
Tacoustumee  les  desseins  et  cartont  de  la  Gallerie,  sans  m'occuper  a 
autre  chose.  J'espere  que  alia  fin  de  ce  mois  prochain  j'auray  mis  k 
bon  terme  les  susdits  desseins,  de  sorte  qu'il  restera  seullement  a 
continuer  les  Fables  d'Hercules ;  et  lors  le  tout  se  pourra  commettre 
k  Monsieur  Le  Maire,  s'il  en  voudra  prendre  la  peine,  et  s'il  plaira  k 
Monseigneur  de  me  donner  occasion  de  pouvoir  laisser  quelque  chose 
en  France  de  moy,  avant  que  je  meure  digne  du  peu  de  nom  que  j'ay 
aquis  enuers  les  entendus.  »  Ce  qu'il  serait  intdressant  de  retrouver, 

(i)  On  lit  en  effet  dans  la  lettre  du  Poussin  a  Del  Pozzo  (18  avril  1642)  : 
«  M.  Stella  peintre  etmon  ami, partit  avant  hier  pour  Lyon,sa  patrie,  ou  il  doit 
resider  tout  Fete.  » 
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c^est  le  dessin  dont  le  Poussin  annon9ait  le  prochain  envoi  au 
commandeur  Del  Pozzo,  par  sa  lettre  du  i3juin,  «  Tordonnance 
generale  de  la  Grande  Galerie,  qu'il  fait  dessiner  par  un  jeune  archi- 
tecte  et  qui  sera  bientot  finie  >».  On  connaitrait  par  ce  dessin  la  charge 
qu'il  destinait  a  son  ami  J.  Le  Maire. 

A  ddfaut  de  ce  Le  Maire,  parti  en  compagnie  du  Poussin,  la  conduite 
des  affaires  de  la  Galerie  parait  confiee  k  Remy  Vuibert  dont  le  nom 
revient  constamment  dans  les  lettres  depuis  le  premier  de  Tan  1643. 
Je  ne  m'etonne  pas  d'ailleurs  que  Poussin  ait  eu  la  pensee  de  se 
substituer  ce  gros  Le  Maire  pour  Texecution  de  ses  cartons  du  Louvre, 
car  dans  les  excellents  tableaux  de  mines  antiques  qui  nous  restent 
de  lui,  la  force  et  la  science  et  la  soliditd  sont  telles,  et  jusqu'au  ton 
de  sa  peinture,  qu'on  les  croirait  de  son  illustre  compere  lui-mSme. 
Felibien  nous  raconte  qu'dtant  de  retour  a  Paris,  apr^s  ce  second 
voyage  k  Rome,  en  compagnie  du  Poussin,  J.  Le  Maire  «  logea  dans 
un  des  pavilions  des  Tuileries  ou  il  pensa  etre  brCil^ ;  car  le  feu 
s^etant  mis  aux  offices,  et  ensuite  aux  appartements,  I'incendie  fut 
fort  grand,  et  tout  etant  au  pillage,  Le  Maire  y  perdit  une  partie  de 
son  bien.  Peu  de  temps  apres  cet  accident,  il  se  retira  a  Gaillon,  en 
Normandie,  ou  il  est  mort,  Sge  de  soixante-deux  ans,  en  1659 
(Mariette  dit,  avec  raison  peut-etre,  en  i655,  car  en  i656,  sur  I'Etat 
des  comptes  des  BStiments  royaux  ou  ses  gages  sont  mentionnes 
pour  1200  livres,  «son  nom  est  barre  et  en  marge  estecrit :  mort »), 
son  corps  fut  enterre  k  la  Chartreuse  (ainsi  il  etait  alle  finir  sa  vie  k 
deux  lieues  de  la  ville  ou  Poussin  dtait  ne).  N'ayant  jamais  616  marie, 
il  donna  aux  pauvres  la  plus  grande  partie  du  bien  qui  lui  restoit,  et 
laissa  le  reste  k  ses  parens  et  k  quelques  amis.  »  L'autre  Le  Maire, 
Pierre  Le  Maire,  celui  que,  par  opposition,  on  appelait  <c  le  petit 
Le  Maire  »  et  dont  il  est  fort  souvent  parle  dans  les  lettres  k  Chan- 
telou,  n'etait  guere  moins  intimement  lie'  avec  le  Poussin,  duquel  il 
excellait  k  copier  et  a  imiter  les  ouvragcs ;  mais  il  n'etait  pas  de  laille, 
celui-la,  faute  d'expdrience  et  d'autoriie,  ce  qu'on  lui  confiat  la 
responsabilitd  d'une  aussi  grosse  entreprise  que  celle  de  la  Galerie  du 
Louvre ;  tandis  que  maitre  Jean,  le  gros  Le  Maire,  pouvait  offrir 
comme  garantie,  ses  travaux  decoratifs  de  Ruel  executes  avec  si  grand 
succ^s  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  plus  son  titre  de  Valet  de 
chambre  du  Roi,  charge  des  peintures  du  cabinet  du  Louvre.  (V.  la 
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Nouvelles  Archives^  1872.) 

Le  jour  oil  il  remettait  le  pied  sur  le  seuil  de  sa  chere  maison  du 
Pincio,  Poussin,  il  faut  le  dire,  ne  songeait  guere  a  son  brevet.  Sauf 
la  tache,  sincerement  acceptee  par  lui,  de  fournir  Ics  compositions  de 
la  Grande  Galerie,  il  avait  laisse  gaiement  derriere  lui  et  pour  n'y 
penser  de  sitot,  tous  « les  grands  travaux  qu'on  Jui  preparait  ».  II  etait 
dans  la  plenitude  de  sa  force  et  de  sa  maturite,  et  il  s'en  fallait  meme 
de  cinq  ans  pour  qu'il  atteignit  Tage  oil  Felibien  devait  tracer  de  lui  ce 
beau  portrait :  «  II  me  semble  que  je  le  vois  encore.  Son  corps  etoit 
bien  proportionne,  et  sa  taille  haute  et  droite  ;  Fair  de  son  visage  qui 
avoit  quelque  chose  de  noble  et  de  grand,  r^pondoit  k  la  beaute  de 
son  esprit  et  a  la  bonte  de  ses  mceurs.  II  avoit,  s'il  m'en  souvient,  la 
couleur  du  visage  tirant  sur  Tolivatre  et  ses  cheveux  noirs  commen- 
coient  a  blanchir  lorsque  nous  ^tions  k  Rome.  Ses  yeux  etaient  vifs  et 
bien  fendus,  le  nez  grand  et  bien  fait,  le  front  spacieux  et  la  mine 
resolue.  • 

Le  voilk  done  rentre  dans  son  logis  et  y  reprenant,  apres  deux  ans 
d'absence,  avec  toute  la  tranquillite  d'une  ame  bien  trempec^  ses 
douces  habitudes  de  vie  simple  et  d^sinteressee,  de  travail  coutumier, 
purement  amoureux  de  son  art,  celles  que  le  meme  Felibien  lui  verra 
pratiquant  en  1647  •  ^  I'  n'envisagea  point  une  grande  fortune  et  ne 
pensa  jamais  a  s'elever  au-dessus  de  sa  condition.  II  ne  souhaitoit 
point  de  grands  biens,  parce  que  sa  moderation  ne  le  portoit  ni  k  faire 
des  depenses  superflues,  ni  k  enrichir  sa  famille.  II  n'avoit  rien  eu  de 
sa  femme  et  ne  Tavoit  prise  que  par  une  pure  reconnaissance  des  cha- 
ritables  services  qu'il  en  avoit  recus  dans  une  grande  maladie,  pendant 
qu'il  logeoit  chez  son  pere.  II  n'en  eut  aucun  enfant,  mais  ils  vdcurent 
toujours  ensemble  d'une  maniere  honnete,  sans  faste  et  sans  dclat, 
n'ayant  pas  meme  un  valet  pour  le  servir,  tant  il  aimoit  le  repos,  et 
craignoit  Tembarras  des  domestiques.  M.  CamilleMassimi,  qui  depuis 
a  ete  cardinal,  etant  alle  lui  rendre  visite,  il  arriva  que  le  plaisir  de  la 
conversation  Tarreta  jusques  k  lanuit.  Comme  il  voulut  s'en  aller  et 
qu'il  n'y  avoit  que  le  Poussin  qui  le  conduisoit  avec  la  lumiere  k  la 
main,  M.  Massimi  ayant  peine  de  le  voir  lui  rendre  cet  office, 
lui  dit  qu'il  le  plaignoit  de  n'avoir  pas  seulement  un  valet  pour  le  ser- 
vir. <c  Et  moi,  repartit  le  Poussin,  je  vous  plains  bien  davantage. 
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«  monseigneur,  de  ce  que  vous  en  avez  plusieurs.  f)  II  disoit  assez 
volontiers  ses  sentiments,  mais  c'e'toit  toujours  avec  une  honnete 
liberty  et  beaucoup  de  grace.  II  etoit  extremement  prudent  dans  toutes 
ses  actions,  ret^nu  et  discret  dans  ses  paroles,  ne  s'ouvrant  qu'^i  ses 
amis  particuliers;  et  lorsqu'il  se  trouvoit  avec  des  personnes  de  grande 
qualite,  il  n'dtoit  point  embarrass^  dans  la  conversation  :  au  contraire, 
il  paraissoit,  par  la  force  de  ses  discours,  et  par  la  beaute  de  ses  pen- 
sdes,  s'elever  au-dessus  de  leur  fortune.  » 

II  se  sent  tellement  aise  de  sa  liberty  reconquise,  et  de  respirer, 
apres  deux  ans  de  compression,  Fair  qui  convienti  son  humeur  inde- 
pendante,  loin  de  tous  encombrements  de  commandes  et  de  toutes 
manigances  de  cour,  qu'un  an  apres  sa  rentrde  dans  Rome,  en 
decembre  1648,  il  en  est  encore  ^lecrire  i  Chantelou.  «...  Pource  qui 
touche  ce  que  j'ei  commense  de  dela,  j'atendray  auec  bonne  patiense 
que  toutte  chose  s'acommode ;  car  quand  moy,  je  suis  fort  bien  icy, 
et  je  mi  pens  entretenir  joyeusement,  particulierement  puisqu'il  vous 
plaist  que  quelquefois  je  m'employe  vous  seruir.  Si  je  voulois 
embrasser  les  choses  qui  me  viennent,  cent  bras  ne  me  sufBroient  pas; 
mais  je  n'ay  pas  enuie  de  m'incommoder  pour  les  biens  que  je  ne 
jouiray  le  peu  de  reste  de  ma  vie...  »  II  semble  en  efiFet  qu'il  n'ait 
point  de  hSte  de  se  remettre  avec  ardeur  k  son  chevalet.  Le  9  juin  1648, 
il  dit  bien  :  «  Le  cher  M.  Rdmy  (Vuibert)  m'a  escrit  qu'il  y  a  apparanse 
que  les  choses  que  nousauonscommens^es  pourrontcontinuer.  Si  cela 
est  ainsy,vous  scaues  a  vostre  depart  ce  que  je  vous  ay  promisetcomme 
je  seroy  tousiours  prest  k  obeir  et  seruir  i  Monseigneur  et  a  vous...  » 
Et  le  22  juin  :  «...  Si  vous  cognoisses  en  moy  quelque  talent  qui  vous 
puisse  apporter  quelque  sorte  de  plaisir,  me  voici  en  atendans  vos 
commandemens,  vous  assurant  bien  que  je  vous  seruirai  de  tout  mon 
coeur;  pour  cet  effet  je  ne  m'engagerei  auec  personne  affin  de  demou- 
rer  le  vostre  toutentier.  »  Certainement,  il  n'oublie  pas  la  Galerie; 
sur  ce  chapitre  son  ardeur  toutefois  est  mediocre.  Le  23  septembre: 
«  Si  les  cartons  de  la  Gallerie  ne  m*occupent  point,  j'aurei  moyen  de 
vous  seruir  auec  commodite  :  je  me  sens  bien  d'humeur  a  faire  quel- 
que chose  de  bon.  Si  Ton  continue  la  Gallerie,  ainsi  comme  me  le 
mande  M.  Remy,  et  que  Ton  veille  que  jemande  les  cartons  i  I'acous- 
tume,  je  le  ferei  volontiers,  si  Monseigneur  en  est  content;  car  autre- 
ment  je  suis  bien  plus  content  de  m'employer    faire  des  tableaux  oii 
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j*ay  du  contentement  et  du  plaisir,  joint  auec  Tutilite  que  j'en  refois.  » 
Et  le  5  octobre  ily  revient,  mais  toujours  avecmoUesse  :  «...  J'atens 
que  Ton  me  mande  quelque  resolution  touchant  la  Gallerie.  Mandes 
moy  ce  que  vous  estes  d*oppinion  que  je  face,  et  vous  m'obligeres 
beaucoup;etquand  il  vous  senblera  a  propos,  permettes  que  Ton  tire 
un  peu  d'argent  des  meubles  que  Monseigneur  me  fit  donner.  »  (Ce 
propos,  entre  parentheses,  n'est  point  d'un  homme  qui  ait  gardd  Tidee 
d'user  de  nouveau  d'un  logis  qu'il  demeuble;  et  ii  aura  peine  a  faire 
croire  plus  tard  qu'il  y  tienne  k  ce  point.)  Je  veux  bien  croire  que  tout 
le  long  de  cette  annde,  il  composa,  de  loin  en  loin,  quelque  bout  de 
carton  pour  la  Grande  Galerie,sans  quoi  il  luieOt  ^te difficile,  en  i655, 
de  prendre  Chantelou  lui-mSme  i  temoin  qu'il  «  n'a  rien  touche 
de  Tannee  quarante  trois,  laquelle  il  employa  toutte  pour  les  desseins 
de  la  Gallerie  » ;  et  de  fait,  si  Ton  ne  songe  k  ces  dessins,  on  ne 
devine  point  trop  ce  qui  se  passe  dans  son  atelier :  j'imagine  tout 
bonnement  que  durant  les  six  premiers  mois  il  ne  s'y  enferma  guere, 

C'est  qu'il  se  retrouvait  enfin  dans  sa  Rome  tant  aimee,  choye  par 
sa  bonne  femme  et  ses  deux  beaux-freres,  entourd  de  fervents  amis 
qui,  jeunes  ou  vieux,  le  suivaient  et  le  veneraient  comme  des  disci- 
ples. II  retrouvait  les  deux  Le  Maire,  le  «  petit  »  et  le  «  gros  »,  aussi 
Romains  que  lui,et  JeanSenelle  qu'ilavait  laisse  la  quand  il  allait  etre 
mande  Paris  et  qui  lui-meme  devait  reprendre,quelques  mois  apres, 
le  chemin  de  France;  et  ce  jcune  Ch.  Le  Brun  qu'il  venait  d'amener 
et  k  qui  il  s'etait  engage  i  donner  conseil ;  et  Thibaut  Poissan  qui  ve- 
nait de  les  suivre  de  si  pres,  et  dont  Tardeur  k  Tetude  le  touchait  per- 
sonnellement;  puis  toute  cette  colonie  de  peintres  francais  et  de  tous 
pays,  eparpilles  k  travers  la  Rome  monumentale,  et  qu'il  rencontre  a 
chaque  pas  etderrifere  chaque  colonne  fruste  du  Campo  Vaccino,  ou 
adosses,  crayon  en  main,  dans  toutes  les  galeries  de  princes  ou  de 
cardinaux,  ceux  qu'il  va  utiliser  copier  i  Farnese,  pour  M.  de  Chan- 
tilou,  les  chefs-d'oeuvre  des  plus  fameux  maitres. 

Passes  ces  premiers  mois  de  detente  et  de  recouvrement  de  lui- 
meme,  une  seule  oeuvre,  encore  de  petite  taille,  occupa  son  pinceau 
et  Tinteressa  :  c'est  le  Ravissement  de  saint  Paul j  que  M.de  Chantelou 
lui  a  demande  pour  faire  pendant  a  la  Vision  d'Ei^chiel^  de  Raphael, 
que  celui-ci  a  acquis  en  traversant  Bologne.  Vous  verrez,  le  tableau 
fini,  comme  il  se  debattra  contre  ce  rapprochement  de  Raphael  qui  le 
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trouble  et  Tembarrasse  fort.  Cependant  il  se  met  k  la  besogne.  Le 
25  aout  1643  :  <c...  J*ay  trouve  la  pensee  de  votre  rauissement  de 
S^Paul,  et  la  semaine  prochaine  je  Tesbaucherei  » ;  et  le  23  septem- 
bre  ;  «  Bientost  jefiniray  votre  petit  rauissement  de  S'-Paul,  et  incon- 
tinent fini  je  vous  Tenuoyerei.  »  Le  27  octobre  :  «  Votre  petit  ravisse- 
sement  de  S^-Paul  est  mis  ensemble  ;  je  le  laisse  secher  pour  le  retou- 
cher. »  Le  5  novembre  :  a  Le  petit  S^-Paul  veut  enquore  deux  jours 
de  caresses;  il  seroit  fini,  si  se  n'estoit  unpeu  de  drapperied'azur  qui 
n'est  pas  sec.  »  Enfin  le  1 1  decembre  :  «  ...  Je  vous  ay  escrit  k  Tautre 
ordinaire  passe,  comme  j'auois  conseignd  leS^-Paul  bien  enquaisse  et 
bien  couuert  es  mains  de  Mr  Van  Score  lequel  j'ei  prie  de  Tenuoyer 
assurementa  Paris,  ou  Monsieur  Pointel,  mon  bon  ami  et  votre 
seruiteur,  le  doit  recepuoiret  vous  lerendre...  II  vousplaira  sans  me 
flatter  m'en  dire  vostre  oppinion  quand  vous  Taures  veue,  affin  que  si 
je  ne  vous  ay  bien  serui,  je  m'efiforce  de  mieux  faire  k  Taduenir.  »  Et 
le2i  ddcembre  il  repdtait  :  «  ....  Vous  vous  repentirez  peut-etre 
d'avoir  eu  trop  bonne  oppinion  de  moy  quand  vous  aurez  vue  le  pe- 
tit S^-Paul  que  je  vous  envoyes  sous  le  quatrieme  du  courant  et  que 
maintenant  vous  aurez  repsu  de  M.  Pointel.  Se  n'est  pas  pourtant 
que  je  me  puisse  excuser  sur  le  peu  de  temps  que  j*ay  eu  k  le  faire ; 
car  vous  avez  eu  tant  de  patience  en  Tatente  de  si  peu  de  chose,  que 
je  crains  d'en  avoir  abusd.  » 

Si  je  m'arrete  un  peu  longuement  sur  ce  Ravissentent  de  saint  Pauly 
c'est  que,  pour  nous,  il  fait  date  pour  la  remise  en  train  des  travaux 
de  Poussin  k  Rome.Durant  toute  cetteannee  1643, on  le  sent  porteau 
loisir  et  au  vagabondage ;  il  hesite,  il  se  recueille,  il  se  tSte  beaucoup 
avant  de  reprendre  son  elan;  il  s'occupe  fort  de  la  recherche  de  bustes 
antiques  pour  Chantelou;  puis  les  gros  evenements  de  Paris  etaient 
bien  faits  pour  Tinquieter  :  la  mort  du  Cardinal,  la  mort  du  Roi, 
la  retraite  de  M.  de  Noyers,  Tincertitude  du  sort  futur  de  ses  entre- 
prises ;  puis  aussi  Tactive,  enervante  et  difl&cile  surveillance  des  co- 
pies qui  s'executent  sous  sa  conduite  k  Farnese ;  enfin  la  delicatesse 
mSme  du  sujet  de  cette  premiere  oeuvre  nouvelle  que  soUicite  de  lui 
M.  de  Chantelou. —  «  Avant  que  de  le  commencer,  dit  Felibien, 
«  il  ecrivit,  le  2  juillet  1643,  i  M.  de  Chantelou,  qu'il  craignoit  que  sa 
«  main  tremblante  ne  lui  manquat  en  un  ouvrage  qui  devoit  accom- 
«  pagner  celui  de  Raphael;  qu'il  avoit  de  la  peine  k  se  resoudre  k  y 
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«  travailler,  s'ilnelui  promettoit  que  son  tableau  ne  serviroit  que  de 
«  couverture  k  celui  de  Raphael,  ou  du  moins  qu'il  ne  les  feroit  ja- 
«  mais  paroitre  l*un  aupres  de  Tautre,  croyant  que  I'afifection  qu'il 
«  avoit  pour  lui  etoit  assez  grande  pour  ne  permettre  pas  qu'il  re^ut 
tt  un  affront.  »  Sur  la  fin  de  la  meme  annee,  il  lui  envoya  ce  tableau 
du  Ravissement  de  saint  Paul  et  lui  repete  encore  par  sa  lettre  du 
2d^cembre  1643,  aqu'il  le  supplie,tant  pour  eviter  lacalomnie,que  la 
«  hontequ'il  auroit  qu'on  vit  son  tableau  en  parangon  de  celui  de  Ra- 
1  phael,  de  le  tenir  separe  et  eloigne  de  ce  qui  pourroit  le  miner,  et 
«  lui  faire  perdre  si  peu  qu'il  ade  beautd  (i).  »  Mais  le  cavalier  Del 
Pozzo  ecrivit  quasi  dans  le  meme  temps  deux  lettres,  par  lesquelles  il 
parle  si  avantageusement  du  tableau  de  saint  Paul,  qu'il  ne  Testime  pas 
moins  que  celui  de  Raphael  qu'il  avait  achete  Bologne.  II  dit  que 
c'est  ce  que  le  Poussin  a  fait  de  meilleur,  et  qu'en  lescomparant  Tun 
avec  Tautre,  on  pourra  voir  que  la  France  a  eu  son  Raphael  aussi 
bien  que  Tltalie....  » 

Le  ton  dont  lui-meme  vient  de  parler  tout  Theure  n'est  point  d'un 
artiste  mecontent  de  son  oeuvre  et  semble  attendre  les  compliments 
avec  confiance.  Cependant,  quand  vient  Theure  du  paiement,  il  se  re- 
trouve  ce  qu'il  fut  tou jours  dans  son  desinteressement  le  plus  obstine 
et  le  plus  modeste  :  a  la  derniere  ligne  du  compte  qu'il  envoiea  Chan- 
telou,  avec  la  lettre  du  25  fevrier  1644,  et  que  celui-ci  intitule  :  «Con- 
tes  de  M.  Poussin  de  ce  qu'il  amis  de  mon  argent  a  Rome  »,  apres 
Penumeration  de  ce  qu'il  a  solde  aux  copistes,  aux  doreurs,  aux  em- 
balleurs,  menuisiers,  charretiers  et  douaniers,  et  pour  Tinscription  de 
la  plaque  de  Lorette,  la  derniere  ligne,  le  peintre  a  ecrit  sans 
hesitation  :  «  Pour  le  tableau  du  S^-Paul,  —  5o  escus.  »  Et 
c'est  tout,  —  bien  moins  cher  que  les  copies  de  Mignard  et  du  Napo- 
litain.  —  Felibien  nous  avait  assur^  que  «  comme  on  lui  porta  cent 
^cus  pour  le  tableau  deS^-Paul,  il  n'en  prit  que  cinquante  »,  etTon 
voit  par  cette  piece  irrecusable  de  comptabilite,  qu'en  efifet  Thonnete 
homme  n'avait  point  voulu  demordredu  prix  minime  que  lui-meme 
avait  fixe.  Lui,  pour  qui  tout  etait  sujet  de  juste  mesure  et  qu'indi- 

(i)  Cast  dans  Felibien  qu'il  nous  faut  chercher  ces  deux  extraits  de  lettres  a 
Chantelou ;  car  cet  heureux  et  consciencieux  Felibien  a  eu  entre  les  mains  la 
correspondance  complete  de  Poussin,  dont  il  nous  manque  nombre  de  pieces  et 
des  plus  interessantes,  aussi  bien  toutes  les  lettres  k  Chantelou  que  celles  k  De 
Noyers,  et  aussi  les  lettres  k  Stella ;  il  cite  meme  celles  de  Del  Pozzo. 
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gnaient  depuis  un  an  les  honteux  marchandages  des  copistes,  il  n'en- 
tend  pas  que  ce  tableautin,  fiit-il  de  sa  bonne  veine,  depasse  le  taux 
qu*il  veut  garder  Testimation  de  son  oeuvre  k  nombreux  person- 
nages.  Et  puis  il  sait  gre  k  ce  tableau  lui-meme  de  la  liberte  qu'il 
semble  lui  avoir  rendue  de  rentrer,  pour  son  premier  ouvrage  a 
Rome,  dessa  premiere  reprise  du  pinceau,  dans  la  proportion  pre- 
feree  de  ses  cadres.  Certes,  ce  ne  sont  point  les  travaux  executes  du- 
rant  le  voyage  a  Paris  qui  ont  le  mieux  fonde  sa  gloire  :  ils  ne  Tont 
point  diminuee,  ils  ne  Font  pas  grandie.  II  Ta  assise  plus  solidement 
sur  certains  tableaux  de  plus  etroite  envergure,  de  cette  dimension 
que  le  monde  entier  sait  lui  etre  propre,  qui  suffisait  aux  toiles  du 
Germanicus,  des  Sacrements,  de  VEudamidas^  et  qu'il  reprend  avec 
joie  des  qu'ilrouvre  la  porte  deson  atelier  de  Rome,  car  il  semble  que 
dans  cette  proportion  il  concoive  mieux  et  d'emblee  et  dans  leur  juste 
concision,  plus  nette  et  plus  claire,  tous  sujets  d'histoireou  de  paysage 
qui  s'ofifrent  a  son  esprit. 


(A  suivre.) 


PH.  DE  CHENNEVIERES. 
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A  Monsieur  J,  Alboi^e,  directeur  de  TArtiste 

Cher  Monsieur, 


N  vous  envoyant  d'Allemagne  ces  notes  rapi- 
des  sur  les  fetes  de  Bayreuth,  je  n'ignore 
pas  la  difficulte  quepresenteunpareilsujet. 
A  I'exemple  de  toutes  les  grandes  produc- 
tions artistiques,  le  mouvement  reformateur 
de  Richard  Wagner  a  suscite  de  frequentes 
etudes,  non  pas  seulement  en  Allemagne 
ou  les  livres  et  brochures  publics  sur  son 


oeuvre  sont  considerables,  mais  aussi  dans  notre  pays  ou,  malgrc 
rindifference  du  plus  grand  nombre  pour  tout  ce  qui  touche  Tart  et 
a  la  haute  culture  de  Tesprit,  il  n'en  existe  pas  moins  une  elite  intel- 
lectuelle  tres  raffinee  et  tres  curieuse,  superieure  peut-etre,  ainsi  que 
le  faisait  remarquer  M.  Renan,  a  celle  des  autres  nations.  Ces  travaux 
sont  bien  connus  de  ceux  qui  lisent  et  s'interessent  au  developpement 
artistique,  et  leurs  auteurs  ont  a  peu  pres  epuise  la  matiere  en  la 
traitant  tantot  au  point  de  vue  purement  theorique,  tantot  au  point  de 
vue  podtique,  tantot    un  point  de  vue  k  la  fois  poetique  et  musical  (i). 

(i)  Rappelons  ici,  entre  autres  travaux,  ceux  de  M.  Camille  Benoit,  Souvenirs 
de  R.  Wagner  philosopher  poete  et  musicien  ;  de  M.  Edouard  Schure,  Le  drame 
musical ;  de  M.  Alfred  Ernst,  Richard  Wagner  et  le  drame  contemporain. 
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Le  seul  interSt  que  puissent  presenter  ces  notes  est  de  donner  une 
impression  directe  et  immediate.  Je  me  placerai,  si  vous  le  voulez 
bien,  au  point  de  vue  poetique,  ou  mieux  au  point  de  vue  de  i'effet 
d'ensemble,  dvitant  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pourrait  Stre 
de  la  technique  musicale,  pour  laquelle  je  n'ai  aucune  competence,  et 
qui  ne  ferait  d'ailleurs  qu'alourdir  ce  rapide  essai.  Cest  ainsi,que  le 
maitre  lui-meme  desirait  qu'on  jugeat  son  oeuvre. 

Dans  la  lettre  sur  la  musique  ecrite  k  M.  Villot  et  qui  resume  en  ses 
grandes  lignes  Testh^tique  de  Wagner,  non  seulement  comme  musi- 
cien,  mais,  ce  qui  est  plus  important,  comme  poete,  Tartiste,  conduit 
par  le  developpement  logique  de  sa  pensee  a  rechercher  ce  qu'il 
appelle  « la  matiere  ideale  du  poete  »,  designe  le  mythe  d*une  maniere 
exclusive  et  absolue  comme  devant  etre  Tobjet  de  ses  applications  et 
de  ses  recherches.  Quand  meme  Texemplede  ses  prddecesseurs  dans 
le  domaine  de  Top^ra  et  Tinsuffisance  fonciere  des  sujets  qui  leur 
etaient  fournis  par  les  librettistes  ne  Teussent  point  conduit  cette 
affirmation,  la  s6rete  de  son  gdnie  et  la  penetration  quasi-intuitive 
de  son  sens  critique  lui  auraient  dicte  cette  opinion  comme  un  dogme 
esthetique.  Peu  importe  Targument  qu'on  tirerait  en  sens  contraire 
d*une  oeuvre  de  jeunesse,  son  Rien^i^  compost  k  un  age  ou  les  plus 
vastes  genies  cherchent  encore  leur  voie,  et,  pousses  par  la  necessite 
de  produire,  s'appuient  sur  les  lecons  des  maitres  anterieurs,  dans 
rimpossibilite  ou  ils  se  trouvent  d'asseoir  leur  ideal  sur  une  base 
solide.  Peu  importe,  dis-je,  car  d'une  part  Wagner  a  renie  cette 
premiere  production,  et  d'autre  part  elle  echappe  k  la  discussion  par 
son  caraciere  d'anteriorite. 

Ce  qui  demeure  incontestable,  c'est  qu*apres  Rien^i  commence  la 
pleine  conscience  du  genie  dramatique  de  Wagner.  «  Je  me  voyais 
necessairement  amene,  ecrit-il,  k  designer  le  mythe  conrime  la  matiere 
ideale  du  poete.  Le  mythe  est  le  poeme  primitif  et  anonyme  du  peuple, 
et  nous  le  trouvons  toutes  les  epoques,  repris  et  remanie  par  les 
grands  poetes  des  periodes  cultivdes.  Dans  le  mythe,  en  effet,  les 
relations  humaines  depouillent  presque  completement  leurs  formes 
conventionnelles  et  intelligibles  seulement  a  la  raison  abstraite.  Elles 
montrent  ce  que  la  vie  a  de  vraiment  humain,  d'eternellement 
comprehensible  et  le  montrent  sous  cette  forme  concrete,  exclusive 
de  toute  imitation,  laquelle  donne  k  tous  les  vrais  mythes  leur  carac- 
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tere  individuel  que  vous  reconnaissez  au  premier  coup  d'oeil  ».  Voili 
une  demonstration  claire  et  irrefutable  de  la  superiorite  du  mythe, 
grace  k  Tetude  des  grandes  productions,  grace  dgalement  k  la  surety 
du  gdnie  critique  de  Wagner,  et  aux  postulations  les  plus  intimes  et 
les  plus  ardentes  de  son  Sme  d'artiste.  Assoife  d'ideal  et  d'absolu, 
son  esprit  repugnait  a  ce  qui  lui  apparaissait  sous  les  formes  du 
contingent  et  du  relatif,  ne  se  sentant  a  Taise  que  sur  ces  sommets  de 
Tart,  inaccessibles  au  vulgaire,  ou  le  mythe  prend  corps  sous  le 
souffle  createur  de  Tartiste  inspire.  Ici,  j*ai  hSte  de  Tajouter,  dans  cet 
ordre  d'idees,  le  musicien  pretait  main-forte  au  poete,  et  les  reflexions 
qui  lui  avaient  ete  suggerees  sur  la  nature  intime  de  la  musique  par 
la  connaissance  approfondie  d'oeuvres  comme  celles  de  Palestrina,  de 
Bach  et  de  Beethoven,  devaient  consolider  ses  croyances  et  sa  foi 
artistiques.  L'intelligence  critique  qui,  ayant  compris  et  aim^  la 
musique  religieuse  de  Palestrina,  s'etait  ensuitedetournee  avec  degout 
des  productions  italiennes  d'op^ra,  pour  se  consacrer  avec  amour  au 
culte  des  maitres  allemands,  une  telle  intelligence,  servie  par  Te'duca- 
tion  irreprochable  que  lui  avait  dictee  son  sens  esthdtique,  ne  pouvait 
avoir  de  Tart  que  la  haute  et  noble  idee  dont  il  s'est  fait  maintes  fois 
le  defenseur  eloquent. 

Entre  dans  le  domaine  de  la  legende  et  du  mythe,  Wagner  devait 
s*y  tenir  et  s'y  developper,  suivant  les  necessites  de  son  double  genie 
poetique  et  musical,  grandissant  avec  rdgularit^,  mais  non  pas 
toujours  parallelement  :  ce  qu'il  y  a  de  particulierement  interessant 
dans  ces  executions  du  theatre  modele  de  Bayreuth,  c'est  la  possibilite 
de  se  faire  une  idee  k  peu  pres  definitive  de  la  valeur  des  oeuvres 
representees.  J*aurai  occasion  tout  k  Theure  d'insister  sur  la  partie 
musicale  de  Tannhauser;  je  m'en  tiens  pour  Tinstant  k  la  creation 
dramatique. 

II  est  curieux  de  lire  le  jugement  que  Wagner  lui-meme  portait  sur 
cette  production,  car,  si  dans  la  majorite  des  cas,  il  semble  qu'un 
auteur  soit  le  dernier  dont  Topinion  doive  faire  foi  quand  il  s'agit  de 
comparer  le  merite  de  ses  diverses  oeuvres,  en  cette  circonstance  le 
maitre  fait  exception  a  la  loi  generale,  et  son  appreciation  ne  nous 
semble  pas  eloignee  de  la  verite  :  a  Mon  Tannhauser  peut  se  distin- 
guer  de  Topera  proprement  dit  sous  un  autre  rapport :  je  veux  parler 
du  poeme  dramatique  sur  lequel  il  repose.  Loin  de  moi  la  penseed'attri- 


Digitized  by 


I  So 


L' ARTISTE 


buer i  ce  poeme  plus  de  valeur  qu'il  n'en  a  comme  production  poetique 
proprement  dite;  je  ne  veux  en  faire  ressortir  qu'un  seul  trait,  c'est 
que  bien  qu'etabli  sur  le  terrain  du  merveilleux  le'gendaire  il  contient 
une  action  dramatique  developpee  avec  suite,  dont  le  fond  et  Texecu- 
tion  ne  renferment  aucune  concession  aux  exigences  banales  du  livret 
d'opera.  Mon  but  est  d'attacher  avant  tout  le  public  a  Taction  drama- 
tique elle-mSme,  sans  qu'il  soit  oblige  de  la  perdre  un  instant  de  vue. 
Tout  Tornement  musical,  loin  de  Ten  detourner,  ne  doit  lui  paraitre 
au  contraire  qu'un  moyen  de  la  representer  (i).  » 

Ces  quelques  lignes  ne  sont  pas  moins  importantes,  comme  resume 
des  aspirations  les  plus  cheres  de  Wagner  qu*en  tant  que  jugement  de 
Tauteur  sur  son  oeuvre  :  il  n'est  pas  sans  interet,  en  effet,  d*indiquer 
que  c'est  avec  Tannhauser  que  Wagner  a  pour  la  premiere  fois 
approche  de  son  ideal  dramatique.  Sans  forcer  les  textes  et  sans  vou- 
loir  leur  faire  dire  plus  qu'il  ne  convient,  il  est  constant  que 
Tannhauser  est  le  premier  ouvrage  de  Wagner  ou  le  mythe  soit 
traite  avec  la  largeur  et  Tampleur  qu'il  comporte.  Si  nous  nous  arre- 
tons  aux  qualitds  purement  litteraires,  il  faut  reconnaitre  qu'^i  ce 
point  de  vue  il  merite  une  place  au  premier  rang  de  ses  conceptions, 
et  que  si  sa  valeur  musicale  laisse  bien  loin  derriere  les  drames 
posterieurs,  sa  valeur  poetique  en  fait  presque  Pegal  des  plus  grands. 

«  La  lutte  des  deux  principes  qui  ont  choisi  le  coeur  humain  pour 
principal  champ  de  bataille,  c'est-a-dire  de  la  chair  avec  Tesprit,  de 
Tenfer  avec  le  ciel,  de  Satan  avec  Dieu  »,  c'est  ainsi  que  Baudelaire, 
dans  sa  belle  et  pendtrante  etude  sur  Wagner  (2),  definissait  le 
Tannhauser.  II  ne  connaissait  alors  que  le  Vaisseau  fantome, 
Tannhauser  et  des  fragment  de  Lohengrin.  Qu'eiit-il  pensd  de  Tris- 
tan^  de  VAnneau  du  Nibelung  et  de  Parsifal!  Aussi  bien  cette  idee 
qui  se  degage  du  mythe  du  xiii*'  siecle  avec  son  caractere  de  fatalite  et 
d'eternite  propre  i  tous  les  mythes,  dont  la  manifestation  artistique 
seule  se  modifie  avec  les  siecles,  mais  dont  la  signification  demeure 
toujours  identique,  aussi  bien  cette  idee  apparait-elle  dans  le  develop- 
pement  du  drame  de  Wagner,  suivant  une  progression  croissante 
depuis  le  debut  jusqu'4  la  conclusion.  Magnifiquement  resum^e  dans 

(1)  Voir  la  lettre  sur  la  musique  k  M.  Viliot,  en  tSte  des  quatre  poemes 
d'opera. 

(2)  Voir  VArt  romantique  de  Baudelaire  :  Richard  Wagner  et  Tannhduser, 
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son  opposition  par  Touverture,  elle  se  precise  et  s'accentue  avec 
Taction  dramatique.  Postulations  ardentes  de  la  chair,  aspirations 
spirituelles  de  Tame,  ce  sont  les  deux  pSles  de  Tamour  entre  lesquels 
Tetre  humain  se  trouve  ballotte  sans  treve  ni  repos.  Par  etre  humain 
entendons  Tetre  complet,  celui  dont  Tesprit  est  capable  de  parcourir 
rimmense  clavier  des  sentiments  divers,  depuis  les  plus  intenses 
jusqu'aux  plus  delicats,  de  meme  que  par  «  artiste  ».  nous  entendons, 
dans  la  haute  acception  du  mot,  celui  dont  le  genie  createur  ne 
me'connait  aucune  des  manifestations  de  la  sensibilite  et  se  trouve  en 
mesure  de  nous  en  laisser  une  representation  vibrante  et  poetique. 
Tels  furent  les  grands  producteurs,  ceux  dont  la  chaine  ininter- 
rompue  a  travers  les  ages  constitue  le  precieux  tresor  des  civilisations; 
tel  devait  Stre  et  tel  fut  au  plus  haut  degre  Wagner.  Comme  il  appar- 
tient  i  Fetre  complet  de  goflter  les  expressions  diverses  de  Tinstinct 
d'amour,  les  plus  troublantes  et  les  plus  dissolvantes,  les  plus  ideales 
et  les  plus  etherees,  ainsi  le  role  de  Tartiste  complet,  miroir  fidele  de 
Tunivers,  doit  etre  de  nous  en  donner  une  image  tangible.  J'aurai 
Toccasion  de  montrer,  dans  Tetude  des  trois  drames  que  le  comite 
des  f^tes  offre  cette  annee,  k  quel  point  le  maitre  allcmand  excella 
dans  la  mission  que  lui  dictait  son  genie.  Qu*il  me  suffise  pour  le 
moment  de  preciser  la  signification  exacte  du  Tannhauser  comme  le 
rang  qu'il  occupe  dans  la  sdrie. 

Lorsque  TannhSuser  retenu  dans  la  grotte  de  Venus,  victime  de 
ses  enervantes  seductions,  tente  de  s'arracher  aux  mains  de  la  deesse 
et  de  secouer  un  joug  trop  longtemps  supporte,  lorsqu'il  s'ecrie  : 
a  Le  plaisir  seul  n'est  pas  ce  qu'il  faut  a  mon  coeur  :  apres  la  joie 
j'aspire  la  douleur  »,  qu'est-ce  autre  chose,  ce  cri  sublime,  que 
Fimmortelle  aspiration  de  Tame  humaine  vers  un  ide'al  qu'elle  vou- 
drait  dtreindre,  mais  dont  les  defaillances  de  la  chair  Teloignent  et  la 
detournent?  «  II  faut  que  je  retourne  dans  le  monde  terrestre;  pr^s 
de  toi  je  ne  puis  etre  qu'un  esclave ;  j'aspire  a  la  liberte.  Je  veux 
affronter  combat  et  lutte,  dut  la  mort,  dut  la  defaite  m'y  attendre. 
Cest  pourquoi  il  faut  fuir  ton  empire,  6  reine  !  »  Et  Tannhauser  plus 
fort  que  Venus,  Thomme  jusqu'alors  domine  par  I'instinct,  victorieux 
pour  rheure  de  cet  instinct,  s*arrache  aux  seductions  qui  Tentourent 
et  remonte  sur  la  terre  qui  sera  le  nouveau  theatre  de  ses  luttes.  Ainsi, 
des  la  premifere  scene,  le  sens  symbolique  de  Toeuvre  se  precise.  Sur 
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laterre  un  ange  Tattend, une femme  quia  prie  pour  lui,  pour  le  salut 
de  son  ame,  une  vierge  en  qui  sont  reunies  toutes  les  tendresses  et  la 
purete  de  Tamour.  Bien  femme  pourtant,  cette  Elisabeth  qui  vit  pour 
Tetre  aime,  et  dont  les  sentiments,  voiles  jusqu'alors  par  la  timide 
pudeur,  vont  eclater  i  son  approche  avec  la  puissance  et  la  sponta- 
neite  de  la  passion;  doublement  femme  par  Tardeuret  le  devoument, 
elle  veut  ignorer  le  passe',  et  quand  Tannhauser  se  precipite  k  ses 
pieds  dans  Tattitude  de  Thumilite  et  du  repentir,  c'est  elle  qui  le  releve, 
nepouvantsouffrir  de  voir  ainsi  celui  qu'elle  appelait  de  toute  Tardeur 
de  son  ame  :  «  Levez-vous,  vous  ne  devez  pas  vous  agenouiller  ici, 
car  cette  salle  est  votre  royaume.  Levez-vous  ;  soyez  remercie  d'etre 
revenu.  »  Puis  vient  Taveu  de  son  trouble  et  de  sa  tendresse  :  «  Par- 
donnez  :  je  ne  sais  quelles  paroles  m'echappent.  Je  suis  le  jouet  d'un 
songe  et  plus  faible  d'esprit  qu*un  enfant,  livree,  femme  impuissante, 
a  la  puissance  des  miracles.  A  peine  puis-je  me  reconnaitre  mainte- 
tenant ;  venez  a  mon  secours,  aidez-moi  i  devijier  Tenigme  de  mon 
coeur.  »  Tendre  abandon,  devoflment  absolu  jusqu'au  plus  extreme 
sacrifice,  telle  se  montre  Elisabeth  dans  la  sc^ne  du  concours  des 
chanteurs.  Tannhauser  est  remonte  sur  terre,  mais  le  ressouvenir 
des  delices  eprouvees,  la  hantisedes  voluptescharnelles  du  Venusberg 
le  poursuivent  et  le  tiennent  captif  encore.  II  va  chanter  1 'amour, 
mais  Tamour  de  Venus  avec  ses  cuisantes  ardeurs  et  ses  folies  obse- 
dantes.  Blessee  dans  sa  tendresse  d  amante,  atteinte  dans  sa  foi,  Eli- 
sabeth n'en  prendra  pas  moins  sa  defense  et  de  son  corps  lui  fera  un 
rempart  cbntre  les  epees  menacantes ;  car  le  veritable  amour  ne  con- 
nait  point  de  homes,  et  les  plus  rudes  atteintes  sont  impuissantes 
contre  lui.  «  Qu'est-ce  que  la  blessure  de  votre  glaive  contre  le  coup 
mortel  que  j'ai  recu  de  lui?  qu'est-il  question  de  moi  ?  C'est  de  lui, 
de  son  salut. . .  voulez-vous  lui  ravir  le  salut  eternel  ?  »  C'est  a  Rome 
que  le  pecheur,  dont  les  yeux  sont  enfin  dessilles,  ira  demander  le 
pardon  de  ses  fautes,  et  ce  pardon  ne  lui  sera  pas  accorde.  Dans  ce 
troisifeme  acte  et  dans  le  recit  du  voyage  k  Rome,  Wagner  atteint  au 
summum  de  la  beaute  poetique,  et  Ton  pent  dire  qu'en  aucun 
autre  endroit  de  ses  oeuvres  ce  genre  de  beauie  n'a  etd  depasse.  Con- 
sideree  seule  et  depouillee  de  tout  ornement  musical,  cette  page  de 
poe'sie  se  suffit  k  elle-meme.  Ceux  qui  contestent  encore  la  puissance 
dramatique  du  maitre  ignorent  ou  feignent  d'ignorer  des  morceaux 
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comme  celui  auqueljefais  allusion.  Qu'importe  d'ailleurs  la  mauvaise 
foi  ou  le  parti  pris  en  presence  de  productions  que  leur  grandeur  a 
imposees  et  auxquelles  leur  beaute  a  communique  la  force  d'impul- 
sion  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles  !  Revenons  k  Toeuvre  dont  je 
n'ai  pas  k  m'ecarter,  et  au  symbole  qui  s'accentue  avec  la  marche 
progressive  de  Taction  dramatique.  Tannhauser  est  alle  a  Rome, 
pecheur  soumis,  pour  implorer  le  pardon  du  pape ;  le  pardon  lui  a 
ete  refuse  et  il  revient;  repousse  des  hommes,  il  va  se  prdcipiter  a 
nouveau  dans  les  insondables  abimes  du  Venusberg.  La  deesse  guette 
sa  proie  et  Tattire  a  elle ;  mais  Tamour  a  veille  sur  lui,  le  pur  amour 
d'Elisabeth,  et  ce  que  la  clemence  des  hommes  lui  a  refuse,  il  Tobtien- 
dra  par  le  devouement  de  la  sainte.  Vdnus  disparait,  sentant  que  le 
pecheur  lui  est  enlevd  k  jamais.  Le  cercueil  de  la  sainte  est  depose  au 
milieu  de  la  scene  et  Tannhauser  tombe  aupres  d'elle,  pardonne. 
Ainsi  s'accomplit  et  se  resout  le  symbole  par  le  triomphe  de  Tamour 
sacrifie  k  son  objet,  par  la  victoire  de  I'esprit  sur  la  chair. 

La  part  etant  faite  de  la  beaute  litteraire  qui  est  digne  de  la  plus 
haute  admiration,  j'arrive  Telement  musical.  Je  me  hate  de  dire 
qu'il  y  a,  dans  Tensemble  du  drame,  complete  disproportion  entre 
Tune  et  Tautre  ;  je  me  hSte  egalement  d'ajouter  que  si  le  maitre  avait 
vecu,  il  n'eut  point  autorise  les  representations  de  cette  oeuvre  sur  la 
scene  de  Bayreuth.  Lorsque  Wagner  composa  le  Tannhauser^  il 
n'avait  pas  encore  mOri  ses  iddes,  quant  aux  reformes  qu'il  devait 
apporter  dans  le  drame  logique  en  ce  qui  touche  la  fusion  de  la 
musique  et  de  la  declamation,  et  s'il  pouvait  legitimement  se  vanter, 
dans  le  poeme  de  Tannhauser^  de  n  avoir  fait  aucune  concession  k  la 
banalite  et  a  la  routine  de  la  vieille  formule  d'ope'ra,  certes  il  n'aurait 
pu  en  dire  autant  pour  la  musique.  Si  Ton  excepte  Touverture,  qui 
demeure  un  inattaquable  chef-d'oeuvre  et  soutient  la  comparaison  avec 
ce  qu'il  devait  ecrire  de  plus  beau  par  la  suite,  si  Ton  excepte 
encore  le  Venusberg  et  le  r^cit  du  «  voyage  k  Rome  »,  qui  font  pres- 
sentir  Tartiste  qu'il  deviendra,  il  faut  convenir  que  pour  le  reste  il  ne 
s'ecarte  pas  sensiblement  des  vieilles  formules  qu'il  allait  combattre 
si  ardemment  et  dont  il  devait  triompher  avec  un  si  eclatant  succ^s. 
La  plus  grande  partie  de  Tannhauser  est  ecrite  dans  le  style  habituel 
de  Topera,  avec  des  ensembles  qui  detonnent  etrangement  sous  les 
voOtes  du  theatre  de  Bayreuth,  habituees  aux  magnificences  de  Tris- 
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tan  et  de  Parsifal.  Aussi  je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  que 
ces  representations  de  Tannhduser  k  Bayreuth  n^auraient  point  ete  du 
gout  du  maitre.  Une  seule  chose  arriverait  a  les  justifier,  je  veux 
dire  cette  consideration  qu'il  pent  etre  interessant,  en  presence  d'un 
genie  de  Tenvergure  de  Wagner,  de  connaitre  le  point  d'ou  il  par- 
tit  pour  mieux  voir  le  resultat  atteint;  le  theatre  de  Bayreuth 
serait  alors  une  sorte  de  mus^e  des  drames  wagne'riens.  Mais 
dans  ce  cas,  pourquoi  ne  pas  y  monter  aussi  Rtem^i  et  le  Vaisseau 
^antome?  Si  tel  est  le  point  de  vue  du  comitd,  les  representations  du 
Tannhduser  s'expliquent  parfaitement.  Ce  n*etait  pas,  j'imagine, 
celui  de  Richard  Wagner,  et  voil^i  pourquoi  je  me  permets  d'avancer 
qu'en  executant  Tannhauser  k  Bayreuth,  on  est  alle,  en  quelque 
sorte,  contre  Tidee  que  le  poete-musicien  s*etait  formde  de  Tinstitu- 
tion  de  son  theatre. 

Dans  la  carri^re  des  grands  artistes,  il  arrive  une  heure  ou  les  fa- 
cultds  cr^atrices  ayant  atteint  leur  plein  developpement,  donnent 
naissance  k  des  oeuvres,  quelquefois  a  une  ceuvre,  ou  se  trouvent 
contenues  Fessence  et  la  fleur  mSme  de  leur  genie.  Variable  selon  la 
nature  de  chacun  et  les  circonstances  qui  favorisent  leur  plein  deve- 
loppement, Page  ou  de  tels  phenomenes  se  produisent  est  tantot  la 
jeunesse,  tantot  la  maturite,  quelquefois,  mais  plus  rarement,  la  vieil- 
lesse. . .  Chez  les  purs  poetes,  c'est-^-dire  chez  les  artistes  en  qui  les 
dons  naturels  et  les  facultds  intuitives  ont  le  plus  de  part,  il  est  fre- 
quent de  les  voir  k  un  moment  ou  il  parai trait  qu'on  dut  le  |moins 
s'y  attendre,  dans  la  premiere  periode  de  leur  developpement.  Chez  les 
musiciens,  il  semble  par  contre  qu'on  pourrait  poser  en  principe  une 
regie  diametralement  opposee  :  c'est  ainsi  que  Gliick  ne  manifesta  la 
pleine  conscience  de  son  genie  musical  qu'a  un  age  ou  la  puissance 
creatrice  est  eteinte  chez  la  plupart  des  artistes.  II  en  fut  de  meme 
pour  Beethoven,  composant  au  seuil  de  la  vieillesse  les  oeuvres  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  les  plus  significativesde  son  genie.  Je  n'ai 
ici  qu'i  constater  des  faits,  sans  en  rechercher  les  causes,  qui  pour- 
raient  etre  utilement  d^duites  si  je  devais  parler  de  ces  illustres  mai- 
tres.  Chez  un  artiste  comme  Wagner  en  qui  la  faculte  podtique  dtait 
doublde  de  la  puissance  musicale,  le  phenomene  en  question  ne  devait 
se  produire  que  comme  resultante  d'un  accord  parfait,  d'un  equilibre 
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entre  les  moyens  d'expression  que  la  nature  lui  avait  departis  :  la 
musique  et  la  poesie. 

L'etude  precedemment  faite  du  Tannhauser  vous  a  montre  la  per- 
sistance  et  la  predominance  en  lui  du  genie  poetique  :  il  ne  devait, 
en  effet,  atteindre  la  pleine  conscience  de  son  genie  musical  qu'a  une 
epoque  de  sa  carriere  relativement  avanc^e,  entre  quarante-cinq  et 
cinquante  ans.  Ce  fut  pour  lui  Tinstant  bien  heureux,  Theure  fortunee 
dont  je  vous  parlais  plus  haut,  ce  fut  Tepoque  ou  il  composa  Tristan 
et  Isolde.  Aussi  bien  est-ce  \k  Toeuvre  la  plus  carateristique  du  maitre 
allemand,  arrive  k  Tage  de  son  complet  ddveloppement,  ayant  mflri  sa 
pensee  dans  des  creations  comme  eel  les  de  Tannhauser  tidt  Lohengrin 
et  dans  des  ecrits  ou  se  trouvaient  exposees  ses  idees  generales  sur 
I'art,  assez  sOr  de  son  inspiration  pour  pouvoir  s'y  abandonner  en 
toute  confiance,  il  allait  mettre  la  main  a  Toeuvremaitresse.Ici  encore 
il  est  interessant  de  le  citer  et  de  faire  connaitre  le  jugement  qu'il 
portait  sur  son  drame,  autant  pourrefuter  les  absurdes  allegations  de 
ceuxaux  yeuxdesquels  ses  compositions  dramatiques  auraient  ete  pro- 
duites  comme  verification  de  la  valeur  de  ses  propres  theories,  que  pour 
montrer  Tardeur  et  la  spontaneite  deson  amed'artiste  :  «  Maintenant, 
ecrit-il,  on  pent  apprdcier  cet  ouvrage  d'apres  les  lois  les  plus  rigou- 
reuses  qui  decoulent  de  mes  affirmations  theoriques.  Non  pas  qu'il 
ait  etd  modele  sur  mon  systeme,  car  alors  j'avais  oublie  toute  theorie. 
Ici  encore  je  me  mouvaisavec  la  plusentiere  liberte,  la  plus  complete 
independance  de  toute  preoccupation  theorique,  et- pendant  la  com- 
position je  sentais  de  combien  mon  essor  depassait  meme  les  limites 
de  mon  systeme.  Croyez-moi,  il  n'est  pas  de  felicite  superieure  h 
cette  parfaite  spontaneite  de  Tartiste  dans  la  creation,  et  je  Tai  connue 
cette  spontaneity  en  composant  mon  Tristan...  »  Vous  sentez  dans 
cette  fiere  declaration,  pleine  de  la  conscience  de  Toeuvre  accomplie, 
la  flamme  de  Tartiste  inspire,  cette  emotion  qui  dans  la  main  du 
createur  fait  trembler  la  plume  ou  le  pinceau,  —  malheur  a  ceux  qui 
ne  Tout  point  cprouvee !  —  comme  vous  voyez  I'assurance  d'un  esprit 
maitre  de  lui-meme,  qui  tout  en  s'abandonnant  a  ses  inspirations 
saura  les  dominer  et  ne  depassera  pas  le  but  qu'il  s'etait  propose. 

Une  intelligence  psychologique,  une  ame  eminemment  subjective, 
tel  etait  Wagner,  tel  il  s'est  montre  depuis  ses  premieres  jusqu'a  ses 
dernieres  productions;  tel  est  le  secret  de  cet  intense  et  ensorcelant  ger- 


Digitized  by 


1 86 


L' ARTISTE 


manisme  qui  constitue  Tapport  le  plus  prdcieux  de  son  genie.  Sub- 
jectif  comme  poete,  il  Tetait  egalement  comme  musicien.  En  meme 
temps  que  ces  reflexions  sur  les  rapports  des  differents  arts  avaient 
eveille  en  lui  cette  haute  et  noble  conception  du  theatre  sur  laquelle 
je  reviendrai,  ses  reflexions  sur  Tessence  meme  de  la  musique  lui 
avaient  ddmontre  quel  devait  etre  son  veritable  but.  A  la  difference 
des  artistes  comme  Berlioz,  dont  Teffort  avait  surtout  consiste  a  faire 
naitre  des  sensations  plastiques  a  Taide  des  combinaisons  harmoni- 
ques,  Wagner  n'avait  vu  dans  la  musique  qu^une  puissante  auxilia- 
trice  de  la  poesie^  commencant  son  role  precisement  la  ou  la  decla- 
mation pure  finissait  le  sien.  II  devait  necessairement  en  venir  a  ce 
point,  car  toutse  tient  dans  un  cerveau,  et  le  po^te  qui  dans  le  deve- 
loppement  litteraire  de  ses  compositions  dramatiques  se  plaisait 
rafl&ner  sur  les  situations  psychologiques,  comme  le  penseur,  disciple 
passionne  de  Schopenhauer,  pretaient  main-forte  au  musicien,  qui 
trouvait  dans  le  vague  et  Tinsaisissable  de  la  langue  musicale  un 
contrepoids  naturel  k  ce  que  la  langue  poetique  a  de  trop  precis  et 
de  trop  fixe  :  «  Je  meplongeai  ici,  ecrit  Wagner,  dans  les  profondeurs 
de  Tame,  de  ses  mysteres,  et  de  ce  centre  intime  du  monde  je  vis 
s'epanouir  sa  forme  ext^rieure .  La  vie  et  la  mort,  Timportance  et 
I'existence  du  monde  exterieur,  tout  ici  depend  uniquement  des  mou- 
vements  interieurs  de  Tame.  L' action  qui  vient  a  s'accomplir  depend 
d'une  seule  cause,  de  Tame  qui  la  provoque,  et  cette  action  eclate  au 
jour  telle  que  TSme  s'en  est  forme  Timage  dans  ses  reves.  »  Ces  lignes 
pourraient  servir  d'epigraphe  i  Tristan  et  Isolde  :  elles  en  indiquent 
k  la  fois  Torigine  et  le  but. 

Ce  fut  ainsi,  dans  un  complet  desinteressement  de  ce  qui  n'etait  pas 
son  art,  dans  une  entiere  absorption  de  Tetre  par  la  personnalit^  de 
ses  heros  que  Wagner  se  livra  k  la  composition  de  son  Tristan. 
Quelles  meilleures  conditions  pouvaient  exister  pour  un  pareil  sujet, 
quelles  autres  conditions  plus  favorables  k  la  naissance  de  I'enthou- 
siasme  poetique,  comme  aussi  k  Tassimilation  parfaite  des  situations 
psychologiques  ?  Telle  est  en  definitive  Tattitude  de  tous  les  «  sub- 
jectifs  »  par  rapport  k  leurs  creations,  et  Ton  peut  dire  que  Wagner 
se  trouvait  vis-^-vis  de  ses  hdros  dans  le  meme  etat  d'ame  que  Tristan 
et  Isolde  vis-^i-vis  du  monde  exterieur. 

Jamais  dans  la  conception  d'une  oeuvre  d'art  le  sentiment  d'amour 
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ne  se  revela  si  dominateur  ni  si  abondant ;  jamais  dans  le  developpe- 
ment  il  ne  revStit  k  ce  point  le  caractere  de  fatalite  qui  en  fait  la  force 
maitresse  et  aveugie  du  monde;  jamais  enfin  dans  Texecution  il  n'at- 
teignit  a  cette  intensite  d'emotion  qu'eprouve  toute  Sme  vibrante  a  la 
representation  de  Tristan.  C'est  un  envahissement  de  Tetre  par  la 
puissance  de  la  suggestion  artistique,  ft  lorsque  tout  vient  ainsi  con- 
courir  a  la  magnificence  de  Teffet :  pensee  une  etprofonde  a  la  base  de 
Toeuvre,  grandeur  et  beaute  du  developpement  podtique,  intensite  du 
developpement  musical,  eniBn  perfection  des  moyens  aussi  satisfai- 
sante  que  Tesprit  le  plus  delicat  peut  la  souhaiter,  on  est  en  droit  de 
se  demander  si  Ton  ne  se  trouve  pas  en  presence  des  limites  extremes 
de  Temotion  esthdtique.  J'aurai  a  revenir  sur  les  moyens  de  «  mise  en 
oeuvre»,  je  m'en  tiens  pour  Tinstant  au  drame  lui-meme.  Ici,  comme 
a  Torigine  de  toutesles  conceptions  du  maitre,  nous  trouvons  le  «  sym- 
bole  a.Oette  force  avcugle  et  dominatrice  4u  monde  que  les  hommes 
ont  appelee  amour,  Wagner  Texplique  et  la  rend  sensible  par  Tinter- 
vention  du  «  philtre  »  jouant  le  role  de  cause  initiale,  de  point  de  de- 
part de  Taction  dramatique  et  de  tous  les  developpements  qu'elle  com- 
porte.  Lorsque  Isolde,  conduite  par  Tristan  en  Cornouailles  et  pro- 
mise k  Tunion  detesteedu  roi  Marke,  boit  avec  Tristan  la  coupe  qui 
contientle  philtre  d'amoursubstitud  au  breuvage  de  mort,  subit  et  fre- 
netique  se  revele  Tenvahissement  de  leur  ame  par  le  ddlice  de  la  pas- 
sion. On  sent  d^s  lors  qu'il  n'y  aura  plus  pour  eux  d'autre  raison  de 
vivre  que  I'assouvissance  de  cette  passion,  et  qu'une  fois  disparue  cette 
raison  d'exister,  leur  destin  les  precipitera  au  neant  avec  la  rigueur 
implacable  qui  les  avait  pousses  dans  les  bras  Tun  de  Tautre  «  :  Mon 
cceur  bouillonne  et  s'eleve ;  tous  mes  sens  fremissent  de  plaisir.  Ra- 
pides floraisons  des  tendres  desirs,  celeste  flamme  des  langueurs 
d'amour,  delice  qui  deborde  en  mon  sein  !  Isolde,  Tristan  !  Tristan, 
Isolde  !  affranchi  du  monde,  je  te  possede  done,  toi  qui  seule  remplis 
mon  ame,  supreme  volupte  d'amour.  » 

Separee  de  Tristan  par  la  lumiere  du  jour,  qui  seule  retarde  le 
bienheureux  instant  de  leur  union,  Isolde  appelle  avec  ardeur  les 
tenebres  de  la  nuit,  a  la  faveur  desquelles  ils  confondront  leur  etre 
dans  un  profond  embrassement.  Je  ne  sache  pas  qu'en  aucune  creation 
Tamour  complet  avec  ses  ardeurs  ideales  et  ses  elans  physiques,  la 
passion  exclusive  de  tout  autre  mobile  avec  ses  appetltions  spirituelles 
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et  ses  etreintes  ait  atteint  i  une  pareille  puissance  de  realisation. 
Desirs  du  coeur,  postulations  de  Tame,  frissons  de  la  chair  aspirant 
aux  supremes  voluptes,  lout  est  rendu  dans  cette  extraordinaire  scene 
d'amour,  ou  la  musique  et  la  poesie,  atteignant  au  plus  haut  point  de 
leurs  moyens  d*expression,  se  confondent  pour  plonger  Tesprit  dans 
une  emotion  si  troublante  qu'il  n'en  est  pas  d'analogue.  A  un 
semblable  moment,  on  est  comme  arrache  la  terre  et  transporte 
dans  une  region  ideale,  domaine  de  cet  «  absolu  »  dans  Tamour  que 
notre  intelligence  peut  concevoir  en  certaines  heures  de  beatitude 
spirituelle,  mais  que  nos  faibles  sens  sont  impuissants  h  etreindre. 
La  faculte  d'enthousiasme  est  decuplee  par  la  double  suggestion 
poetique  et  musicale,  et  les  larmes  qui  viennent  au  bord  des  yeux, 
hommage  sacre  du  spectateur  au  poete,  soulagent  le  coeur  oppresse  de 
tendresse  et  d'amour.  Aux  Smes  sensibles  qui  ont  connu  ces  jouis- 
sances,  que  puis-je  faire  autre  chose  que  reveiller  en  elles  un  inoubliable 
souvenir?  Pour  les  autres  je  me  contenterai  de  detacher  de  cette 
scene  une  exquise  page  de  poesie  qui  pourrait  se  suffire  a  elle-meme 
en  vertu  de  sa  beaute  litteraire,  et  qui  pourtant,  s^paree  de  Tensemble 
du  drame  et  de  la  musique  lui  communiquant  son  caract^re  d'infinite, 
m'apparait  comme  un  fragment  ddcolor^ d'une  oeuvre  complete: «  Des- 
cends sur  nous,  nuit  de  Tamour.  Donne-moi  Toubli  de  la  vie; 
recueille-moi  dans  ton  sein  ;  affranchis-moi  de  Tunivers,  voici  que 
s'eteignent  les  dernieres  lumieres.  Ce  que  nous  avons  pens^,  ce  que 
nous  avons  cru  voir,  les  souvenirs  et  les  images  des  choses,  les  restes 
de  I'illusion,  Tauguste  pressentiment  des  saintes  tdnebres  eteint  tout 
cela  en  nous  affranchissant  du  monde.  Des  que  le  soleil  s*est  retire 
dans  notre  sein,  les  etoiles  de  la  felicitd  dpandent  leur  riante  lumiere. 
Doucement  enveloppe  par  la  magie,  fondu  par  le  feu  suave  de  tes 
yeux,  mon  coeur  sur  ton  coeur,  mes  l^vres  sur  tes  levres,  unis  par  un 
mSme  soufle,  mon  regard  s'eteint  aveugle  par  la  volupte,  le  monde 
et  ses  fascinations  palissent,  le  monde  que  le  jour  eclaire  de  sa  lueur 
trompeuse,  le  monde  spectre  decevant  que  le  jour  place  devant  moi ! 
Et  c'est  moi-meme  qui  suis  le  monde  !  Vie  sainte  d'amour,  auguste 
creature  de  volupte,  desirs  delicieux  de  Teternel  sommeil  sans  appa- 
rence  et  sans  reveil !  » 

Les  plus  profondes  d'entre  les  oeuvres  d'art  reposent  sur  le  senti- 
ment de  la  douleur,  et  il  serait  aise,  en  remontant  des  creations  du 
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drame  antique  k  celles  du  drame  moderne  k  travers  Toeuvre  de 
Shakespeare,  de  montrer  que  les  litteratures  n*ont  ^te  en  quelque 
sorte  qu'un  immense  martyrologe  de  I'humanite.  Presque  toutes  les 
grandes  destinees  ont  abouti  une  fin  tragique,  et  la  poesie,  dont  le 
role  ici-bas  est  de  communiquer  une  vie  immortelle  k  la  beaute,  n'est 
jamais  si  haute  qu'en  revStant  ces  destinies  de  sa  splendide  parure. 
Nee  au  moyen  Sge,  la  legende  de  Tristan  n'dchappe  pas  la  loi 
commune,  disons  mieux,  elle  en  est  la  souveraine  affirmation.  Fidelite 
k  Tamour  jusque  dans  lamort,  telle  est  la  signification  de  cette  legende 
que  le  maitre  allemand  a  detachee  des  antiques  recueils  ou  elle 
dormait  ensevelie,  pour  lui  donner  une  vie  nouvelle  et  la  rajeunir  k 
tout  jamais  au  contact  de  son  genie.  Les  plus  hautes  facultes  esthe- 
tiques  ont  ete  mises  en  jeu  pour  atteindre  a  ce  but :  idealisme  de  la 
conception,  realisme  de  Texecution.  La  premiere  domine  I'oeuvre 
enti^re;  quant  la  seconde,  manifeste  et  sensible  durant  les  deux 
premiers  actes,  eUe  n'eclatenuUe  part  avec  une  si  saisissante  intensite 
qu'au  troisieme,  alors  que  Tristan,  blesse  et  separd  d'Isolde,  agonise 
sous  la  double  torture  physique  et  morale,  (^'a  ete  peut-etre  la  marque 
la  plus  significative  du  genie  novateur  de  Richard  Wagner,  ce  sera 
nous  n'en  doutons  point,  un  de  ses  plus  grands  titres  de  gloire  aux 
yeux  de  la  posterite,  quandelle  le  jugera  avec  le  recul  necessaire  pour 
pouvoir  formuler  une  appreciation  definitive  sur  son  oeuvre,  que 
d'avoir  atteint  une  telle  puissance  expressive  dans  la  douleur,  par 
la  combinaison  du  son  et  de  la  parole.  Je  voudrais  eviter  tout  ce  qui 
de  pres  ou  de  loin  pourrait  ressembler  k  une  explication  technique, 
persuade  que  toute  critique  concue  dans  un  autre  esprit  est  une 
critique  mort-neeet  condamnee  par  avance;  pourtant  je  dois  formuler 
cette  idee,  car  elle  resume  le  caractere  de  ce  troisieme  acte.  Lk  est  le 
secret  de  cette  angoisse  poignante,  de  cette  douleur  qui  envahit  T^lme 
et  lui  communique  une  impression  presque  penible,  tant  elle  est 
intense.  Wagner  dans  cette  seine  est  arrive  k  Textreme  limite  du 
realisme;  unpas  de  plus  et  nous  sortions  du  domaine  de  I'art.  II  asu 
s'y  tenir  et  nous  lui  devons  la  plus  haute  volupte  esthetique.  Helas ! 
quelles  paroles  pourraient  dire  la  beaute  souveraine  de  cette  musique 
ardente  et  despotique,  qui  tant8t  vous  ravit  comme  une  caresse,  tant6t 
vous  secoue  comme  un  sanglot ! 
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La  marque  distinctive  des  genies  de  race  est  Tuniversalite,  ce 
pouvoir  supreme  de  refleter  en  leurs  creations  artistiques  Tinfinie 
diversity  des  sensations  e'prouvees,  et  correspondant  hi  la  complexite 
non  moins  infinie  de  la  vie.  L'universalitd,  Wagner  Teut  au  plus  haut 
point :  ceci  nous  conduit  i  sa  derniere  production,  Parsifal.  YjtmdXtvt 
allemand  connut  cette  rare  fortune,  ayant  edifie  I'oeuvre  oii  sont 
inscrits  les  noms  de  Tristan  et  de  la  T6tralogte^  de  conserver,  i  T^ge 
ou  diminuent  les  facultds  creatrices,  un  genie  assez  intact  pour  nous 
laisser  en  quelque  sorte  le  testament  de  ce  genie  dans  un  dernier 
ouvrage  empreint  du  plus  haut  caractere  religieux.  Fortune  etrange 
qui,  dans  ses  derni^res  ann^es,  apr^s  une  existence  de  lutte  et  de 
combat,  allait  lui  permettre  de  s'affirmer  une  fois  supreme,  mais  alors 
dans  le  repos  et  latranquillite,  avec  cette  majeste  sereine  qui  demeure 
la  note  caracteristique  de  cette  oeuvre  depuis  son  debut  jusqu'i  sa 
conclusion. 

Aucune  production  artistique  mieux  que  celle-l^i  ne  laisse  Tesprit 
sur  une  impression  de  noblesse  et  de  serenite  religieuse.  Loin  des 
formules  dtablies,  loin  des  dogmes  qui  limitent  les  croyances  en  leur 
imposant  le  cadre  etroit  qu'elles  ne  sauraient  briser  sans  impiete, 
Tame  se  meut  ici  dans  une  sphere  superieure  ou,  ne  conservant  de 
la  forme  religieuse  que  sa  haute  signification  symbolique,  elle  atteint 
par  la  puissance  du  sentiment  et  de  Tart  i  la  plus  pure  emotion.  Si 
Ton  en  croit  certains  biographes,  Tepoque  ou  Wagner  concut  son 
Parsifal.,  ou  du  moins  k  Tepoque  ou  il  se  trouva  dans  Tetat  d'esprit 
qui  devait  lui  imposer  comme  une  necessite  la  crdation  d'une  oeuvre 
ayant  le  caractere  religieux,  il  songea  d'abord  a  Thistoire  sacree  de 
Jesus;  mais  les  obstacles  auxquels  il  pensa  qu'il  serait  en  butte,  la 
crainte  de  choquer  certains  sentiments  qui,  pour  etre  etroits,  n'en 
sont  pas  moins  respectables,  le  detournerent  de  cette  premiere  idee. 
Je  n'en  crois  rien  pour  ma  part  :  lorsque  Wagner  meditait  cette 
creation,  il  avait  atteint  k  la  plus  haute  maitrise,  non  seulement  comme 
po^te  et  musicien,  mais  encore  comme  penseur  et  comme  critique. 
Ses  vues  d'ensemble  sur  la  vie  et  sur  Tart  durent  Teloigner  bien  vite 
de  ce  premier  projet  en  lui  montrant  les  dangers  d'une  limitation 
trop  precise  et  en  lui  faisant  voir  par  contre  les  avantages  du  sujet 
auquel  il  devait  definitivement  s^arrSter.  A  Texemple  de  tous  les  esprits 
de  culture  superieure,  dans  les  formes  religieuses  dont  Tesprit  humain 
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s'est  plu  revetir  son  besoin  d*ideal,  Wagner  ne  pouvait  voir  que 
leur  signification  symbolique,et  la  seule  chose  qui  lui  importait  c'etait 
cetie  signification.  Le  plus  favorable  sujet  devait  done  Stre  celui  qui, 
tenant  par  des  liens  etroits  k  la  plus  haute  manifestation  religieuse  de 
rhumanite,  en  demeurerait  pourtant  assez  independant  pour  que 
Tesprit  du  poete  eut  toute  liberte  de  s*y  mouvoir  sa  guise  ;  tel  etait 
Pai*sifal. 

Dans  le  domaine  du  Gral  k  Monsalvat  vit  une  corporation  de  purs 
chevaliers  conservant  les  reliques  sacrees  de  Jesu;s,  la  coupe  dans 
laquelle  il  but  le  jour  de  la  C^ne  et  ou  fut  recueilli  le  sang  divin  qui 
coula  sur  la  croix,  et  la  lance  qui  versa  ce  sang.  Astreints  k  la  pri^re 
eta  la  chastete,ces  chevaliers  0  marchent  sur  des  sentiers  qu'aucun 
pecheur  ne  foule,  et  seul  le  pur  chretien  a  la  faveur  de  s'unir  k  eux, 
fortifie  par  les  graces  merveilleuses  qui  garantissent  des  plus  grands 
perils  ».  Leur  roi  Amfortas  n'a  pas  obei  aux  observances  de  Tordre  et 
s'est  laissd  seduire  par  la  beaute  d'une  femme.  II  a  commis  le  pech^ 
de  la  chair,  et  la  lance  dont  il  avait  la  garde  lui  a  ete  ravie ;  une  bles- 
sure  lui  dechire  le  flanc,  blessure  dont  il  ne  peut  se  gu^rir;  et  les 
chevaliers  atteints  dans  leur  honneur  se  lamentent  sur  la  perte  de 
Tarme  sacr^e.  Pourtant  une  vision  celeste  est  apparue  au  roi  malade, 
et  il  a  en  tend  u  ces  paroles  qui  contiennent  la  promesse  du  pardon  et 
du  salut  :  «  Attends  rhomme  pur,  Tesprit  simple  qui  sera  ton  sau- 
veur,  eclaire  par  la  pitie.  »  C'est  Parsifal  que  designe  la  voix  myste- 
rieuse :  ces  quelques  lignes  suffisent  a  faire  toucher  du  doigt  les  points 
de  contact  qai  existent  entre  ce  sujet  de  Parsifal  et  I'histoire  de  Jesus. 
L'ceuvre  de  Wagner  est  toute  penetree  de  cette  onction  et  de  cette 
douce  sdrenitd  qui  a  communique  k  la  religion  du  Christ  son  charme 
penetrant. 

Parsifal  nous  est  montre,  des  le  debut  du  poeme,  avec  toute 
rinconscience  et  Tenfantine  ignorance  de  Tetre  primitif  s'eveillant  k  la 
vie  :  il  blesse  un  cygne  dans  le  bois  du  Gral  et  ne  comprend  pas  ce 
qu'il  a  fait.  II  assiste  k  la  celebration  du  repas  sacre  repe'te  en  souve- 
nir de  la  C^ne  dans  laquelle  le  Sauveur  partagea  entre  ses  disciples  le 
pain  et  le  vin,  emblemes  de  son  corps  etde  son  sang;  il  entend  les 
lamentations  d'Amfortas,  qui,  p^netre  de  la  grandeur  de  sa  faute  et 
comprenant  son  indignite,  se  refuse  k  ddcouvrir  le  Grkl  et  celdbrer 
Toffice  :  et  lorsque  Gurnemanz  lui  demande  s'il  sait  ce  qu'il  a  vu, 
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il  repond  en  tournant  la  lete.  Voici  pourtant  que  commencent  ses 
^preuves  :  par  le  pouvoir  du  magicien  Klingsor,  il  est  transporte  dans 
un  jardin  enchante,  livre  aux  seductions  d'un  groupe  de  jeunes  filles 
qui  Tentourent  et  le  pressent,  se  disputant  ses  premieres  caresses. 
Cette  scene  est  merveilleuse  de  grace  et  de  fraicheur,  et  si  Ton  songe 
qu'elle  a  etd  composee  par  le  maitre  au  seuil  de  la  vieillcsse,  on  ne 
peut  s'empecher  d'y  voir  une  confirmation  nouvelle  de  cette  verite, 
demontree  pard'illustres  exemples,^isavoir  que  certains  genies  echap- 
pent  en  quelque  sorte  aux  lois  habituelles  de  developpement  qui  nous 
regissent,  et  conservent  jusqu'i  la  fin,  par  un  privilege  unique,  la 
jeunesse  de  leurs  inspirations.  Aux  jeunes  filles  succ^de  Kundry,  la 
supreme  ressource  du  magicien  :  elle  lui  conte  son  enfance,  les  douleurs 
de  sa  mere  etcomme  celle-ci  leberfaiten  contemplant  ses  traits  cheris. 
Plein  d'dmotion,  Parsifal  s'approche  de  Kundry  qui  murmure  i  son 
oreille  des  promesses  de  bonheur,  entourant  de  son  bras  la  tete  du 
jeune  homme  :  «  La  faute  cesse  par  Taveu  du  repentir.  La  confession 
repare  la  folie.  Apprends  connaitre  Tamour  qui  captivait  Gamuret 
lorsque  Herzeleide  renla9ait  passionndment.  Celle  qui  t'a  donn^  ton 
^me  et  ton  corps  foffre  aujourd'hui,  comme  derniere  benediction 
maternelle,  la  passion  qui  fait  c^der  la  mortet  la  folie  dans  le  premier 
baiser  d'amour.  »  En  pronon9ant  ces  troublantes  paroles,  Kundry 
enlace  Parsifal  et  depose  un  long  baiser  sur  ses  l^vres ;  mais  tout 
coup  il  se  l^ve  en  proie  k  la  plus  profonde  agitation,  et  pressant  vio- 
lemment  ses  mains  contre  son  coeur;  il  s'ecrie  :  «  Amfortas!  la  bles- 
sure !  »  Le  charme  est  rompu  ;  il  echappe  aux  pieges  de  la  se'ductrice; 
sa  mission  lui  est  revelde,  et,  malgre  les  supplications  de  Kundry,  il 
repousse  ses  caresses  et  s'arrache  k  ses  embrassements.  Klingsor  sur- 
vient,  lancant  Tarme  sacree  sur  Parsifal;  Farme  s'arrete  au-dessus  de 
sa  tete ;  il  la  saisit  et  la  tient  en  croix,  s'ecriant :  a  Avec  ce  signe  je  vien- 
drai  a  bout  de  ta  sorcellerie.  Je  fermerai  la  blessure  ouverte.  Je  pre- 
cipiterai  ta  vaine  magnificence  dans  la  ruine  et  le  neant.  Tu  sais 
maintenant  oii  tu  me  trouveras.  » 

Avec  le  troisi^me  acte  reparait  et  se  continue  sans  interruption 
jusqu'^  la  fin  le  caractere  religieux  de  Toeuvre.  Get  acte  n'est  que 
I'affirmation  et  le  developpement  du  symbole  exprime  deji  dans  les 
deux  scenes  du  premier;  mais  maintenant  Parsifal  est  pleine- 
ment  conscient  de  la  grandeur  de  sa  mission.  Kundry,  peche- 
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resse  repentante,  se  prosterne  a  ses  pieds  dans  Tattitude  de  Made- 
leine aux  pieds  de  Jesus  ;  elle  implore  le  pardon,  embrassant 
les  genoux  du  nouveau  sauveur;  elle  detache  la  cotte  de  mailles 
du  chevalier,  defait  ses  jambieres,  lave  pieusement  ses  pieds  et, 
apres  les  avoir  oints  du  baume  sacre,  les  essuie  avec  ses  longs  che- 
veux.  Parsifal  depose  sur  son  front  le  baiser  de  pardon  et  de  paix. 
C'est  alors  que  commence  la  scene  du  temple,  dans  laquelle  le  «  mys- 
t^re  »  arrive  i  son  plus  haut  caractere  religieux.  Cette  sc^ne  est  inse- 
parable de  celle  du  premier  acte  et  forme  avec  elle  la  partie  capitale 
de  Toeuvre,  celle  ou  le  symbole  se  manifeste  et  se  r^sout.  Je  disais  plus 
haut,  en  parlant  de  Tristan^  que  toutes  les  grandes  creations  d'art 
reposaient  sur  le  sentiment  de  la  douleur  et  sur  la  contemplation  podti- 
que  de  ce  sentiment,  et  j'ajoutais  que  ce  serait  peut-etre,  aux  yeux 
de  la  posterity,  la  gloire  la  plus  haute  de  Wagner  d'avoiratteint  dans 
son  expression  a  Tintensite  que  Ton  salt.  II  faudrait  le  repeter  k  pro- 
pos  de  Parsifal  et  pour  caracteriser  le  personnage  d'Amfortas  dont 
la  blessure  toujours  saignante  n'est  que  le  signe  exterieur  d'une  souf- 
france  arrivee  a  son  apogee.  La  douleur  d'Amfortas  est  aussi  poi- 
gnante  que  celle  de  Tristan,  mais  Texpression  en  est  moins  physique 
et  sa  signification  symbolique  se  rdfere  a  une  cause  essentiellement 
morale,  la  torture  de  Tllme  ravagee  par  le  remords  et  sentant  peser 
sur  elle  une  faute  dont  elle  comprend  la  grandeur  sans  pouvoir  la 
racheter.  Parsifal  arrive  alors  et  prononce  les  paroles  de  pardon. 

Ainsi  ridee  de  faute  et  de  redemption  est  k  la  base  de  Toeuvre, 
comme  dans  Tannhauser^  car  c'est  de  Tannhauser  que  Ton  pourrait 
le  mieux  rapprocher  Parsifal  au  point  de  vue  podtique.  Combien 
il  est  interessant  de  voir,  trente  annees  de  distance,  la  marche  de 
Pesprit  du  maitre  et  revolution  de  son  gdnie  !  Tout  contribue  a  faire 
de  Parsifal  une  rare  merveille  :  idee  religieuse  constamment  elevee, 
developpement  poetique  et  musical  en'enti^re  et  absolue  correlation, 
la  musique  surtout  atteignant  au  plus  haut  degre  de  noblesse  et  de 
majeste.  L'effet  produit  par  Tunion  des  choeurs  avec  la  partie  sym- 
phonique  dans  les  scenes  religieuses  est  indicible. 

II  ne  fallait  rien  moins  que  la  toute-puissante  hardiesse  du  genie 
pour  transporter  au  theatre  un  sujet  qui  se  confond  avec  ce  que  la 
piete  humaine  adore  depuis  des  siecles  comme  la  plus  pure  manifes- 
tation de  Tesprit  religieux.  II  ne  fallait  aussi  rien  moins  que  la  toute- 
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puissante  suprdmatie  du  genie  pour  trailer  ce  sujet  de  telle  sorte  que 
rSme  la  plus  pieuse,  dans  le  sens  eleve  du  mot,  non  seulement  n'y 
trouvSt  rien  k  reprendre,  mais  en  sortit  plus  edifice  que  jamais  et 
plus  respectueuse  de  V  «  Ideal  »,  cette  forme  superieure  de  I'instinct 
religieux,  qui  a  survecu  i  toutes  ses  manifestations  transitoires  et  ne 
finira  qu'avec  Thumanitd . 

{A  suivre.)  PAUL  FLAT. 
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ous  n'avions  pu  que  traverser  la  Provence, 
au  retour  d'Espagne  en  aout.  Mais  les 
vagues  des  mers  latines,  les  horizons 
entrevus  laissent  un  desir  et  un  reve  qui 
devaient  nous  y  ramener.  Quelques  mois 
du  printemps,  passes  dans  un  nid  sur 
Tourlet  rocheux  de  la  cote,  entre  Hyeres 
et  Toulon,  le  temps  de  vivre  un  roman 
eternel  et  d'en  ecrireun  autre, sans  doute  infiniment  moins  durable,  et 
deja  le  bruissement  des  marronniers  parisiens  fleuris  pour  les  fetes  de 
mai  semblait  rappeler  les  vagabonds. 

La  montagne  desOiseaux,lerivagedeCarqueiranne  n'etaientqu'une 
gerbe  de  fleurs  quand  les  deux  pesants  limoniers  entrainerent  loin 
du  rivage  une  petite  muse  nomade  et  un  poete  bohemien.  II  y  a  dans 
les  chaines  rocheuses  qui  sillonnent  le  Var,  il  se  cache,  au  bout  des 
presqu'iles  ou  se  perd  le  Rhone,  deux  pelerinages  d'amour  :  Magde- 
leine  a  la  Sainte-Baume,  Mireille  aux  Saintes-de-la-Mer  devaient 
aitirer  les  artistes  errant  au  gre  de  leur  caprice.  Marseille  nous  recut, 
encore  depayses  les  premieres  heures  au  milieu  de  son  fracas  qui 
succedait  si  durement  au  murmure  des  pins-laryx,  nos  seuls  voisins 
a  la  bastide  des  Salettes.  Toute  la  nuit,  sous  Thotel  Noailles,  ce  fut 
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les  crieurs  du  Petit  Journal  et  autres  Petit  Var;  le  jour,  la  Cor- 
niche  rouvrait  son  eblouissante  feerie,  etlessoupers  i  la  Reserve  nous 
montraient  le  soleil  sanglant  qui  s'abimait  vers  les  Martigues,  en  eta- 
lant  sur  tout  le  ciel,  comme  un  voile  dpais  deroule  pour  couvrir  la 
mer  violette,  une  vapeur  mauve  et  doree. 

Puis,  le  chemin  nous  dirigea  vers  les  terres,  presque  bizarres 
devant  des  yeux  accoutumes  depuis  tant  de  jours  k  decouvrir  le  flot 
mouvant  au  bout  de  leurs  regards ;  c'etait  la  fSte  des  collines  pour- 
prees  et  des  crStes  rocheuses  qui  vont  s'etageant,  se  pressant,perpen- 
diculaires  au  Rhone  et  paralleles  k  la  mer.  Sousun  crepuscule  vermeil 
et  bientot  sous  unenuit  claire  et  solennelle  ou  tous  les  astres  etince- 
laient  et  fourmillaient,  nous  montions  vers  Saint-Maximin,  par  une 
de  ces  voies  locales,  aux  trains  rares  et  lents,  tracees  k  travers  de 
petites  villes  semees  par  les  campagnes  larges.  Des  chaines  dentelees 
trainaient  leurs  saillies  sombres  ou  grises  sur  le  ciel  plus  clair,  et 
c'etait  la  montagne  de  Sainte-Victoire  dominant  les  plaines,  formant 
comme  le  cirque  ou  les  Romains  egorgerent  jadis  les  Cimbres,  Coly- 
sde  de  granit,  enorme  arene  que  le  fer  du  vainqueur  ferma;  cette 
route  Aurelienne,  la  grande  voie  des  anciens  peuples,  notre  voie 
moderne  la  suit,  mais  les  voyages  plus  rapides  Tont  delaissee  :  la 
grande  ligne  des  rails  etincelants  ou  courent  les  files  emportees  des 
voitures  pour  Nice  ou  pour  I'ltalie,  s'est  dessinee  bien  loin,  la-bas, 
sur  les  rivages  de  lamer  bruissante  ou  dans  les  premieres  ondulations 
des  Maurettes  couvertes  de  pins  maritimes. 

Cette  cuve  de  terrains  plats,  enserres  par  des  pics  pierreux,  est  un 
reservoir  electrique,  et  les  orages  sont  frequents  dans  la  contree ;  il 
s*en  prepare  un  cette  nuit,  le  ciel  peu  a  peu  devient  d'encre  et  le  seul 
fanal  de  la  gare  nous  eclaire  k  Saint-Maximin.  Tandis  que  le  train 
poursuit  vers  Brignoles,  notre  patache  devale  fond  de  train  la  route 
qui  mene  jusqu'^i  la  bourgade;  un  bruit  de  fontaine  murmure  sur  la 
grand'place  ensommeillee,  ou  les  chevaux  haltent  d'eux-memes. 
L'hotellerie  est  disposde  au  coin  des  chemins,  sur  le  passage  de 
Tancienne  route,  unique  autrefois.  C'est  alors,  un  vaste  logis  aux 
corridors  inextricables,  eclaire  par  des  quinquets  greles;  et,  de  salle 
en  salle,  passant  les  greniers  ou  Ton  danse  et  les  refectoires  aux 
poutres  apparentes,  le  long  de  rampes  forgees  et  de  noires  solives, 
on  parvient  dans  une  chambre  qui  dut  heberger  dans  les  memes  cour- 
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tines,  il  y  a  deux  siecles,  la  suite  d'Anne  d'Autriche.  En  deux  ren- 
foncements  des  murs,  deux  lits  sont  dresses  :  un  troisieme  trone  au 
milieu  du  carrelage,  sous  des  rideaux  et  des  couettes  qui  viennent  de 
redevenir  vierges  dans  leblanchissage  annuel.  Une  odeur  de  lavande 
lutte  centre  un  ragout  inddfinissable  dontlapointe  aigre  nous  sera 
tout  rheure  expliquee  par  les  bruits  souterrains  de  la  chambree. 
La  haute  cuisine  ravive  son  foyer,  on  soupe;  et  demain,  a  Taube 
pointante,  il  est  dit  qu'une  voiture  sera  la  pour  les  pelerins.  Les 
chevaux  qui  la  traineront  habitent  sous  la  chambre,  et  c'est  le  secret 
du  parfum  singulier  qui  Templissait.  On  les  entend  frapper  le  sol, 
tirer  leur  corde  au  ratelier.  Vers  minuit,  un  crepitement  de  grele,  et 
des  appels  cuivres  :  c'est  un  troupeau  qui  passe,  les  bergers  sonnant 
dans  leurs  comes,  pour  rallier  leurs  ouailles.  Avant  le  matin,  des 
rouliers  font  resonner  tout  le  vieux  gite.  Puis,  les  contrevents 
entr*ouveris  laissent  blanchir  les  rideaux  longs.  Un  pietinement  de 
chevaux  commence.  Et  les  vitres  s'ouvrant  k  notre  chambre  font 
savoir  que  les  voyageurs  vont  descendre.  Le  soleil  est  tout  k  faitclair, 
la  route  sfeche  de  rosde,  quand  le  cocher  prend  ses  deux  betes  en 
main  et  tourne  devant  la  haute  eglise  de  Saint-Maximin.  La 
montee  legere  bifurque  vers  les  montagnes  apercues,  toutes  bleues, 
puis  tachees  d'aurore,  et  Ton  passe  au  pied  d'un  ancien  calvaire  en 
pierre  grise,  sorte  de  lanterne  fruste  qui  porte  au  sommet  une  image 
de  Madeleine  ravie  vers  le  ciel  par  des  anges. 

Tout  ce  pays  est  le  domaine  de  la  Legende  Doree.  Etrangement 
harmonieux,  avec  ses  bocages  de  pins  odorants  dresses  sur  la  mousse 
parfumee  des  thyms,  des  fenouils  et  des  serpolets,  dans  le  calme  de 
ses  lumineuses  valines,  sous  Tausterite  de  ses  roches  abruptes  aux 
fanstastiques  amoncellements,  il  rappelle  les  dtapes  ou  les  retraites 
des  premiers  ap&tres  :  partis  de  Saint-Maximin,  nous  arrivons  avec 
le  soleil  qui  s'eleve  ^tSaint-Zacharie,  ou  descend  une  ravine  de  hetraies 
qui  mene  aux  bords  d'un  ruisseau  virgilien,  borde  de  saules,  de  pla- 
tanes  et  de  lauriers.  L'antique  bourgade  conventuelle  est  aussi  toute 
ruisselante  de  sources  fraiches  qui  jaillissent  dans  des  auges  en  pierre 
vive,  frang^es  de  parnassies,  de  mousses,  couronn^es  de  greles 
fougferes. 

Jusqu'ici,  ce  fut  une  route  que  froissaient  nos  roues.  Maintenant, 
un  sentier  commence,  rocailleux,  bizarre  et  charmant.  Sous  le  soleil 
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qui  frappe  ferme,  une  glissade,  ia  premiere  de  la  journee,  nous  fait 
ddvaler  dans  une  combe  ou  saute  un  torrent,  et  qui  montre  sur  ses 
pentes  les  feux  de  broussailles  allumes  par  les  chemineaux  etles  biiche- 
rons,  des  essaims  de  papillons  sylvestres  tournent  lentement  dans  ces 
taillis  oii  se  perdrait  le  Chaperon-Rouge.  Le  sable,  entre  la  pierraille 
grise,  est  couleur  d'ocre  et  de  sang.  Des  plis  sinueux  se  contournent 
si  foUement,  en  ce  ravin,  que  la  lumiere  varie  sans  cesse,  et  qu'il 
n^est  pas  possible  de  savoir  si  Ton  fait  route  vers  la  montagne  de  la 
Sainte-Baume  ou  si  Ton  fait  face  un  moment,  au  bourg  tout  k  Theure 
quitt^.  De  temps  autre,  cependant,  nous  Tapercevons  un  peu  plus 
distincte,  la  montagne  haute  :  elle  semble  depuis  le  matin  reculer  sur 
notre  horizon,  comme  une  vision  magique.  Nous  entrevoyions,  au 
depart,  la  facade  escarp^e  etnette  qu'elle  dessine  sur  le  ciel  ensoleille. 
Ton  voyait  mSme  les  deux  taches  blanches  qui  sont,  au  pied  de  la 
noire  foret,  un  monastere,  et,  au-dessus  de  la  lisiere,  sur  le  flanc  de 
la  roche,  la  grotte  memeet  Toratoire.  Depuis  que  nousallons  toujours 
trottant,  descendant  et  montant,  il  semble  que  Tabrupte  arete  reste 
aussi  loin,  et  pas  moins  hautes  les  deux  petites  masses  blanches. 

Bientot,  ce  n'est  guere  que  montde  continue  et  dure.  Au  milieu  de 
gen^vriers,  de  houx  et  d*epines-vinettes,  d'aubepines  parees  de  fleurs 
comme  pour  quelque  Notre-Dame-des-6pines-fleuries,  Tattelage 
grimpe  d'ahan,  tandis  qu'a  droite,  k  gauche,  s'ouvrent  les  ^chappees 
radieuses  sur  la  Provence  et  la  valle'e  lointaine  du  Rh&ne,  sur  les  pays 
deNans,  Brignoleset  Carnoules,  nimbdsde  rayons,  ouates  de  brumes 
^parses,  herisses  de  bois  et  de  rocs.  Toute  la  campagne  est  fleurie, 
de  plus  rares  fleurs  k  mesure  que  la  route  monte  plus  haut  :  la  voi- 
ture  s'emplit  de  gerbes  oii  s'elance  la  svelte  asphodele,  ou  foisonne  le 
mysterieux  sceau  de  Salomon,  de  tulipes  aussi,  melees  au  narcisse 
des  pontes ;  les  ancolies  et  Thepatique,  encore  des  fleurs  de  missel, 
naturelle  parure  des  lieux  hantes  par  la  sainte  exquise  parmi  toutes 
les  autres  puisqu'elle  fut  la  plus  divine  entre  les  femmes.  Sur  ce 
plateau,  sur  ce  Plan-d'Aups,  la  voiture,  aprcs  les  rocailles,  trouve 
une  molle  couche  d'herbe  et  d'argile  elastique,  et  part  k  Tallure  des 
laissez-courre.  C'est  avec  ce  train  triomphal  qu'elle  gagne  le  monas- 
tere d'ou  les  pelerins  s'acheminent  k  pied  vers  la  haute  Baumo^  la 
Balme,  —  la  grotte,  pour  dire  le  nom  franfais  au  lieu  du  mot  proven- 
9al  ou  celtique. 
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La  relique  la  plus  miraculeuse  de  la  contr^e,  c'est  la  foretou  nous 
aliens  par  un  petit  chemin  trace  k  travers  Tenclos  du  couvent,  puis, 
la  lourde  porte  franchie,  entre  deux  haies  vives.  Tous  ceux  qui,  des 
Druides  au  Tasse,  et  de  Virgile  a  Chateaubriand,  reverent  quelque 
bois  sacre,  Tasile  des  surnaturels  mysteres,  des  dieux  ou  des  mages, 
venaient  ici  vivre  leur  songe.  Une  foret  du  moyen  Sge,  intacte,  est 
devant  nous  (i).  Du  moins  est-il  stir  que  les  ordonnances  de  Louis  IX 
avaient  rendus  inviolables  les  bois  ou  nous  alloris  entrer.  La  hative 
brutalite  de  la  bourgeoisie  devenue  souveraine  y  porta  la  main,  vers 
le  crepuscule  du  dernier  siecle;  mais,  quelques  arbres  abattus  pour 
des  besoins  mal  definis,  on  s'aper9ut  comment  les  routes  dtaient 
nulies,  le  transport  des  victimes  absoiument  impossible ;  la  souverai- 
nete  meme  du  peuple  ne  pouvait  faire  le  miracle  de  descendre  sans 
voie  ni  moyens  les  ifs  et  les  chenes,  et  Taprete  de  la  montagne  en 
sauva  le  plus  beau  tresor.  Tapissee  de  mousses  epaisses,  buissonnant 
d'herbes  entrelacees  et  de  lianes  fleuries,  la  vaste  foret  qui  jadis  s'est 
etendue  jusqu'i  Toulon,  revet  encore  de  ses  pans  onduleux  la  base  du 
mont.  Manteau  royal,  manteau  mystique,  fait  de  feuillees  et  de 
ramures  parfumees  et  sombres.  Le  rouvre,  Tif  gdant  y  forment  des 
asiles  noirs  ou  le  soleil  filtre  par  place  en  eclaboussant  le  sol  rude. 
Plus  loin  un  peu,  c'est  la  hStraie  au  moelleux  terreau,  sanctuaire  aux 
dSmes  lustres,  colonnade  pale  et  vermeille  suivant  les  replis  du 
terrain  et  le  glissement  des  lumi^res.  Le  peuple  charmant  des 
fleurettes  sylvestres  et  des  graminees  a  reconvert  les  places  rares  ou 
le  taillis  a  pu  pousser  quand  s'est  affaisse  de  vieillesse  un  arbre  de 
six  k  huit  siecles. 

La  nature,  toujours  semblable  ses  perfections  premieres,  a 
poursuivi  son  oeuvre  lente  dans  ces  bois  ou  les  apotres,  les  pelerins 
des  anciens  temps  ont  peut-etre  foule  le  germe  des  chenes  aujourd'hui 
dresses  dans  la  brise  et  sur  Thorizon.  Cette  foret  de  legende  est  aussi 
bien  une  foret  paienne :  les  daphnes  y  croissent,  lauriers  des  nymphes 
et  des  dieux,  faits  pour  couronner  les  pontes,  et  des  lits  d'herbages  y 
semblent  foules  par  les  pieds  d'Artemis,  ou  froisses  par  les 
Ordades. 

ii)  Ceci  est  si  peu  suspect  d'enthousiaste  eloge,  que  Terudit  historien  des 
Forets  de  la  Gaule  et  de  Vancienne  France^  Alfred  Maury,  Ta  confirme  par 
avance.  C/.  p.  385. 
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C'est  ici  que  passa,  voici  deux  mille  annees  tantot,  Myriem  de 
Magdala,  devenue  pour  les  Sges  prochains  sainte  Marie-Magdelaine. 
Son  apostolat  accompli  dans  le  fracas  de  Marseille,  elle  cherchait  la 
solitude  pour  y  mieux  retrouver  Timage  de  celui  qui  avait  chasse  les 
sept  demons  de  sa  chair  livree  «  i  toutes  delices  »,  et  lorsque  sa 
marche  foulait  les  pentes  dernieres  de  la  foret,  voici  que  Tasile  etait 
proche,  Termitage  allait  apparaitre. 


C'est  aquelquepas  de  la  marge  la  plus  haute  de  la  foret  que,  suivant 
le  verset  biblique  (Job.  24.  21.),  «  TEternel  lui  donna  le  lieu  de  sa 
penitence  ».  Mais  les  paroles  fleuriesde  la  Legende  Dorde  s'inscrivent 
k  souhait  dans  un  tel  paysage  :  «  Madeleine,  rapporte  Jacques  de 
Voragine,  etant  avide  de  se  consacrer  i  la  contemplation,  se  retira 
sur  une  montagne  escarpde,  et  demeura  trente  annees  dans  un  lieu 
qu'avaient  pr^par^  les  mains  des  anges...  »  Et  comme  un  pretre 
Pavait  vue  dans  Theure  du  ravissement  vers  le  ciel,  et  Tinterrogeait 
avec  la  veneration  seante,  elle  lui  repondait :  a  Cest  moi. . .  qui  vis 
ici  ignoree  des  hommes,  et  chaque  jour  je  suis  portee  au  ciel,  ainsi  que 
tu  Tas  vu^par  les  mains  des  anges,  et  j'entends  les  concerts  des  Idgions 
celestes.  » 

Les  fleurs  suaves  d'unc  tillaie  colossale  sement  le  rocheux  sentier 
ou  debouche  la  clairifere,  et  qui  monte  du  village  de  Nans,  coupant 
la  foret  en  echarpe,  tandis  que  nous  venions  k  pic,  perdus  a  travers 
les  converts.  D'illustres  caravanes  ont  ^corche  les  rocailles  frustes  de 
cechemin;  le  senechal  de  Joinville  nous  a  gard^  la  memoire  de  la 
visite  que  Louis  IX  a  faite  k  la  Baume,  lors  du  retour  de  sa  premiere 
croisade  :  «  Li  roys  se  parti  de  Yeres,. . .  et  s'en  vint  par  la  cont^e 
de  Provence  jusques  \k  ou  Ton  disoit  que  li  covsk  Magdeleinne gisoit ; 
et  fumes  en  une  voute  de  roche  mout  haute,  \k  ou  Ton  disoit  que  la 
Magdeleinne  avoit  estden  hermitaige  (2))). Elle  devait,  certes,  sembler 
«  mout  haute  »  au  brave  senechal,  plus  coutumier  des  taupinieres 

(\)  La  Madelaine  au  desert  de  la  Sainte-Baume  en  Provence,  poeme  spirituel  et 
Chretien,  par  le  P.  Pierre  de  St.  Louis,  religieux  carme  de  la  Province  de  Pro- 
vence. A  Lyon,  chez  J.-B.  et  N.  de  Ville,  rue  Merciere,  k  la  Science.  M.DCC. 

(2)  Joinville,  ed.  Didot  (1874),  p.  363-364,  CXXXIV,  §  663. 


Ok  Madelaine  fut  jusqu'aux  dernier  abois, 
Cette  biche  blessde  etant  morte  en  ce  bois  (i). 
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champenoises,  cette  roche  du  Saint-Pilon,  ou  la  grotte  sainte  s'excave. 
Dressant  k  pleine  racine  et  d'emblee  plus  de  mille  metres  au-dessus  de 
la  mer,  la  masse  de  calcaire  gris  pointe  comme  une  tour,  apr^s  s'etre 
flanquee  de  bastions  formidables.  Ici,  tout  pr^s  d'arriver  k  la  Baume, 
on  est  dejk  plus  qu'au  deli  de  huit  cents  metres,  sur  cette  paroi 
que  visite  durant  peu  de  jours  dans  Tannee,  le  grand  soleil  de  la 
Provence. 

Une  porte  coupe  la  voie,  elle  est  surmontee  de  T^cu  fleurdelys^  des 
comtes  de  Provence,  d'azur,  dit  le  blason,  sem^  de  France,  au  lambel 
de  gueules.  L'azur  et  le  lambel  de  gueules  sont  effaces :  les  lys 
demeurent,  dressant  leur  hampe  sur  la  route  ou  passerent  tant  de 
royaux  corteges.  Vers  la  grotte,  en  effet,  et  vers  le  convent  resserre 
et  comme  colle  sur  la  roche  ne  s'acheminaient  pas  seulement  les  rois 
proven^aux  et  troubadours  comme  Rene  d'Anjou,  les  saints  rois 
comme  Louis  IX.  Meme  lorsque  le  moyen  age  eut  donne,  durant  le 
xm*  si^cle,sa  fleur  la  plus  rare,  sous  la  Renaissance,  Henri  II  passait 
k  la  Baume,  et,  toujours  soucieux  des  beautes  forestieres,  mettait  k 
Tentree  du  bois  sacre  Tarmoirie  royale,  accotee  de  batons  en  sautoir, 
avec  les  mots  imperieux  «  sauvegarde  du  roy  ».  Les  ruines  d'une 
chapelle  gardent  encore  les  piedouches  et  les  colonnettes  ornees  pre- 
cieusement  par  une  epoque  ou  la  pierre  fut  aussi  souple  k  ciseler  que 
le  metal,  aussi  subtile  k  denteler  que  le  fii  de  lin  ou  de  soie. 

Auparavant  meme,  Louis  XI  avait  date  deji  du  Piessis-l^s-Tours 
les  lettres  patentes  consacrant  «  de  VII  a  VIII  mille  livres  en  esdifices, 
reparation,  et  entretenement  de  Teglise  dudit  Sainct-Maximin  et  de  la 
Baulme))(i),  qu'il  avait  visit^s  dans  les  temps  ou  son  incomplete 
couronne  de  Dauphin  pesait  tant  k  son  front.  Comme  Madame  Anne 
de  Bretagne,  Francois  avait  voulu  rendre  visite  k  ce  lieu  saint :  ii 
y  vint,  la  premiere  fois,  apres  Marignan,  et  donnait,  k  Saint-Maximm 
mSme,  Tordre  de  «  reparer  la  sainte  Baume  ou  la  benoiste  Madeline 
faisoit  sa  penitence  ».  Quand  la  venue  de  Catherine  de  Mddicis  fiancee 
a  Henri  d'Orleans  le  ramena  vers  la  Provence,  il  reprenait  encore  un 
coup  la  route  du  pelerinage,  pour  confirmer  les  anciennes  donations 
du  roi  Rene,  pour  remettre  en  vigueur  les  lois  protectrices  de  la  forSt, 
que  son  fils  et  ses  petits-fils,  veneurs  et  forestiers  insignes,  ne  devaient 

z'l)  Archives  du  couvent  de  Saint-Maximin. 
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pas  laisser  dechoir  (i).  Et,  depuis  le  marechal  de  Boucicaut  jusqu'a 
Louis  XIV,  qui  fut  le  dernier  roi  p^lerin,  les  grands  seigneurs  avec 
le  due  de  Nevers,  Charles  de  Gonzague  de  Cleves,  les  poetes  comme 
Petrarque,  venaient  i  la  grotte,  laissant  une  lampe  d*argent,  ou 
quelque  inscription  cadencee.  Les  derniers  corteges  sans  doute  furent 
ceux  des  campagnons  du  tour  de  France  :  apres  le  necessaire  voyage 
k  travers  le  pays  selon  les  dtapes  regulieres  et  les  haltes  ioiposees,  ils 
s'en  venaient  en  processions  solennelles  poser  au  pied  de  Tautel^dans 
la  grotte,  leurs  hautes  cannes  enrubannees  aux  couleurs  des  viHes 
parcourues. 

Maintenant,  a  part  les  artistes  clairsemds  ou  quelques  devots  plus 
rares  encore,  qui  viennent  de  loin  et  restent  peu,  le  pelerinage  n'a  plus 
que  la  clientele  locale,  paysans  ou  petits  bourgeois  des  environs.  C'est 
ici  que  le  Jean-des-Figues  de  Paul  Ar^ne,  —  cet  Alphonse  Daudet 
avant  la  lettre  (peut-etre  meme  avant  les  Lettres  de  mon  monlin)^  — 
nous  conte  comment  s'est  mariee  une  fois  de  plus  sa  maitresse  bohe- 

mienne:  «  Cest  k  la  Sainte-Baume  que  la  chose  se  passa  II  y 

vient  tous  les  ans  des  pelerins  en  grand  nombre,  et  des  bohemiens 
autant  que  de  pelerins.  »  GrSce  a  notre  bonne  etoile,  il  n'y  a  meshuy 
de  pelerins  ni  de  bohemiens  que  nous.  Une  terrasse  est  juchde  sous 
Tabridela  roche,aupres  des  maisonnettes  qui  sont  le  monast^re  ou 
demeurent  quelques  religieux  Dominicains ;  elle  n^est  separee  du  roc 
et  du  precipice  que  par  un  petit  mur  en  pierres  seches  au  bas  duquel 
se  continue  le  sentier  vers  le  Saint-Pilon.  La  grotte  meme  est  vaste 
et  sombre,  ornee  d'autels,  dallde  et  close  par  des  grilles  comme  une 
^glise  :  des  sources  suintent  de  la  voute  irr^guliere,  verdissant  le 
pav^,  mettant  dans  ce  creux  ou  jamais  le  soleil  ne  vient,  une  haleine 
froide  et  meurtriere. 

Les  objets  du  culte  ne  sont  point  antiques  ni  curieux :  la  Ligue 
calviniste  et  la  Revolution  n'ont  pas  omis  de  gravir  jusqu'a  la  retraite 
du  grand  rocher.  MSme  plus  haut  encore,  c'est  une  ruine  qui  marque 
le  sommet  du  mont,  le  Pilon  ou  Pilier,  plante  droit  et  roide  tel  qu'un 
donjon  de  pierre  vive  par-dessus  toutes  les  assises  et  les  autres 
creneaux  des  roches.  Le  sentier  seul,  ^troit  et  rude,  se  colle  aux 
circuits  du  rocher,  et  comme  un  serpent  dtreindrait  un  tronc  d'arbre, 

\\)  Arch.  ibid.  —  Faillon,  man.  ined.  II,  1410-1431. 
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rampe  jusqu'au  faite,  enroule  dans  Ics  interstices  et  parmi  les  rugo- 
sites.  De  li-haut,  la  mer  s'aperfoit,  bruissante  de  lumi^re  cotnme  si 
toutes  les  elytres  mordordes  d'insectes  en  passage  etaient  venues 
poudrer  ses  vagues.  De  molles  nuees  vont,  se  forment  ou  s'efFrangent, 
cachant  les  terres  entre  la  Mdditerranee  et  notre  montagne,  si  bien 
qu'on  pourrait  croire  la  roche  baignde  k  son  pied  par  le  flot,  telle 
qu'un  castel  par  Teau  des  douves.  Puis  les  voiles  se  dechirent,  les 
Maures,  I'Esterel,  et  jusqu'aux  lointaines  montagnes  des  Alpes  Pen- 
nines  montrant  Techancrure  des  cols  et  les  cornes  d'argent  des 
glaciers,  les  chaines,  blondes  de  soleil  ou  bleuies  par  Tombre,  appa- 
raissent.  Le  rude  pays,  en  arriere,  les  crenelures  de  calcaire  et  de 
granit,  jusqu'au  Ventoux,  jusqu'au  Dauphin^,  font  des  murailles  qui 
s'en  vont  devaler  la-bas  vers  le  Rh6ne,  dans  la  Crau  plate  et  nue,  sur 
la  Camargue  verdoyante  oil  nous  irons  dans  quelques  jours,  et,  enfin, 
bien  loin,  se  relevent  les  premieres  vagues  des  cimes  qui  deviennent 
les  Cevennes  et  commencent  les  Pyrenees. 

C'est  vers  le  Saint-Puy  que  «  les  anges  enlevaient  Madeleine  dans 
leurs  bras,  et  la  ber9aient  sept  fois  tous  les  jours,  dans  Fair,  sur  les 
vallons  »  (i).  Le  poete  qui  restera  tout  ensemble  leThe'ocrite  et  THo- 
mere  de  la  Provence,  Mistral  nous  dit  que  les  oiseaux  venaient  nicher 
au  Saint-Pilon  pour  se  faire  benir  de  la  sainte.  lis  se  sont  envoles 
sans  doute,  douze  siecles  plus  tard,  vers  TOmbrie  ou  les  appelait 
Franfois  d' Assise,  et  les  oiselets  comme  les  anges  ne  hantent  plus 
guere  ce  roc.  Les  bergeronnettes  des  pierres,  quelques  hoche-queue 
pepient  seuls  autour  de  Tantique  chapelle,  sur  Therbe  rase  et  les 
^ailloux,  et  plus  haut,  sur  le  plateau  nu,  c'est  le  vent  qui  fait  un  bruit 
d'ailes  ou  de  navires  a  la  voile. 

La  cloche  du  couvent,  d'en  bas,  envoie  ses  tintements  lagers.  II  faut 
descendre,  rapporter  vers  la  voiture  cette  pierre  du  sommet,  qui 
viendra  presser,  sur  la  table  d'hiver,  lesfeuilles  ou  les  livres  entas- 
ses.  Un  dejeuner  cenobitique,  mais  que  relevent  les  exquises  confi- 
tures de  la  communaute  et  le  miel  de  la  clairiere,  est  servi  dans  les 
froides  chambres  du  couvent  ou  les  robes  blanches  des  religieux  fr&- 

(i)  Mireille^  ch.  XI :  Lis  ange  que  renaussavon 

A  la  brasseto,  et  la  bressavon 
Set  fes  touti  li  jour,  en  T^r  sus  li  valoun. 
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lent  les  jupes  bleues  des  sceurs  k  la  pale  cornette.  Le  pain,  contempo- 
rain  des  premiers  ages  de  la  foi,resiste  a  routes  les  attaques. 

Les  miracles  se  renouvellent  dans  ce  canton  toutes  les  fois  qu'une 
voiture  doit  descendre,  comme  fait  la  n6tre,  le  goufFre  effondre  qui 
s'appelle  la  route  de  Nans.  Le  cocher  ne  s'etonne  point,  et  sQr  proba- 
blement  de  la  protection  supreme,  lance  tout,  chevaux  et  carrosse, 
dans  une  suite  de  degres  en  pierres  disjointes,  que  coupent  des  cas- 
cades de  fondrieres  et  des  chapelets  de  ravines.  A  travers  un  bois 
clairseme,  de  bonds  en  sauts,  de  sauts  en  heurts,  de  heurts  en  cahots, 
oscillant,  roulant  et  tanguant,  nous  redescendons  en  une  demi-heure 
ce  qui  fut  monte  sur  Tautrc  versant  pendant  trois.  Les  restes  d'un 
calvaire  passent  vaguement  devant  nous;  le  cocher  crie,  le  sabot 
grince,  les  chevaux  soufflent  et  ren&clent.  ^a  et  li,  quelques  com- 
pagnies  de  perdreaux  d^talent  sans  hate,  un  lievre  saute  dans  les 
pierres,  un  renard  fuit.  Le  taillis  court  et  herisse  d'epines  et  de  rocs, 
est  pareil  Tinextricable  maquis.  II  fa\it  se  souvenir  ici  qu'en  i856 
les  loups  par  bandes  arretaient  des  diligences  dans  le  Var.  Mais  ces 
paysages  agrestes,  ces  alentours  barbaresd'un  lieu  mystique  etlegen- 
daire,  ont  le  caractere  des  antiques  epopees  et  des  romans  chevaleres- 
ques  :  Virgile  y  pourrait  egarer  son  chef  troyen,  et  les  armures  de 
Partenopeus  ou  de  Lohengrin  se  froisseraient  sans  disparate  k  ces 
broussailles  emmel(5es.  Au  bas,  les  ruisselets  reprennent.  Sur  un  ma- 
melon,  des  ruines  comme  dans  les  images  gravies  sur  bois,  ou  sur 
les  pages  enluminees  des  manuscrits.  Le  soleil  qui  a  fait  le  tour  de 
la  chaine,  revient  frapper  de  face  les  monts  qu'il  prenait  a  revers  et 
qu'il  adombrait  ce  matin.  Sous  la  vive  lumiere,  toutes  les  aretes,  na-j 
guere  confuses  sous  la  brume  bleue,  semblent  surgir  et  s'avancer,  les 
escarpements  du  rocher,  saillies  etranges,  lourdes  masses,  ou  blocs 
d^Jtaches  s'avancant  en  longs  dperons  denteles. 

II  ne  convient  point  d'emporter,  apres  avoir  passe  des  heures  en  de 
pareils  lieux,  une  simple  joie  des  yeux,  la  collection  d'images  rares  et 
de  sensations  nouvelles.  L'esprit  goiite  aussi  des  plaisirs  et  trouve  des 
profits  k  faire  un  retour  vers  les  ages  ou  la  conscience  humaine  fut 
plus  simple,  plus  nette  et  plus  forte;  meme,  tt  surtout  veuve  de 
foi  precise  et  rituelle.  Tame  s'^panouit  plus  librement  au  parfum  des 
vieilles  paroles  et  des  legendes  toujours  neuves.  Le  mysticisme  de 
J^sus  a  prononce  pour  Myriem  de  Magdala  la  plus  suave  peut-6tre 
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de  tantde  paroles  devenues  eternelles,  lorsqu'en  presence  de  lafetntne 
affairee  aux  biens  temporels,  il  exalta  la  femme  assise  k  ses  pieds, 
inutilement  suivant  la  sagesse  du  monde,  mais  plus  divinement  que 
toutes  d'apr^s  la  \6nt6  supreme.  Ce  fut  Teloge  de  toutes  les  choses  et 
de  tous  les  sentiments  que  Ton  estime  superftus,  dans  la  commune 
brutalite  et  de  par  la  r^gle  sociale.  Et  desormais  ce  mysticisme  pro- 
clam^  par  le  Maitre  errant,  ce  mysticisme  qui  revile  aux  etres  d'elec- 
tion  les  plus  parfaites  harmonies  et  les  rapports  les  plus  subtils  de  la 
nature,  c'est  le  seul  refuge  d'un  temps  qui  ne  peut  plus  gtre  croyant 
au  sens  ancien  de  ce  mot,  puisque  rien  ne  fait  revivre  la  vie  une  fois 
abolie  dans  les  corps  ou  dans  les  idees.  Je  ne  sais  quels  bourgeois  pro- 
phetes,  venus  des  steppes  ou  surgis  des  frontieres  et  des  banlieues, 
ont  voulu  recemment  forger  une  mani^re  de  mysticisme  social,  ou  se 
refondraient,  avec  Thumaniiairerie  surannee,  les  debris  epars  des 
morales  dissdminees  et  des  religions  disjointes  :  on  a  deniche  dans  un 
coin  un  tableautin  de  Primitif,  on  repeint  dessus  quelque  allegorie  k 
la  Chenavard,  une  icone  russe,  une  copie  de  prdraphaelite  anglais,  et 
le  Dieu  nouveau,  c  est  Tensemblede  ces  hybrides  rentoilages :  Fiesole 
et  Russie,  Bouasse-Lebel  et  South-Kensington  combines.  Mais  rien 
que  la  saison  nouvelle  pourra  suffire  a  demoder  cela.  Paris  n'est  pas 
Byzance.  Ceux  qui  vivent  au  train  du  si^cle,  brassant  Taction  et  les 
valeurs  brutales  de  la  vie,  ne  savent  mfime  pas  la  langue  qu'on  leur 
parle.  Quant  aux  reclus  volontaires  et  rafBnes,  de  la  pens^e,  du  reve 
ou  du  coeur,  pense-t-on  vraiment  les  nourrir  d'educations  pareilles? 
Quel  sophiste  pourra  jamais  nous  faire  croire  k  la  morale,  par  exem- 
ple,  ou  du  moins  aux  choses  que  Ton  englobe  dans  ce  mot,  apres 
toutes  les  gymnastiques  de  Texperience  passee,  apres  tant  de  philo- 
sophisme,  devant  le  spectacle  tout  simple  de  la  societe  reelle,  ou  les 
contrats  regulateursdu  bien  et  du  mal  ne  sont  que  relatifs  et  qu'ephe- 
meres,  comme tous  les contrats  du  monde?  L'homme  peut  marcher 
bien  longtemps,  creuser  bien  avant,  sans  jamais  decouvrir  ailleurs, 
pas  plus  qu'au  dedans  de  lui-meme, —  lorsqu'il  veutpenser  et  sentir, 
vivre  et  rever  suivant  ses  forces,  —  d'autre  sagesse  que  celle  de  la 
sainte  vagabonde  qui  suivit  un  dieu  bohemien  :  Jesus  et  Myriem  ont 
ditles  trois  paroles  :  esprit,  amour,  sincdrit^.  Si  c'est  un  luxe,  que  de 
suivre  ces  maximes,  c'est  au  moins  le  seul  raisonnable  aujourd'hui. 
On  va  clamant  que  la  science  moderne  nous  fait  banqueroute.  Si  du 
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moins  elle  expie  un  peu  sa  scandaleuse  apotheose,  c'est  justice  !  Mais 
si  Ton  pretend  remplacer  par  une  religiosite  douceatre  et  sans  foi  ni 
profondeur  les  bienfaits  d'une  m^thode  qui  s'est  etendue  peu  peu  de 
la  science  naturelle  dans  les  domaines  memes  de  la  pensde  pure,  on 
ne  salt  pas  bien,  k  juger  ces  pr^tentions-l^i  de  sang-froid,  quel  ri- 
dicule est  plus  grand,  de  leur  ignorance  ou  de  leur  fatuite.  Les  Pha- 
risiens  se  font  ap&tres,  et  bons  apotres  :  rendez-nous  les  folles  My- 
riem ;  revienne,  le  fouet  en  main,  quelque  autre  vagabond  Jesus  ! 

Tandis  que  Timage  divine  du  proph^te  et  la  sainte  image  de  la 
courtisane  amoureuse  accompagnent  les  traversees  des  bois,  des  pres, 
des  mamelons,  Teglise  de  Saint-Maximin  reparait  k  notre  horizon. 
L'orage  d'hier  s'est  reform^  sur  Brignoles  qu*on  voit  au  loin ;  les 
eclairs  transpercent  un  ciel  sulfureux,  tandis  que  les  rayons  piquants 
et  livides  d'un  soleil  fauve  tachent  la  plaine  autour  de  nous  et  les  rues 
de  Saint-Maximin,  pretentieusement  decorees  desnoms  les  plus  radi- 
calement  insurrectionnels  et  ecarlates. 

L'abbaye  de  Saint-Maximin,  tres  antique,  treize  ou  quatorze  fois 
centenaire,  a  profitd  de  la  double  noblesse  qu'elle  devait    son  voisi- 
nage  de  la  Baume  et  surtout  a  la  possession  des  reliques  de  Made- 
leine. L'eglise,  qui  en  dependait,  est  une  merveille  gothique  :  sans 
imiter  Tenthousiasme  d'un  ^crivain  provincial,  un  peu  bien  prompt  a 
s'dcrierque  «  c'est  la  plus  belle  page  d'an....,  et  comme  le  seul  mo- 
nument religieux  d'une  veritable  importance  architecturale  en  Pro- 
vence (i)  »,  il  estpermis  d'assurer  qu'k  elle  seulelanoble  eglise  eut 
merite  Tarret  etl'etude,  dans  ce  pays  doublement  riche.  Merimeedon- 
nait  en  i835  (2)  un  juste  ^loge  au  curd  de  Saint-Maximin,  a  eccle- 
siastique  instruit  et  homme  d'esprit  »,  pour  les  soins  reverencieux 
qu'il  prodiguait  au  monument  et  a  ses  trdsors.  Les  cures  se  sont 
succdde ,  la  tradition  s'est  maintenue,  et  la  basilique  sans  transepts 
et  k  triple  abside,  que  du  xiii*  siecle  au  xv*  les  generations  successives 
avaient  elevee  et  agrandie,  forme  toujours  un  aussi  noble  ecrin  k  des 
joyaux  aussi  rares.  II  est  S  peine  besoin  de  dire  que  les  sarcophages 
tenus  pour  ceux  de  sainte  Madeleine,  de  Maximin,  de  Marcelle  et  de 
Suzanne,  de  Sidoine,  pieces  vastes  et  singulieres,  sont  de  style  peu 

(1)  Rostand,  Notice  sur  V eglise  de  Saint-Maximin. 

(2)  Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  p.  243  (Paris,  Fournier). 
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difFerents,  mais  bien  dtrangers  sans  doute  aux  reliques  dont  on  leur 
attribue  la  sauvegarde.  On  montre  ici  le  crane  de  Madeleine,  et  quel- 
ques  cheveux  decette  chevelure  imperiale  qui  la  revetit  au  desert  : 
la  tete,  enfermee  sous  ce  nom  dans  le  reliquaire,  est  du  moins  remar- 
quablement  forte  de  structure,  harmonieuse  de  lignes,  et  fut  celle 
d'un  gtre  noble  et  beau.  II  y  a  dans  le  choeur  de  Teglise  un  bas-reliet, 
de  Liautaud  qui  fit  ^galement  le  vase  de  porphyre  ou  gisaient  jadis 
les  Testes  de  la  sainte ;  une  autre  sculpture  est  de  Tecole  du  Puget,  sans 
doute  faite  par  ce  Veyrier  qui  fut  Thieve  du  maitre,  et  naissait^i  Trets, 
dans  cette  bourgade  voisine  oii  Ton  voit  encore  des  ceuvres  capitales 
du  Puget  meme. 

Une  centaine  de  stalles  en  bois  miraculeusement  sculpt^  decorent 
aussi  le  fond  de  Tedifice.  Et  surtout,  dans  la  sacristie,  lorsque  les 
yeux  se  sont  longtemps  reposes  sur  les  harmonieuses  formes,  les  fe- 
netres  ogivales,  les  decorations  de  Teglise,  on  leur  ddcouvre  encore 
un  monument  de  Tart  textile  au  xiii®  siecle,  la  chape  de  saint  Louis 
d'Anjou,  eveque  de  Toulouse,  ornee  de  medallions  brodes,  qui  figu- 
rent  la  vie  du  Christ  et  celle  de  la  Vierge. 

Mais  il  ne  convient  pas  d'achever  sur  des  notes  archeologiques  ce 
pelerinagea  des  lieux  illustres  par  une  plus  haute  et  par  une  plus 
rare  noblesse.  J'ai  sur  Tetabli  d'ecrivain  ou  je  relie  ces  notes  de  route 
Tamas  des  livres,  des  brochures  etdes  memoires  illustres.  Les  cher- 
che  et  les  lise  qui  veut(i).  Pour  moi-mSme  qui  les  ai  lus  et  recher- 
ch^s,  je  les  oublierai  desormais,  ou  si  je  les  rouvre,  c'est  pour  y 
recueillir  les  fleurs  sauvages  que  j'avaisplacees  entre  leurs  feuillets. 

En  de  certains  moments,  la  terre,  Tantique  terre  maternelle  outant 
d'hommes  se  sont  couches,  ou  tant  d'autres  se  l^veront,  semble  en- 
chanter de  plus  secretes  magies  ceux  qui  viennent  chercher,  dans  les 

(i)  Voici  les  principales  :  Visite  d  la  Sainte-Baume^  par  le  comte  d'Audit- 
fret  (in-4%  Paris,  B.  Deflorenne,  1868),  illustre. —  Alliez,  Diss,  si/r /j  Sainte- 
Baume  (Mem,  Inscr,  et  B,  Lettres,  p.  777).  —  Vincent  Reboul,  Saint-Maxi- 
min  et  la  Sainte-Baume^  in-12  (1662).  —  Cte  de  Villeneuve,  Notice  sur  la 
Sainte-Baume  (Acad,  de  Marseille,  3i  mai  1817;  in-8®  18 18).  — Abbe  de  Ville- 
neuve, Notice  sur  la  Chapelle  royale  de  la  Sainte-Baume  (in-8<»  1823) ;  Descrip- 
tion  de  la  Sainte-Baume  (1828).  —  Gu^rin  de  Roberty,  La  Sainte-Baume  (in-8® 
1 838).  —  Rostand,  La  Sainte-Baume  au  monastere,  —  Bressier,La  Provence  pit- 
toresquc' La  Sainte-Baume  (Marseille,  1889).  —  Lacordaire,  Sainte  Madeleine 
(Paris,  1889),  e^c. 
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coins  perdus  et  sauvages,  sa  figure  des  anciens  temps.  Nous  avons 
mis  le  corps  et  I'ame  en  pleine  communion  avec  les  puissances  ele- 
mentaires. 

II  est  bon  de  voir  poindre 

L'aube  des  pay  sans  

Les  recits  de  grand'mere 
Et  les  signes  de  croix 
Ont  mis  une  chim^re 
Charmante,  dans  les  bois(i). 

Depuis  cette  aube,  doucement  levee  devant  nous,  sur  la  place  du 
vieux  village,  parmi  les  futaies  ou  nous  vimes  les  ailes  de  cette  chi- 
mere,  jusqu'au  crepuscule  qui  nous  laisse  partir  vers  la  ville  du  bon 
roi  Rene,  deux  journ^es  ont  coule  au  milieu  des  paysages  d'autrc- 
fois  et  dans  les  forets  legendaires  aupres  des  sepulcres  mystiques. 

Les  mysteres  de  charme  et  de  grace,  s'ils  se  rev^lent  en  des  voies 
privilegiees,  sont  demeur^sassurement  en  celles-ci  que  nous  suivions. 
Myriem  et  les  Seraphins  qui  Temportaient  vers  le  ciel  vague,  Jdsus  et 
sa  parole  errante  sembleraient  flottants  maintenant  et  reels  dans  cette 
imxnensite  des  nues  ou  le  soleil  du  soir  s'abime,  sur  ces  montagnes 
empourprees  par  les  gloires  du  couchant  vermeil  tandis  que  rampe, 
fourmi  noire,  invisible  au  milieu  des  choses,  le  train  si  lent,  si  sale, 
et  que  I'on  croit  si  necessaire,  si  pr^cieux,  si  rapide  :  image  fidele  de 
Texistence  ou  nous  retournons. 

PIERRE  GAUTHIEZ. 

(i)  V.  Hugo,  Chansons  des  rues  et  des  bois  ;  Lettre  ^crite  de  Sologne. 
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D'AN  VERS 


LE  SALON.   —  LE  MUSEE  KUMS . 

25  aout  iSgi 

oiLA  ouverte  Texposition  triennalede 
1891,  k  An  vers,  et  tout  le  monde 
s'accorde  pour  affirmer  que  jamais 
aussi  detestable  Salon  n'a  vu  le  jour 
en  Belgique.  D'ailleurs,  les  Salons 
beiges  s'aveulissent  de  plus  en  plus. 
Chaque  annee  marque  une  etape  de 
«  degringolade  ».  La  vie  se  retire  de 
ces  milieux  gardes  par  les  person- 
nages  officiels,  qui,  depuis  quelque 
temps  surtout,  perdent  ici  leur  cre'- 
dit,  vaillamment  sapesparune  jeune 
ecole  ardente  et  batailleuse.  On  comprend  que,  dirig^s  par  de  tels 
pilotes,  les  Salons  aient  fini  par  sombrer  et  soient  pareils  k  de  pesants 
navires  mal  conduits  par  un  equipage  senile,  et  echoues  piteusement 
au  milieu  de  TindifFerence. 
Voulez-vous  une  idee  de  la  largeur  d'esprit  desjurys  beiges?  A  ce 

1891  —  I/ARTISTE  —  NOUVF.LLK  PERIODE  !  T.    U  I4 


Digitized  by 


210 


L' ART  IS  TE 


Salon  d'Anvers,  on  a  syst^matiquement  refus^,  pour  cause  de  morale 
publique,  toutes  les  nudites,  et  Ton  a  voulu  renvoyer  une  toile  de 
reel  merite,  de  M.  Frederic,  sous  pretexte  qu'elle  avait  des  tendances 
«  socialistes  » !  Mais  ne  nous  arretons  pas  plus  longtemps  aux  bagatelles 
des  portes  officielles,  et  entrons  et  passons  vite  sous  Thorreur  de  ce 
deluge  de  mauvaise  huile,  d'une  salle  k  Tautre,  en  notant,  ck  et  \ky  une 
oeuvre  de  merite,  noyee  dans  la  genc^rale  mediocrite  de  cette  triste 
exhibition. 

Nous  parlerons  peu  des  Francais,  assez  rares  d'ailleurs,  et  dont  les 
toiles  ici  exposees  ont  ete  vues  di]k  et  critiquees  a  Paris.  Cependant 
comment  ne  pas  signaler  le  merveilleux  Raffaelli,  Deux  anciens? 
Quelle  male  et  forte  peinture,  pleine  de  caractere,  saisissante  et  pene- 
trante!  O  les  deux  vieux,  aux  regards  debordants  de  douloureuse  ex- 
perience, k  la  peau  cuite  et  recuite  par  les  lourds  soleils  des  grandes 
routes,  par  les  miserables  soleils  des  banlieues!  La  poignante  pagede 
vie,  brossee  avec  feu  et  puissante,  note  sombre  arrachde  au  coeur  hu- 
main,  mais  toute  vive  etemue!  Et,  k  cote  de  ce  fort,  voyez  done  ce 
gracieux,  M.  Fantin  Latour,  avec  ces  poetiques  Danses  et  une  Tenta- 
lion  de  saint  Anioine  pleine  de  reve.  Ce  serait  du  Poussin,  enveloppe 
d'un  voile  derobe  k  Corot  ou  d'un  peu  du  charme  de  Diaz,  en  certaines 
de  ses  figures  nocturnes.  Ah!  c'estclassique  en  diable !  Mais  comme 
c'est  delicat  et  noble !  La  fine  mythologie  aux  delicieuses  nymphes  mi- 
perdues  en  des  reveries  de  forets  chantantes,  parsemees  de  danses 
rythmiques,  de  sources,  et  de  blancs  frontons  de  temples  au  loin  per- 

dus  Tres  mat,  mais  d'un  sentiment  poetique  special,  classique 

aussi  les  Bains  de  Diane  M.  Fran9ais.  Et  signalons  aussi  un  pay- 
sage  tr^s  ensoleill(5  de  M.  Sisley. 

Les  AUemands  !  Toute  la  veulerie  picturale  de  Munich  et  DQssel- 
dorfseplaqueauxmurailles.il  y  a,  dans  cette  note,  un  grossier 
Dibit  dans  une  brasserie^  signe  Gabl,  qui  est  dtonnant  comme  couleur 
populaciere  de  jus  de  groseille  acerbe,  de  chair  confitureuse,  de  gou- 
dron  poisseux.  On  songe,  infailliblement,  devant  de  pareilles  toiles, 
aux  gigots  saignants  entoures  de  gelees  et  de  pruneaux,  qui  font  les 
delices  de  certains  estomacs  d'outre-Rhin.  Cela  dcvient  de  la  charcu- 
terie.  Ces  dcoles  de  Munich  et  de  Diisseldorf,  avec  la  sculpture  italienne 
moderne,  sont  les  choses  les  plus  monstrueuses  que  Tart  ait,  je  pense, 
enfantees.  Pourtant  il  y  a,  en  Allemagne,  quelques  artistes  de  talent. 
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Et,  parmi  les  jeunes,  encore  inconnus,  je  sais  qu'il  se  fait  une  gene- 
reuse  poussee  cjui  pourra,  peut-etre,  produiredes  oeuvresde  meilleur 
gout.  Voici  d'ailleurs  un  Allemand  de  valeur,  M.  von  Lenbach.  Nous 
avonsassez  longuement  parle  de  lui,  ici  memo,  en  avril  1890,  a  pro- 
pos  de  Texposition  des  portraits  du  siecle  k  Bruxelles.  Nous  disions, 
entre  autres  choses,  que  le  merite  des  portraits  de  cc  peintre  reside 
surtout  dans  Texpression  des  regards,  mais  que  son  coloris  est  epais, 
sauce,  brunatre.  Les  memes  critiques  sont  a  faire  aujourd'hui  aux 
portraits  du  prince  de  Bismarck^  du  prince  rigent  de  Baviire^  de 
Vempereur  Guillaiime  Ce  dernier  est  pourtant  trfes  beau  :  quel 
regard,  qui  pressent  la  mort,  laisse  tomber  le  vieil  empereur  devenu 
caduc !  Quelle  tristesse,  une  sorte  de  tristesse  d'agonie  lente,  glisse 
sur  Tauguste  personnage,  comme  un  manteau  impalpable  et  funebre, 
au-dessus  du  glorieux  costume  imperial !  C'est  vraiment  tres  saisis- 
sant. 

Les  Hollandais  ne  sont  pas  bien  nombreux.  Les  Maris  exhibent 
toujours  leurs  paysages  scintillants,  pleins  de  rosee,  d'humidit^,  de 
brouillards,brillants  comme  des  gemmes.  Un  autre,  M.  Klinkenberg, 
s'entend  k  illuminer  les  vues  hollandaises  d'un  pale  soleil,  et  rend 
bien  leurs  physionomies  de  briques  rouges  quadrillees  de  blanc  et 
leurs  pignons  pointus  refletes  dans  le  calme  d'un  canal. 

Mais  arrivons  aux  Beiges. 

Cest  Tecole  d'Anvers  qui  donne, —  comme  nombre.  —  Elle  est 
double,  cette  ecoled'Anvers.  Une  partie  s'occupe  k  faire  de  la  pein- 
ture  de  genre  :  cela  vaut  Munich  et  Diisseldorf,  en  petit,  et  cela  ne 
vaut  surtout  pas  la  peine  qu'on  en  parle  :  aussi  n'insistons  pas. 
L'autre  partie,  qui  se  rattache  au  xvi®  siecle,  est  plus  curieuse.  Elle 
a  pour  chefs  deux  grands  peintres,  morts  :  le  baron  Henry  Leys  et 
Henri  de  Brakeleer.  On  connait  Toeuvre  de  ce  grand  romantique  que 
fut  Leys.  II  ressuscita  de  son  pinceau  tout  le  xvi®  siecle  et  fut  un  des 
plus  puissants  createurs  de  nos  temps.  Henri  de  Brakeleer  le  suivit 
dans  une  voie  plus  intime,tapisseede  vieux  cuirs  deCordoue,meublee 
de  bahuts,  parfumee  d'anciennete.  Leurs  imitateurs  principaux  sont 
actuellement  M.  Brunin,  qui  expose  un  tableau  un  peu  pousse  au 
brun,  les  Instructions;  M.  Looymans,  qui  possede  de  reelles  qualites 
d'intimiste,  ainsi  que  M.  Van  Snick  ;  M.  Zyek,  lui,  dans  la  Premiere 
coloreassez  vivement  un  paysage  a  la  Leys.  Quant  k  M.  Ra- 


Digitized  by 


212 


U  ART  IS  TE 


tinck,  il  nous  parait  le  plus  meritant  de  Tecole  ;  il  se  rapproche  de 
Lies,  le  premier  et  Tun  des  meilleurs  disciples  de  Leys  :  plus  clair 
que  M.  Brunin,  il  a  une  couleur  tres  vive,  tres  riche,  et  se  montre 
excellent  peintre  de  bibelots  anciens.  En  dehors  de  ces  artistes,  il  ne 
faut  signaler  que  MM.  Alfred  Verwee,  Emile  Glaus,  Denduyts,  Hey- 
mans,  Frederic,  M"*  d'Anethan  et  enfin  Charles  Verlat.  Les  autres, 
quel  que  soit  leur  merite,exposent  des  oeuvres  dejii  vues,  du  restepeu 
saillantes,  et  dont  il  est  inutile  de  parler,  absolument. 

Les  Eupatoires  dtM.  Verwee  est  le  meilleur  tableau  du  Salon,  avec 
le  portrait  de  Guillaume  de  Lenbach.  Cest  de  la  belle,  saine  et  ro- 
buste  peinture.  Cela  rutile  et  sonne  comme  un  splendide  juron  de 
haute  couleur  flamande,  dans  ce  triste  milieu  andmique.  Son  Labour 
est  moins  puissant,  moinssonnant.  M.  Emile  Glaus,  un  autre  Fla- 
mand  de  race,  a  de  tres  nettes  tendances  vers  Teiude  de  la  lumiere,  que 
sa  Caiiserie  indique  de  belle  fafon.  M.  Denduyts  melancolise  un  5o- 
leil couchant  [6glise  de  Wondelgen)  d^nn^mdLmhvt  tr^s  poetique,  avec 
une  savoureuse  palette.  M.  Heymans  expose  une  superbe  Neige  verte : 
la  neige  commence  k  tomber,  les  plantes  n'en  sont  pas  encore  entiere- 
ment  couvertes,  et  vers  une  chaumiere  enirevue  dans  le  tourbillon 
blanc  se  dirigeun  troupeaude  moutons.  Cest  frileux,  delicieusement, 
c'est  Spre  et  enivrant  comme  le  premier  gel  :  un  paysage  de  grande 
valeur.  De  M"«  Alix  d'Anethan,  une  ravissante  jSlude^  d'une  douce 
harmonie  blanche. 

Enfin  Tceuvre  du  Salon  qui  fait  le  plus  de  bruit :  le  triptyque  de 
M.  L^on  Frederic,  le  Peuple  verra  un  jour  le  lever  du  soletl.  Dans  le 
premier  panneau,  en  un  paysage  d'epines  et  de  ronces,  avec,  dans  le 
fond,un  ciel  tdnebreux,  strid  de  lueurs  sinistres,trois  enfants  avancent 
peniblement,  tout  nus  et  sanglants,  symboles  de  la  soufFrance  des 
vies  malheureuses.  Au  centre,  sous  un  haut  firmament  de  colere,  des 
vieillards,  des  femmes,  des  enfants  escaladent,  avec  des  airs  dolents, 
une  c&te  abrupte,  pareille  k  un  calvaire,  sur  laquelle  ils  portent  les 
croix  de  leurs  labeurs  infinis.  Dans  le  troisi^me  panneau,  un  groupe 
enlac^  et  rythmique  de  petites  filles  en  voiles  blancs  regarde  un  jardin 
plein  de  fleurs,  de  soleil  et  d'onde  cristalline.  Les  fonds  de  ces 
tableaux  sont  sees,  et  la  peinture  en  est  gdneralement  assez  avare.  Le 
troisieme  panneau  fait  beaucoup  songer  k  Botticelli,  mais  il  a  la  grSce 
lourde  et  paysanne;  le  jardin  oxx  se  leve  le  soleil  estvitreux.  Et,  en 
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somme,  Tceuvre  est  d^un  naturaliste  qui  s'essaye  au  symbole  voulu  et 


A  leur  Salon  triennal,  les  Anversois  ont  ajoute  une  exposition  des 
ceuvres  de  Charles  Verlat,  le  peintre  d'Anvers  r^cemment  decede. 
Verlat,  —  ce  salonnet  le  prouve, —  a  tout  essay^ :  peinture  d'histoire, 
peinture  biblique,  orientalisme,  portrait,  peinture  de  genre,  peinture 
d'animaux,  nature  morte,  eau-forte,  paysage,  etc.  Sa  peinture  d'his- 
toire  est  quelconque  :  La  statue  du  due  d^Albe  trainee  par  la  populace 
entemoigne;  ses  portraits,  tres  nombreux,  sont  sans  accent,  sans 
caractere,  ses  tableaux  bibliques  manquent  d*emotion  et  de  person- 
nalite,  ses  grandes  toiles  ou  il  a  brosse  des  animaux  manquent  de 
vraie  fougue  picturale  et  sont  d'une  ampleur  factice.  Ou  Thomme  de 
talent  se  revele,  c'est  dans  de  petits  tableaux  de  chevalet  repr^sentant 
des  animaux,  et  surtout  des  singes  et  des  chiens.  Inferieur  pourtant  k 
Josef  Stevens,  Verlat  a  su,commelui,  retrouver  la  force  des  vieux 
animaliers  flamands,des  Fyt,des  Snyders  et  de  certains  Teniers.  II est 
alors  spirituel,  nerveux,  brulant.  II  possede,  en  ces  «  singeries  »,  une 
veritable  verve  de  peintre.  II  ne  comptait  pas  sur  ces  tableaux  qu'il 
appelait  sa  « monnaie  de  singe  »  :  c'est  (^videmment  la  seule  chose  qui 
reste  de  lui. 

En  sculpture,  le  Salon  est  d'une  pauvrete  d^sesperante  :  un  deco- 
ratif  Art  hollandais^  de  M.  Desenfant,  destine  a  la  facade  laterale  du 
palais  des^Beaux-Arts,  k  Bruxelles ;  la  Femme  au  sac^  de  M.  Paul  Du 
Bois  ;  le  portrait  de  Mile  Louise  L.  par  M.  Jef  Lambeaux,  et  enfin  un 
superbe  Christ  en  bronze,  touchant,  plein  de  sentiment,  oeuvre  de 
haut  merite,  sign^e,  d'ailleurs,  par  Constantin  Meunier. 

Yous  voyez  combien  il  est  penible  de  parcourir  des  salles  ou  les 
ceuvres  de  marque  sont  si  peu  nombreuses.  Aussi  quelle  joie  de  sortir 
de  ce  local  academique  de  la  rue  de  Venus  ou  le  Salon  est  installe, 
et  de  revoir  le  ciel  d'Anvers,  si  colore,  lui,  par  le  grand  air  humide  de 
TEscaut  et  des  polders!  Voili  la  belle  fleche  de  la  cathedrale,  mordue 
par  les  nuages  salins  souffles  de  la  mer  du  Nord,  et  si  bien  restee  en 
harmonie,  la  vieille  gothique,  avec  ce  firmament  de  sole  bleue  et  de 
gris  perle,  toujours  jeune !  La  belle  et  pure  lumiere  ! 

Mais  ne  continuons  pas  k  faire  la  critique  du  ciel,  et  par  de  vieilles 
rues  allons  au  Marche-aux-Chevaux  visiter  un  musee  nouvel  installe: 
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le  musee  Kums.  C'est  une  galerie  particuliere  qu  on  vient  d'ouvrir  au 
public  et  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  galerie  Six,  d' Amsterdam. 
Comme  en  celle-ci,  la  collection  est  expos^e  dans  un  h&tel  de  cossue 
bourgeoisie  ancienne ;  les  tableaux  sont  pendus  k  des  murailles  de 
salons  et  de  cabinets ;  les  cheminees  sont  ornees  dependules  k  plaques 
de  Sevres;  de  tres  riches  tapisseries  flamandes  de  Van  der  Borght 
(xvni*  siecle)  enrichissent  un  des  salons  avec  les  vases  en  porcelaine 
de  Saint-Petersbourg,  offerts  le  jour  de  Paques  1859, par  I'empereur  de 
Russie,  Alexandre  II,  au  due  d'Ossuna ;  puis,  c^i  et  la,  partout,  jetant 
des  notes  blanches,  rouges,  bleues,  des  Chine,  des  Japon,  des  Delft, 
des  Wocester.  C'est  delicieux  de  regarder  des  tableaux  dans  un  tel 
milieu,  riche,  calme,  reposant. 

Les  toiles  ne  sont  ni  aussi  belles,  ni  aussi  rares  qu'^i  la  galerie  Six. 
Cependant  la  collection  est  des  plus  interessantes. 

Parmi  les  modernes,  signalons  cet  enfievr^  et  magnifique  Passage 
d'un  gui  au  Afaroc, d'Eugene  Delacroix,  puissant  et  peintd'un  pinceau 
fougeux ;  puis  un  Paysage  xtalien^  de  Marilhat,  d'une  tonalite  ecla- 
tante  et  brillante,  pleine  de  chaleur  et  de  soleil;  un  Fromentin, /e 
Pays  de  la  soif^  d'une  ligne  emplie  de  grandeur;  de  poetiques  et 
tr^s  beaux  Diaz,  tout  charges  de  podsie  et  de  mystere,  ainsi  que  Tindi- 
quent  leurs  titres :  la  ForSt  de  Fontainebleau,  le  MaUfice  de  la  buche- 
ronnej  r Horoscope  de  la  chatelaine^  les  Baigneurs;  un  Fumeur 
blanc^dc  Meissonier;  des  Leys  de  merite;  deux  tres  beaux  Millet: 
la  Por tense  d'eau  et  Sortie  de  la  bergerie;  un  delicieux  Matin,  de 
Corot;  trois  Rousseau,  dont  Tun,  le  Pont  d^Islie^  est  d'un  brio 
inom. 

Les  tableaux  anciens  sont  plus  curieux.  Le  portrait  d'Hugo  Grotius, 
par  Rubens,  est  une  toile  splendide,  largement  bross^e  par  le  maitre 
par  excellence  de  la  brosse  et  des  larges  coups  de  couleur.  Les  autres 
Rubens  et  les  Van  Dyck  ne  sont  pas  d'un  merite  aussi  dleve.  Voici  un 
magnifique  Thomas  de  Keyzer,  Famille  hollandaise  dans  un  intirieur^ 
qui  vient  de  la  collection  Secretan  et  qui  est  bien  de  cette  touche 
savoureuse,  exquise  et  grasse  en  meme  temps,  des  petits  portraits  des 
maitres  hollandais.  Une  bonne  reunion  de  Breughel,  —  Breughel  le 
Vieux,  Breughel  d'Enfer,  Breughel  de  Velours.  —  Et  puis,  pour  ne 
pas  faire  de  dissertation  sur  des  noms  celebres,  citons  des  Ruysdael, 
des  Hobbema,des  VanGoyen,des  Pieier  Codde,des  Fyt,  un  dtonnant 
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portrait  de  Goya,  un  Frans  Hals  magnifique,  Portrait  de  femme,  un 
Maes,  un  Lancret,  un  Watteau,  un  Pater,  et  puis,  encore,  un  Hon- 
decoeter,  un  Hugtenburg,  un  Jordaens,  un  Steen,  un  Mieris,  un 
Pynacker,  deux  Ostade,  un  Neefs,  un  Wouvermans  tres  riche,  un 
Snyders,  un  Van  de  Velde,  des  Teniers  :  en  somme,  tous  les  noms 
glorieux  qui  se  rencontrent  dans  les  collections  d'anciens  Flamands  et 
Hollandais.  Feu  manquent  Tappel.  lis  sont  tres  inegalement  repre- 
sentes,  mais  n'importe,  la  collection  merite  d'etre  vue  et  etudiee.  Le 
Memling,  Calvaire^  est  unetoile  magnifique,  excellemment  conservee 
et  de  haute  qualite.  Avec  le  Terburg  :  les  Amoureux;  le  Metzu  :  V Ar- 
tiste et  sa  femme^  le  Pieter  de  Hooghe  (qui  nous  parait  plutot  etre  un 
Koeddyk) :  la  Petite  garde-malade^  le  Vermeer  de  Delft,  prodigieux  : 
les  Commeres  du  village  de  Broeck^  me  semble  completer  magni- 
fiquement  cette  collection  digne  certainement  d'une  longue  etude  et 
dont  je  me  borne   signaler  I'ouverture  publique. 

Certainement  la  vue  des  toiles  de  tels  maitres  et  la  richesse  du 
panorama  d'Anvers  consolent  rapidement  de  la  veulerie  et  de  la  plati- 
tude du  Salon. 


EUGENE  DEMOLDER. 


^  EUGENE  CICfiRI 


CATALOGUE  DE  SON   CEUVRE  LITHOGRAPHIQUE 


ANS  rhistoire  de  la  lithographic, 
Eugene  Ciceri,  qui  est  mort  dans 
le  courant  de  Tannee  dernifere, 
restera  comme  Tun  des  artistes 
les  plus  habiles  et  les  plus  per- 
sonnels :  la  fermete  de  son  crayon, 
la  delicatesse  argentine  et  Teclat 
pittoresque  de  sa  touche  lui  assu- 
rent  une  place  honorable  k  cote  de 
Bonington,de  Harding  etd'Isabey. 


II  etait  n^  k  Paris  en  i8i3.  Son  p^re,  le  celebre  decorateur  Pierre- 
Luc-Charles  Ciceri,  lui  enseigna  les  premiers  elements  du  dessin. 
Grace  a  son  extreme  facilite,  le  jeune  Ciceri  fit  de  rapides  progres  : 
k  dix-sept  ans,  il  avait  ete  choisi  pour  donner  des  lecons  de  son  art 
au  due  de  Bordeaux.  Mais  survinrent  les  journees  de  Juillet  qui  lui 
firent  perdre  cet  emploi.  Quelques  annees  plus  tard,  il  partit  avec  un 
de  ses  amis  pour  les  Indes  Occidentals;  dans  plusieurs  de  ses  char- 
mants  Croquis  d  la  minutej  on  retrouve  la  trace  des  souvenirs  de  ce 
voyage.  A  son  retour,  attire  par  les  merveilleux  sites  de  la  foret  de 
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Fontainebleau,  il  alia  grossir  la  colonic  de  Barbizon  qui  comptait 
d^ja,  parmi  ses  membres,  tant  d'artistes  qui  sont  devenus  celfebres; 
la,  il  refut  les  conseils  d'Aligny,  de  Coignard,  de  Lessor,  etc.  Plus 
tard,  lors  de  la  construction  des  ateliers  de  Tavenue  Frochot,  il  vint 
s'y  installer,  ayant  pour  voisins  etpour  amis  Isabey,  Alfred  de  Dreux, 
Chasseriau,  Jules  Duprd,  Philippe  Rousseau,  Gallait,  etc. 

Ciceri  menait  de  front  la  peinture,  Taquarelle,  le  dessin  et  la  litho- 
graphic. A  cette  epoque,  le  baron  Taylor  entreprenait  la  publication 
des  Voyages  pit  tor  esques  et  romantiques  dans  Vancienne  France;  il 
enrola  Ciceri  dans  la  legion  d'artistes  qu'il  avait  choisis  pour  colla- 
borateurs.  Gelui-ci  parcourut  la  Bretagne,  la  Normandie,  la  Picardie, 
la  Champagne,  le  Dauphine,  les  Pyrenees,  et  rapporta  de  cette  lon- 
gue  et  intdressante  peregrination  artistique  plusieurs  centaines  de 
dessins,  dont  un  certain  nombre  figurentavec  honneur  dans  Touvrage 
du  baron  Taylor.  Ses  lithographies  ont  une  Idgerete  et  une  finesse 
qui  les  rapprochent  de  celles  de  Bonington  et  de  Harding.  A  ces 
nombreuses  productions  originales,  il  ajouta  d'excellentes  reproduc- 
tions d'oeuvres  de  Schroder,  Troyon,  Jules  Dupre,  Jadin,  Gaucherel, 
Gudin,  etc. 

A  la  revolution  de  Fevrier,  Ciceri  qui  avait  eu  des  relations  suivies 
avec  plusieurs  membres  de  la  famille  royale,  voulut  s'expatrier.  II 
partit  pour  TAngleterre;  c*est  de  la  que  dataient  ses  relations  avec  le 
prince  Louis  Bonaparte  dont  il  devait  demeurer  pour  toujours  un  des 
plus  fervents  partisans.  Pourtant  son  sejour  y  fut  de  courte  duree;  il 
rentra  en  France  quelques  mois  apres  :  c'est  alors  qu*il  produisit 
cette  belle  s^rie  de  lithographies,  Souvenirs  des  joiirnies  de  Juin  1848, 
qui  passent,  avec  raison,  pour  le  chef-d'oeuvre  d'Eug^ne  Ciceri. 

Cette  suite,  composee  de  vingt  pieces,  fut  publiee  dans  le  Chari- 
vari^ de  juillet  a  septembre  1848.  Onze  de  ces  pieces  sont  Tceuvre  de 
Ciceri ;  les  autres  sont  d'ildouard  de  Beaumont,  de  Provost  et  de 
Rigo.  II  eut  pour  collaborateur,  dans  ces  lithographies,  fid.  de  Beau- 
mont qui  en  dessina  les  figures.  Dans  cette  serie  interessante  aussi 
bien  au  point  de  vue  archdologique  qu'au  point  de  vue  de  I'art, 
—  car  la  plupart  des  lieux  ou  se  sont  passees  les  scenes  representees 
n'existent  plus  aujourd'hui,  ou  tout  au  moins  la  physionomie  en  a  dte 
singuli^rement  transformee,  —  Ciceri  a  fait  preuve  d'un  rare  talent 
dc  lithographe ;  il  a  su  trouver,  dans  Texecution  de  ces  pieces,  les 
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gris  argentes  chers  i  Bonington,  et  comme  lui  y  repandre  cette  atmo- 
sphere ambiante  si  delicate,  qui  semble  etre  le  propre  de  Tart  litho- 
graphique.  De  meme  que  dans  ses  exquis  Croquis  a  la  minute^  il  a 
excelle  li  k  mettre  k  sa  place,  avec  infiniment  d'esprit,  la  touche  ou  le 
coup  de  crayon  indispensable,  a  obtenir,  par  une  juste  et  ingenieuse 
disposition  des  valeurs,  I'effet  ambiant  general. 

Pendant  les  annees  qui  suivirent,  Ciceri  publia  M Album  qui  porte 
son  nom  et  qui  renferme  une  serie  de  compositions  a  teintes  gra- 
duces,  dans  lesquelles  sa  facilite  de  main  et  son  entrain,  sa  pierre 
ponce,  son  grattoir,  son  estompe  et  son  crayon  faisaient  merveille. 
Avec  son  dtonnante  fecondite,  il  produisit  un  nombre  d'oeuvres  con- 
siderable, notamment  un  Voyage  dans  la  mer  Noire  d'apres  les 
dessins  de  Durand-Brager,  des  Vuesde  Naples  et  des  environs  d'apres 
les  dessins  de  F.  de  Mercey,  et  beaucoup  d'autres  pieces  importantes 
dont  on  trouvera  ci-apres  la  mention,  dans  le  Catalogue  que  nous 
avons  essay^  de  dresser,  de  Toeuvre  lithographique  de  Ciceri.  De  1859 

1866,  il  faisait  paraitre  chez  Goupil  des  Vues  de  la  Suisse  et  de  la 
Sapoie.  Mais  d^ja  la  photographic  avait  commence  d'envahir  tous  les 
arts  et  notamment  de  se  substituer  frequemment  au  dessin  execute 
d'aprfes  nature.  Ciceri,  obligd  de  suivre  le  courant,  composa  cette  serie 
de  lithographies  d'apres  des  photographies  :  Texecution  s'en  ressent, 
la  facture  est  lourde,  opaque,  terne,  chose  rare  dans  ses  oeuvres  qui 
se  recommandent  par  la  valeur  argentine  des  tons,  par  une  impres- 
sion claire  et  lumineuse.  Du  reste,  d'annee  en  annee,  la  lithographie 
etait  toujours  plus  ddlaissee,  «t  son  emploi  exclusivement  restreint  k 
des  productions  industrielles;  de  li,  pour  Ciceri  dont  c'etait  Tele- 
ment  naturel,  une  inaction  forcee.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
il  s'etait  rejete  sur  Taquarelle  quMl  traitait  avec  une  rare  habilete. 
Mine,  depiiis  i883,  par  une  maladie  de  coeur,  il  ne  se  soutenait  qu'a 
force  de  soins;  il  s'est  eteint  dans  sa  maison  de  Marlotte,  le 
21  avril  1890. 

Eugene  Ciceri  a  expose  k  presque  tous  les  Salons,  depuis  i85o  jus- 
qu^k  Tannee  de  sa  mort.  II  y  envoyait  des  peintures,  des  aquarelles, 
rarement  des  lithographies.  Comme  peintre,  il  executa  la  decoration 
de  la  salle  de  spectacle  du  Mans,  inauguree  en  1842.  Une  de  ses  toiles, 
Intirieur  de  forge^  aete  popularisee  par  la  lithographie  de  Soulange- 
Tessier.  II  a  laisse  un  cours  d*aquarelle,  tres  apprecie  pour  la  con- 
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science  du  travail,  qui  s'est  repandu  partoutetest  passe,  ainsi  que  ses 
Croqiiis  d  la  minutCy  dans  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens.  Le  pein- 
tre  graveur  Auguste  Delierre,  mort  recemment,  et  le  peintre  Albert 
Pasini  comptent  parmi  les  eleves  de  Ciceri. 


CATALOGUE  DES  LITHOGRAPHIES  D'EUGENE  CICERI 


LITHOGRAPHIES  ORIGIN  A  LES 


i838 
Cours  de  dessin. 

Morne- Roseau  (Martinique)  ;  pour 
V Album  cosmopolite, 
1839 

Le  lac  Neniy  pres  de  Rome ;  pour 
V Album  cosmopolite.  « 
1841 

Vues  de  la  Seine- Infe rieure ;  six 
pieces  publie'espar  Gihaut  freres. 
1842 

Vue  generate  de  Marseille^  prise 
des  hauteurs  .de  la  Reserve. 

1843 

Souvenir  de  Bretagne  ;  pour  V Al- 
bum cosmopolite. 

Souvenir  d*Allemagne;  pour  V  Album 
cosmopolite. 

1844 

Le  PaysagCy  etudes  et  croquis  des- 
sines  d'apres  nature  et  lithographies  d 
deux  teintes  ;  suite  de  douze  pieces. 
1845 

Vues  de  Bretagne ;  suite  de  douze 
pieces  publie'es  par  Aubert. 

1848 

Souvenirs  des  journees  de  1 848  ; 
lithographies  publiees  dans  le  Chari- 
vari, du  ler  juillet  au  8  septembre, 
et  execute'es  en  collaboration  avec 
Edouard  de  Beaumont,  Provost  et  Ri- 


go.  (De  cette  serie  qui  compte  vingt 
pieces,  nous  ne  mentionnons  ici  que 
celles  qui  sont  TcEUvre  de  Ciceri,  au 
nombre  de  onze.) 

Enlevement  de  la  barricade  de  la 
rue  Planche-Mibray  (n^  2  de  la  se- 
rie). 

Prise  du  Clos-Saint-La^are  (n«  3). 

Devastation  du  poste  de  la  place 
Maubert  (n®  4). 

Attaque  de  V entree  du  faubourg  du 
Temple  ('n<»  8). 

Barricade  de  la  rue  Clovis  (n®  10). 

Barriere  Poissonniere ,  poursuite 
des  insurges  dans  le  Clos-Saint-La- 
^are  (n<»  1 1). 

Enlevement  d'une  barricade  rue 
Perdue,  quartier  du  Pantheon  (no  12). 

Rue  Saint' Antoine  (n«  i3). 

Les  insurges  dans  les  carrieres 
Montmartre  (n®  i5). 

Rue  de  la  Roquet te  (n<»  16). 

Rue  de  Charenton  (n«  17). 

Dans  toutes  ces  lithographies  de 
Ciceri,  les  figures  sont  d'Edouard  de 
Beaumont. 

II  en  existe  un  premier  e'tat  (app.  a 
M.  Bracquemond)  avant  le  texte  au 
verso. 

i853 

Album  Ciceri,  compositions  artisti- 
ques  a  ieintes  graduees. 
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L'ARTISTE 


i854 

Croquis  pittoresques ;  suite  de  vingt- 
quatre  pieces. 

i859 

La  Suisse  et  la  Savoie^  d'apres  les 
photographies  de  Martens  ;  suite  de 
cent  vingt  pieces,  publiee  de  1859 
k  1866. 


1861 

Chalets  Suisses;  suite  de  douze 
pieces,  dont  les  six  premieres  sont 
d'Eugene  Deshayes. 

i863 

Les  bords  du  Rhin ;  suite  de  vingt- 
quatre  pieces. 

Sans  date 
Croquis  d  la  minute. 


LITHOGRAPHIES  D'APRES  LES  CEUVRES  D'ARTISTES  DIVERS 


Barbot  (E.).  —  Vues  d'^gypte ;  fi- 
gures par  Ch.  Bour  (i85i-i852). 

Benoist  (F.).  —  Jardin  des  plantes 
de  Nantes ;  figures  par  Ph.  Benoist. 

Bouquet  (Mich.)-  —  Cabanes  dans 
les  steppes  (lithographic  executee  au 
lavis  sur  pierre)  (1843). 

Bour  (Charles).  —  Vues  de  Vichy; 
suite  de  vingt  (?)  pieces. 

Calvert.  —  Vues  d'Asie-Mineure, 

Cazabon  (M.-J.).  —  Views  of  Tri- 
nidab from  drawing  by  M,  J.  Casfa- 
bon;  suite  de  dix-huit  pieces  (i85i). 

Chaperon.  —  Cherbourg.  Stations 
d'Andrieux  et  de  Valognes ;  deux  pie- 
ces (i858). 

Chapuy.  —  Vue  du  Havre,  prise 
d'Ingouville  (1842). 

Ciceri  (Luc).  —  Decors  de  Robert 
le  Diable,  la  Juive,  Ulysse,  d'apres 
Ciceri  p6re,  Feuch^re,  Sechan,  etc. ; 
suite  de  sept  pieces  imprimees  a  plu- 
sieurs  teintes. 

Daubigny.  —  Le  peintre  de  paysa- 
gey  etudes  d'apres  Daubigny,  Isabey, 
etc. 

De  Dreux  et  Eug.  Ciceri.  —  Les 
Amasfones  (1845). 

De  Hoff.  —  Pay  sages;  suite  de 
seize  pieces  (i832). 

De  Place.  —  Vue  des  environs  de 
Cherbourg,  Vue  du  pic  de  Pau  ;  deux 
pieces  publiees  par  V Artiste  (1849K 


Dore'  (Gustave).  — -  La  Catastrophe 
du  mont  Cenis. 

Doussault  (C).  —  Villa  Rossini  a 
Passy ;  avec  Ph.  Benoist. 

Dupre  (Jules).  —  Pont  sur  la  riviere 
du  Fay  (Indre)  ;  public  par  V Artiste 
(1839). 

Durand-Brager.  —  Siege  de  Sebas- 
topol ;  suite  de  douze  pieces. 

—  Voyage  dans  la  mer  Noire,  le 
Bosphore  et  les  Dardanelles;  suite  de 
dix-huit  (?)  pieces  (1854). 

Garneray  (L.).  —  Vue  de  Vancien 
phare  de  Sunderland^  prise  de  Vinte- 
rieur  du  port  (Boulogne-sur-Mer) ; 
avec  Ph.  Benoist  (i852). 

Gaucherel  (Leon).  —  Vues  de  Ere- 
tagne  et  du  Dauphine  ;  pour  la  publi- 
cation du  baron  Taylor. 

Gudin  (Th.).  —  Combat  d'un  vais* 
seau  frangais  contrecent  vingt  galeres 
espagnoles,  1634  (Salon  de  1841). 

Hartmann.  —  Vues  de  Saint-Pierre 
(Martinique)  ;  suite  de  douze  pieces. 

Hartmann  et  Cazabon.  —  Album  of 
Demarera;  suite  de  dix-huit  pieces 
(i860). 

Isabey  (Eugene).  —  Le  port  de  Mar- 
seille (Salon  de  1840). 

Jadin  (Godefroy).  —  La  meute  (Sa- 
lon de  1840);  public  par  la  France 
lilteraire. 
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—  Hallali  sur  pied  (Salon  de  1841) ; 
public  par  la  France  litter  aire. 


France ;  en  collaboration  avec  BayoL 


Palizzi  (N.).  —  Vues  d'ltalie;  suite 
de  quatre  pieces. 


Jauvin  (J.).  —  Croquis  de  Naples  et 
des  environs;  suite  de  douze  pieces 
(1841). 


Sagot  (E.).  —  Vues  de  Bourgogne  ; 
publiees  par  A.-F.  Lemaitre. 


Mayer,  Durand,  Sabathier.  —  Vues 
de  Bretagne  et  du  Dauphine. 


Schroder  (C).  —Paysans  du  duche 
de  Brunswick ;  en  collaboration  avec 
Jaime  (1834). 


Mercey  (F.  de).  —  Vues  de  Naples 
et  des  environs ;  suite  de  quarante- 
huit  (?)  pieces  (i858). 


Troy  on  (C).  ^  Pay  sage  ^  les  Bai- 
gneuses  (Salon  de  1842). 


Morel-Fatio.  —  Les  victimes  du 
tremblement  de  terre  de  la  Guadelou- 


Vianne.  —  Chdteau  de  Lagrange- 
sur-Allier  (Auvergne). 


pe,  recevant  les  premiers  secours  de  la 

En  dehors  de  ces  lithographies,  dont  nous  avons  essayd  de  don- 
ner  une  nomenclature  aussi  complete  que  possible,  Eugene  Cicdri  a 
fait  quelques  essais  d'eau-forte,  demeures  inedits  ;  nous  n'en  avons 
pas  rencontre  d'epreuves,  mais  Texistence  en  est  confirmde  par  la 
phrase  suivante,  dans  une  lettre  que  Ciceri  dcrivit  a  M.  H.  B^raldi  : 
«  Je  n'ai  fait  que  quelques  eaux-fortes  comme  essai,  et  qui  n'ont  pas 
ete  publiees.  » 


L.  DELTEIL. 


CHRONIQUE 


N  n^en  finirait  pas  si  Ton  voulait  racon- 
ter  en  detail  les  peripeties  et  les  vicis- 
situdes sans  nombre  parlesquelles  add 
passer  le  projet  d'un  monument  h 
Balzac,  dont  Tinitiative  a  ^te'  prise,  il  y 
a  dej4  longtemps,  par  la  Socidte  des 
gens  de  lettres ;  ce  qui  montre  que  cc 
sont  pre'cisement  les  projets  dont  le 
but  est  de  rendre  honneur  aux  gloires 
les  plus  incontestables,  qui  ont  le  plus 
de  peine  k  aboutir. 

Celui-ci  remonte  au  temps  ou  M.  An- 
dre Theuriet  e'tait  pre'sident  de  la  So- 
ci^tc  des  gens  de  lettres.  La  souscription  publique  avait  produit  une 
trentaine  de  mille francs;  le  sculpteur  Chapu  fut  charge  de  Texecution  du 
monument  qui  devait  etreen  marbre  et  6rig6  dans  la  galerie  d'Orleans,  au 
Palais-Royal.  Dans  la  maquette  de  Chapu,  Balzac  etait  represente'  assis, 
revetu  de  sa  legendaire  robe  de  moine;  a  ses  pieds,  une  femme  debout  se 
devoilant,  symbolisait  la  Gloire,  et  un  petit  G^nie  inscrivait  sur  le  socle  le 
nom  de  Tauteur  de  la  Comei//e  Ai/mj/ne.  Ainsi  con^u  et  execute  dans  le 
marbre,  avec  Tele'gance  de  lignes  et  la  delicatesse  de  style  propres  au  grand 
artiste  qui  avait  accept^  la  mission  de  representer  Balzac,  le  monument  ne 
pouvait  manquer  d'etre  digne  du  grand  romancier.  Malheureusement, 
Chapu  vint  a  mourir.  L'oeuvre  qu'avec  son  desinteressement  habituel  il 
s'^tait  charge  d*executer  moyennantles  So.ooo  francs,  montantde  la  sous- 
cription, sa  famille  et  ses  exe'cuteurs  testamentaires,  trouvant  la  somme 
notoirement  insuffisante,  ddclar^rent  rte  pouvoir  la  faire  terminer  que 
moyennant  un  supplement  de  20.000  francs;  sauf  a  apporter  au  projet  ori- 
ginal certaines  modifications  destinies  a  le  simplifier  et  consistant  notam- 
ment  dans  la  suppression  des  deux  figures  allegoriques.  MM.  Paul  Dubois, 
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Falguidre  et  Antonin  Merci^,  consultds  k  ce  sujet,  jug^rent  Tentreprise 
impossible,  affirmant,  avec  une  louable  ddicatesse,  ne  vouloir  admettre 
aucune  modification  au  projet  de  leur  regrettd  confrere  et  ami ;  ils  esti- 
maient  en  meme  temps  que  le  projet,  tel  qu'il  ^tait  con9u,  n'^iait  point 
re'alisable  si  la  somme  dont  on  disposait  n'^tait  pas  augmentee. 

D'un  autre  cote,  M.  Emile  Zola,  devenu  president  de  la  Soci^te  desgens 
de  lettres,  de  concert  avec  les  membres  du  comitd,  s'e'tait  mis  en  qu^te  d'un 
emplacement  pour  la  statue,  autre  que  la  galerie  d'Orleans  primitivement 
designee.  M.  Zola  trouvait  cette  galerie  trop  e'troite  et  «  mal  frequente'e  »  : 
il  ddsirait  obtenir  que  la  statue  fdi  ^rigee  soit  sur  la  place  de  I'Op^ra,  soit 
sur  le  terre-plein  qui  fait  face  au  Thdatre-Frangais  ou  un  emplacement 
pris  dans  les  Champs-Elysees.  C'etait  un  motif  de  plus  pour  faire  ecarter 
le  projet  de  Chapu  qui  avait,  au  contraire,  recherchd  un  endroit  abritd,  ou 
son  marbre  ne  fut  pas  alt^re  par  la  pluie  et  pQt,  en  outre,  etre  vu  de  pres 
et,  en  quelque  sorte,  d'une  facon  intime  afin  que  les  de'tails  d'exdcution 
pussenten  etre  apprdcids  :  en  plein  air,  au  milieu  d'une  grande  place  pu- 
blique,  il  edit  ete,  en  effet,  tout  k  fait  d6pays6. 

En  definitive,  sur  les  instances  de  M.  Zola,  le  Conseil  municipal  de 
Paris  a  concdd^  au  comit^  la  place  du  Palais-Royal.  Le  projet  de  Chapu 
est  abandonne,  et  c'est  M.  Rodin  qui  a^td  charge'  de  Texdcution;  le  monu- 
ment de  Balzac,  sera  erig^  dans  Taxe  de  la  porte  d^honncur  du  Conseil 
d'Etat,  en  bordure  de  la  rue  Saint-Honore,  sur  Templacement  des  deux 
petits  refuges  qui  occupent  le  cot^  nord  de  la  place  du  Palais-Royal  et 
qui  seront  re'unis.  M.  Rodin  a  express^ment  accepte.  II  faut  esperer  main- 
tenant  que  son  oeuvre  ne  se  fera  pas  trop  attendre,  et  convenons  que  si 
jamais  la  statue  de  Balzac  se  dresse  sur  le  pav^  de  Paris,  ce  n'aura  pas  ete 
sans  peine. 


On  a  inaugurd  a  Villeneuve-sur-Lot  (Lot-et-Garonne)  une  statue  de  Ber- 
nard Palissy  que  cette  ville  revendique,  non  sans  contestation  d'ailleurs  de 
la  part  de  localites  voisines,  comme  un  de  ses  enfants.  C'est  une  replique 
du  beau  bronze,  oeuvre  de  M.  Barrias,  que  la  ville  de  Paris  a  fait  placer 
dans  le  square  contigu  a  T^glise  Saint-Germain-des-Pre's. 

A  Villeneuve-sur-Lot,  la  ceremonie  d'inauguration  a  et^  presidce  par 
M.  Le'on  Bourgeois,  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
qui  a  prononc^  un  discours  fort  remarquable.  Apr6s  avoir  eloquemment 
retrace  les  persecutions  que  Bernard  Palissy  eut  asubirpoursa  fidelity  a  la 
religion  r^formee  et  les  legendaires  deboires  que  lui  valurent  ses  merveil- 
leuses  inventions,  le  ministre  ddfinissant,  en  Palissy,  I'artiste  createur,  s'est 
ensuite  exprim^  en  ces  termes  : 

11  avait  beaucoup  voyag^,  beaucoup  vu  le  monde  et  les  hommes,  prdoccup^  surtout  de 
recherches  d'histoire  naturelle,  lorsque  le  hasard  mit  entre  ses  mains  une  coupe  de 
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faience,  sans  doute  un  de  ces  travaux  italiens  si  rdpandus  alors  dans  notre  pays.  Le 
models  des  figures,  I'^lat  des  couleurs,  la  finesse  de  T^mail  le  frapp^rent  vivement  etil 
r^solut  de  faire  non  pas  aussi  bien,  mais  mieux  et  de  doter  sa  patrie  d'une  forme  d^art 
particuli^re.  encore  il  ne  voulait  pas  imiter;  aucune  nature  n'^tait  plus  ind^pendante 
que  la  sienne  et  plus  Uprise  de  la  vraie  nouveaut^,  cellequi  cr^e. 

La  composition  des  couleurs  et  des  ^maux  c^ramiques  etait  connue,  il  lui  e(!it  suffi  de 
Tappliquer  a  son  tour  si,  comme  les  autres  potiers  qui  commen^aient  k  travailler  en 
grand  nombre  d'apr^s  les  maitres  italiens,  il  n'avait  eu  d'autre  ambition  que  d'implanter 
dans  son  pays  un  art  Stranger.  Mais  il  pr^tendait  trouver  des  formules  nouvelles,  inven- 
tees.  Alors  commen^a  pour  lui  un  long  roartyre  quMl  a  racont^  en  des  pages  admirables. 
Luttant  contre  la  resistance  des  siens,  les  railleries  des  indiff<^rents,  la  mis^re,  la  maladie, 
sacrifiant  tout  et  lui*meme  k  son  id^e,  il  arrivait  enfin  k  trouver  ce  qu'il  cherchait  avec 
tant  de  passion  :  la  th^orie  et  Tapplication  d'un  art  ni  tout  entier  de  sa  patience  et  que 
les  si^cles  ont  nomm^  de  son  nom  :  Part  de  Palissy. 

Pourvu  du  titre  ad'inventeur  des  rustiques  figulines  du  roy  »,  maitre  de  t  Part  de  la 
terreifil  multipliait  d^s  lors  ces  oeuvres  charmantes,  d'un  goQt  si  pur  et  d'une  ^l^gance 
si  forte,  qui  sont  la  parure  exquise  de  nos  musses  et  que  Ton  a  beaucoup  imit^es  sans 
les  6galer  jamais.  Cest  que  rien  ne  remplace  dans  la  creation  d'une  oeuvre  d'art  cette 
Amotion  de  Pinventeur  qui  est  comme  la  fidvre  du  genie. 

Rien  ne  remplace  non  plus  ce  principe  auquel  Palissy  resta  tou jours  fiddle  et  que  Part 
ddcoratif  oublia  trop  apr^s  lui,  de  demander  la  r^alit^  et  k  la  vie  toutes  ses  inspira- 
tions et  tous  ses  motifs,  inventant  et  copiant  ses  formes  les  plus  simples  comme  les  plus 
ing^nieuses,  ses  combinaisons  les  plus  ^l^mentaires  comme  les  plus  imprdvues. 

Lamartine  a  dit  de  son  oeuvre  :  a  Le  filet  d*un  pecheur  vid^  tout  palpitant  et  tout 
ruisselant  sur  le  sable  et  transvas6  dans  un  bassin  d^argile,  voil^  les  plats  de  Palissy.  » 
De  \k  cette  fraicheur  de  sentiment  et  cette  harmonie  constante  qui  frappe  dans  tout  ce 
qu'il  a  laiss^  et  qui  permet  de  reconnaitre  son  empreinte,  a  ddfaut  de  sa  marque,  puis- 
que,  avec  sa  modestie  ordinaire,  il  ne  signait  pas  ses  chefs^l^oeuvre. 

D'autres  allocutions  ont  6te  prononc^es  pendant  cette  c^r^monie  a 
laquelle  assistait  aussi  M.  Fallidres,  garde  des  sceaux,  notamment  par 
M.  Georges  Leygues,  le  depute  de  Tarrondissement,  a  qui  Ton  doit  la 
me'ritoire  initiative  de  Te'rection  de  ce  monument. 


Ce  que  nous  disions  plus  haut,  au  sujet  de  la  statue  de  Balzac,  s'appli- 
querait,  avec  plus  de  raison  encore,  au  monument  de  La  Fontaine  qui  vient 
d'etre  inaugure  sur  les  pelouses  du  Ranelagh  ;  il  semble  que  plus  Thom- 
mage  que  la  post^rite  tient  ^  honneur  de  rendre  k  un  g^nie  est  me'rit^  et 
justifi^,  plus  la  realisation  de  cet  hommage  rencontre  de  difficultes.  En 
1884,  un  comitd  de  souscription  se  forma,  sous  la  pre'sidence  de  M.  Sully 
Prudhomme,  pour  dlever  ce  monument  ^  La  Fontaine.  L'Etat  et  la  ville 
de  Paris  ofFrirent  chacun  12,000  francs,  ce  dont  il  convient  de  les  fdiciter 
hautement ;  mais  pour  recueillir,  par  souscription  publique,  une  trentaine 
de  mille  francs  de  plus  il  n'a  pas  fallu  moins  de  huit  anndes  :  il  ne  s'agis- 
sait  plus  mSme,  cette  fois,  de  glorifier  un  romancier,  mais,  songez-y  done, 
un  po^te, —  et  quel  po6te!  —  Or,  notre  R^publique,  semblable, —  en  cela 
seul,  du  reste,  —  a  celle  de  Platon,  parait  plutot  disposde  k  proscrire  les 
pontes.  D'ordinaire,  en  ce  bon  pays  de  France,  I'expression  de  la  recon- 
naissance publique  envers  les  gloires  de  clocher  est  bien  moins  lente  a  se 
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manifester  sous  la  forme  du  bronze  ou  du  marbre.  Heureusement, 
commc  Fa  finement  remarque  M.  SuUy-Prudhomme  dans  son  discours 
dont  on  va  lire  les  principaux  passages,  la  gloire  de  La  Fontaine  est  de 
celles  qui  peuvent  attendre. 

L'inauguration  a  eu  lieu  par  une  belle  apr^s-midi  tout  ensoleillde,  qui 
faisait,  de  cette  charmante  promenade  du  Ranelagh,  un  coin  de'licieux  de 
verdure  et  d*ombrage ;  T^minent  recteur  de  TAcademie de  Paris,  M.  Greard, 
de  TAcaddmie  fran9aise,  prdsidait.  M.  Sully-Prudhomme  a,  le  premier, 
pris  la  parole  : 

Je  viens  saluer  Pinauguration  de  ce  beau  monument  d6d\6  k  la  gloire  de  La  Fontaine, 
du  podte  plus  qu'immortel,  toujours  jeune,  dont  j'ai  Taccablant  honneur,  apr^s  deux 
cents  ans,  d'occuper  le  fauteuil  k  PAcad^mie  fran^aise.  Je  prends  la  parole  au  nom  de 
la  Compagnie  et  du  comit^  qui  a  pr^par^  et  poursuivi  Pentreprise,  applaudie  et  n^an- 
moins  laborieuse,  que  nous  couronnons  aujourd'hui.  II  y  a  sept  ans  que  nous  Pavons 
commencde.  La  Fontaine,  heureusement,  pouvait  patienter;  il  est  meme  trop  distrait 
pour  s'en  Streaper^u. 

Sachons  interpreter  le  paisible  empressement  de  ses  admirateurs  k  symboliser  dans 
le  plus  dur  m^tal  et  la  plus  fine  pierre,  la  solidity  et  la  grkce  imp^rissables  de  son 
oeuvre.  La  lente  incubation  de  ce  supreme  hommage  k  son  g^nie  serait-elle  un  signe 
d'indifTi^rence,  un  sympt6me  de  disaffection  k  Pigard  du  Bonhomme  illustre  chez  ce 
peuple  qu*il  a  si  longtemps  r6cr66  ?  Oh !  nullement  :  j'y  vois  tout  autre  chose.  II  en 
est  de  la  gloire  comme  de  Pamour,  dont  il  ne  faut  pas  juger  de  la  solidity  k  Pardeur. 
L'attachement  de  la  France  pour  son  vieux  fabuliste,  aprfes  deux  slides,  est  devenu 
conjugal ;  il  est  le  lien  d'un  mariage  merveilleusement  assorti,  ou  les  ipoux  nesentent 
plus  le  besoin  d6  se  souhaiter  leurs  fites  pour  cilibrer  leur  Constance,  c'est  I'union  de 
Philemon  et  de  Baucis  : 

L'amitii  modira  leurs  feux  sans  les  ditruire. 

Aussi,  quand  nous  avons  proposi  k  Baucis  une  commemoration  somptueuse  de  ses 
noces  avec  Philimon,  nous  a-t-elle  ripondu  simplement  : 

Ni  Por  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux. 

Et  ce  n'itait  pas  une  difaite,  mais  la  naive  expression  de  Phabitude  dans  un  manage 
sans  trouble,  assuri  de  sa  foi  par  sa  durie. 

Ainsi  la  lenteur  mime  de  notre  succds  a  cela  de  consolant  qu'elle  assimile  au  plus 
inalterable  amour  le  culte  domestique  des  families  pour  Pauteur  de  ce  recueil  de  fables, 
chef-d'oeuvre  de  poisie  et  de  morale  en  action,  qui  a  iti  jusqu'a  present  comme  le  cati- 
chisme  lalque  ipeli  par  tous  les  enfants  du  sol  gaulois  

J'ai  rappeie  quel  lien  d'ancienne  et  touchante  accoutumance  nous  unit  tous  a  notre 
bon  La  Fontaine,  d^ou  il  risulte  que  la  plupart  de  ses  meilleurs  amis  se  seraient  indifi- 
niment  contentis  de  porter  son  image  dans  leurs  coeurs.  11  y  a  plus,  Paccoutumance,  k  la 
longue,  rend  inconscients  les  noeuds  qu'elle  fortifie.  Mais  plus  ces  attaches  semblent 
oubliies,  plus  elles  sont  en  rialiti  sensibles,  irri tables  pour  peu  qu'on  y  touche.  En 
France,  a  coup  sOr,  personne  ne  toucherait  impuniment  k  la  popularity  de  La  Fontaine; 
ce  serait  un  attentat  au  ginie  de  la  nation  mime,  et  nos  icoles  de  poisie  les  plus  revo- 
lutionnaires  n'en  ont  pas  aflronti  Paventure.  Cest  que  le  tempirament  littiraire  de  ce 
maitre  invincible  reprisente  par  excellence  ce  qu'il  y  a  de  plus  inaliinable  dans  notre 
caractire  national ;  son  vers  en  rallie  tous  les  traits  essentiels:  la  dimarche  ligire  et 
ferme  a  la  fois,  le  bon  sens  gai  comme  la  lumiire,  la  pricision  autant  ennemie  de  la 
subtiliti  que  du  vague.  II  est  par  Paccent  et  Pallure  le  plus  Fran^ais  de  tous  nos  poites, 
il  est  de  son  pays  plus  que  tous  les  autres  :  voilk  son  originaliti.  Ses  icrits  ont  une 
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saveur  de  terroir  qui  ddnonce  le  cm  et  d^fle  toute  contrefa^on.  Aussi  est-il  pour  les 
Strangers  le  plus  intraduisible  de  tous.  II  ne  leur  est  mSme  pas  enti^rement  intelligible; 
le  sens  littoral  de  sa  phrase  ne  leur  en  livre  pas  le  sens  purement  fran^ais,  que  les  mots 
tiennent  non  pas  de  la  convention,  mais  du  mouvement  vif  et  gracieux  qui  les  rapproche. 
Par  contre,  ce  qui  le  rend  inimitable  TempSche  de  pouvoir  imiter.  Ses  emprunts  k 
Pantiquit^  grecque  ou  latine  s'ajustent  d'eux-m^mes  k  son  humeur,  qui  est  fonci^rement 
gauloise. 

Ainsi  la  morale,  toute  palenne,  de  ses  fables,  transposde,  humanis^e  par  sa  bonhomie, 
s'accommode  spontan^ment  k  nos  moeurs ;  dans  ses  vers,  elle  n'est  plus  froide,  parce 
qu*elle  sourit,  mais  elle  reste  virile  parce  qu*elle  ne  s'est  pas  attendrie  : 


Je  n'ai  ni  le  dessein,  ni  le  loisir  d'analyser  ici  les  qualit^s  techniques  de  son  oeuvrc. 
Devant  le  solennel  t^moignagne  de  fid^lit^  que  sa  patrie  donne  k  sa  mdmoire,  je  ne  me 
sens  d'autre  mandat  que  de  rappeler  combien  fid^lement  lui-mSme  il  en  repr^sente  par 
son  g^nie  litt^raire  la  franchise,  TdMgance  et  la  sant^  aux  yeuxdu  monde  

Loin  de  confisquer  les  talents  sup^rieurs  qu'il  attire  a  soi,  Paris,  au  contraire,  ne  les 
emprunte  aux  autres  villes  que  pour  les  leur  rendre  couronnds  par  lui  d'un  6clat  qui 
rejaillit  sur  elles.  Get  auguste  service  lui  vaut  a  bon  droit  le  privilege  d'6voquer  dans  le 
bronze  et  le  marbre,  et  de  r^unir  dans  son  sein,  les  grandes  figures  immortalis^es  par 
son  adoption;  il  les  donne  k  la  fois  en  parure  k  ses  places  publiques  et  en  exemple  aux 
passants  innombrables  qui  s'y  croisent.  Mais,  par  cela  meme,  la  parure  et  Texemple 
doivent  ^tre,  autant  que  possible,  incontest^s ;  c'est  le  devoir  attach^  k  ce  privilege.  Ah  ! 
la-dessus  notre  conscience  est  bien  tranquille,  en  presence  du  monument  que  nous 
inauguronsaujourd'hui.  L'^panouissement  de  tous  les  visages  reflate  ici  I'approbation  sans 
reserve  de  toutes  les  ^mes. 

Cette  unanimity  dans  un  hommage  public  est  remarquable  et  pr^cieuse,  car,  h^las! 
elle  devient  rare.  Plus  chez  nous  les  sentiments  se  partagent  sur  Pid^al  litt^raire,  artis- 
tique  ou  social,  plus  les  statues  vont  se  multipliant ;  de  sorte  que  nos  glorifications 
nationales,au  lieu  de  proclamer  ce  qui  unit  la  nation,  d^noncent  ce  qui  la  divise.  Aucune 
mdthode  r^fldchie,  aucun  ordre  equitable  n'y  preside;  on  y  sent  le  p^Ie-m^le  d'une  lutte 
d'opinions  militantes,  ou  les  gloires  sereines  sont  sacrifices  aux  gloires  orageuses.  Je  ne 
soul^ve  ici  aucune  question  de  prdsCance  des  uncs  sur  les  autres;  c'est  TCgalitC  seule 
que  je  revendique  pour  toutes. 

Qu^on  n'ait  plus  a  se  demander  pourquoi  le  plus  ancien  suffrage  universel,  celui  qui, 
depuis  un  temps  immemorial,  est  n€  sans  inventeur  et  s'est  renouveld  sans  vicissitudes, 
celui  qui  a  investi  HomCre  de  la  magistrature  suprtoe  dans  la  rdpublique  des  lettres^ 
ne  revolt  pas,  au  moins  en  la  personne  de  Corncille,  les  mSmes  honneurs  que  son  cadet 
politique! 

Pour  tous  les  crCateurs  et  les  bienfaiteurs  de  la  patrie,  pour  tous,  indistinctement,  je 
reclame  rimpartialitC  dans  TapothCose;  je  le  dois  aux  Belles-Lettres  que  je  suis  fier  de 
reprCsenter  ici,  et  puisque  j'ai  mission  de  remettre  ce  monument  a  la  Ville  de  Paris,  je  la 
remercie  encore  d'avoirsi  bien  commence,  en  honorantLa  Fontaine,  la  reparation  que  la 
podsie,  avec  confiance,  attendait  de  sa  justice. 

Apr^s  ce  beau  discours  qui  a  vivement  goOtd  par  Tassistance, 
MM.  Poubelle, prdfet  dela  Seine, Davrill^  des  Essarts, conseiller  municipal 
du  XVI*  arrondissement,  et  Deville,  ddputd  de  Chateau-Thierry,  ont  tour 
k  tour  pris  la  parole.  L'auteur  de  la  Poesiedes  bites^  M.  Francois  Fabie,  a 
qui  les  membres  du  comitd  avaient,  presque  a  Timproviste,  demande  une 
pi^ce  de  vers  pour  la  circonstance,  a  r^pondu  de  tr^s  bonne  gr^ce  a  cette 
demande  par  une  po^sie  que  M.  Got,  socidtaire  de  la  Comddie-Fran9aise, 
est  venu  lire  au  pied  du  monument,  et  dontvoicile  ddbut : 


Travaillez,  prenez  de  la  peine, 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 
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Devant  le  portrait  que  lui  tend 

L'homme,  toujours  habile  k  feindre, 
or  ablier,  ton  vieux  Lion  dit,  m^content : 

«  Si  mes  confreres  savaient  peindre!...  • 

Moi,  je  dirais  plus  volontiers  : 
c  S'il  ^tait  des  sculpteurs  habiles  chez  les  bStes, 

Ce  n'est  pas  deux  sidcles  entiers 
Qu'ils  oublieraient  le  plus  exquis  de  leurs  poMes; 

Si  les  b^tes  savaient  comment 

On  taille  le  bronze  et  le  marbre, 

Elles  auraient  ton  monument 
Au  coin  d'un  bois,  prhs  d  un  ruisseau,  sous  un  grand  arbre, 

Depuis  le  jour  ou,  cr^nement, 

Tu  soutins,  en  des  vers  de  flamme, 
Contre  Descartes  et  tout  son  si^cle  Tacclamant, 

Que  les  animaux  ont  une  4me.  1 


Cette  sympaihie  du  po^te  pour  les  animaux  n'eiait  gu^re  du  go<!it  de 
son  temps,  et  quelques  rares  esprits  seulement,  •  k  Texemple  de  M"*  de  la 
Sabliere,  surent  apprecier  la  podsie  de  La  Fontaine  si  vraie  et  si  profonde, 
se  plaire  a  sa  simplicity. 


Et,  pendant  deux  cents  ans,  seuls,  les  ^coliers  blames, 
—  Non  ceux  qu'on  nomme  «  forts  en  themes  > : 
Les  autres,  —  recopiaient  tes  vers, 
Ou  les  r^citaient  de  travers 
En  te  lan^ant  des  anath^mes. 


M.  Fabie  termine  ainsi  son  hommage  au  fabuliste  : 


Ton  Lion  aura  quelque  ennui 

De  ne  voir  passer  devant  lui, 

—  Les  perruques  s'^tant  perdues,  — 
Que  des  crdnes  luisants  ou  des  tStes  tondues 
Et  rugira  qu'hier  valait  mieux  qu*aujourd'hui. 
Mais  Renard  t'apprendra  que  sa  race  prosp^re, 
Qu'elle  mange  toujours  le  diner  des  Corbeaux, 
En  leur  disant  quMls  sont  intelligents  et  beaux ; 
La  Lime,  que  Tacier  r^siste  k  la  Vip^re, 
Et  quelquefois  aussi  le  marbre  des  tombeaux; 
Berlrand,  qu^il  est  content  de  Raton^  son  compare, 
De  plus  en  plus  adroit  a  retirer  du  feu 
Les  marrons  que  lui  mange  en  paix,  b^nissant  Dieu  ; 
Et  tes  deux  beaux  Pigeons,  aux  ailes  frdmissantes, 
Le  col  plein  de  baisers  et  de  roucoulements. 

En  voyant  des  couples  charmants, 
Ou  des  ombres  errer,  seules  et  languissantes, 
R6pdtcront  sans  fin,  —  dans  ce  rythme  16ger 
Que  t*apprit  le  ruisseau  coulant  sous  les  grands  chines  ; 
((  Amants,  heureux  amants,  voulez-vous  voyager, 

«  Que  ce  soit  aux  rives  prochaines !  » 
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Et  toi,  bon  fablier,  serein  et  radieux, 

Comme  il  sied  au  po^te  admis  au  rang  des  dieux, 

En  regardant  passer  Thumaine  fourmili&rey 

Que  tu  peignis  comme  Moli^re, 
Dans  une  comedie  d  cent  actes  divers^ 
Tu  souriras  de  ses  d^fauts,  de  ses  travers, 
Que  n*ont  pu  corriger  sermonneurs  ni  pontes, 
Et  te  consoleras  de  I'homme  avec  les  bStes. 


Ce  monument,  dont  le  module  en  platre  fut  exposd  au  Salon,  il  y  a  quel- 
ques  annees,  est  i'oeuvre  du  statuaire  DumiWtre,  seconde,  pour  la  partie 
architecturale,  par  M.  Frantz  Jourdain.  II  se  compose  du  buste  du  fabu- 
liste  auquel  la  Renomm^e,  sous  la  figure  d'une  femme  ail^e,  pr^sente  une 
palme;  sur  le  soubassement  sont  habilement  disposes  les  animaux  qui  sont 
les  J)rincipaux  heros  de  ses  fables.  Le  style  architectural  est  emprunt^  au 
xviic  siecle;  c'estdire  qu'il  comporte  une  certaine  complication  de  details 
et  delignes,  et  i'ornementation  que  ces  nombreuses  figures  d'animaux  met- 
tent  autour  de  la  figure  principale.  Quant  a  I'emplacement,  on  n'en  pouvait 
choisir  un  plus  favorable  que  le  pare  de  Ranelagh,  avec  ses  massifs,  ses 
charmilles,  ses  pelouses  qui  iui  font  un  cadre  ddicieux. 


Une  caravane  defdibres  et  de  cigaliers,  passant  par  Lyon,  a  inaugure' 
dans  la  cour  du  palais  Saint-Pierre,  le  buste  de  Jos^phin  Soulary,  par 
M.  Lombard.  M.  Eugene  Lintilhac  a prononce' Teloge  du  po^te  lyonnais; 
il  ne  s'est  pas  bornd  a  vanter  le  d^licat  ciseleur  de  poesies  et  de  sonnets 
exquis  : 

Dans  notre  si^le,  a-t-il  dit,  ou  les  diverses  sources  de  la  po6sie  semblent  tarir,  il  en 
est  une  toute  fraiche,  d*une  profondeur  inconnue,  d'ou  jailliront  sans  doute  les  po^mes 
de  demain  et  ou  votre  Soulary  aura  eu  Pinsigne  honneur  de  puiser  Tun  des  premiers  : 
cette  source,  encore  myst^rieuse,  comme  celle  dont  parle  Lucrdce,  c'est  le  sentiment 
poignant  des  in^galit^s  sociales,  une  foi  ardente  dans  Tavenementde  la  justice  pourtous 
par  ^expansion  de  la  fraternity  de  tous.  Ces  sentiments  naquirent  en  lui  au  spectacle  de 
ses  voisins  les  canuts,  en  qui  il  notait  douloureusement  ce  a  quelque  chose  de  soufPrant 
et  contemplatit  »  qui  a  pass^  de  I'^me  de  votre  peuple  dans  celle  de  vos  poetes  et  de 
vos  artistes....  C'est  Soulary  qui  ^crivit  ces  graves  paroles  : 


M.  Duparc,  de  i'Oddon,  a  re'cit^  ensuite  une  pi^ce  de  vers  de  M.  Paul 
Mari^ton,  et  le  maire  de  Lyon  a  remercid  les  cigaliers  et  les  fdlibres  du 
buste  qu'iis  ont  dev^  k  la  memoire  du  po6te  lyonnais. 


L'Acad^mie  des  Beaux- Arts  a  d^cern^  le  prix  du  concours  Troyon  k 
M.  Amdd^e  Gibert.  Deux  mentions  honorables  ont  6x6  accorde'es  a 
MM.  Didier-Pouzet  et  Moteley. 


Le  pauvre  est,  comme  vous,  fils  du  grand  heritage. 
Faites-vous  pardonner  d*avoir,  dans  le  partage, 
Avant  qu'il  fOt  lev^,  pris  son  or  et  son  vin  ! 
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L'dtat  de  delabrement  dans  lequel  se  trouvent  les  palais  de  Versailles  et 
de  Trianon  a  attire'  Tattention  du  minist^re  des  Travaux  publics,  auquel 
ont  e'te'  rattachds,  comme  on  le  sait,  les  services  des  B^timents  civils  et  des 
Palais  nationaux.  M.  Yves  Guyot,  ddsireux  de  porter  remdde  aussit6t  que 
possible  k  ce  Wcheux  ^tat  de  choses,  a  demands  a  la  commission  comp^tente 
de  faire  une  visite  sur  les  lieux  pour  appre'cier  I'importance  des  reparations 
necessaires  et  de  lui  rendre  compte  du  r^sultat  de  cette  visite. 

Conformdment  la  decision  du  ministre,  la  commission  sup^rieure  des 
Batiments  civils  et  des  Palais  nationaux  s'est  transport^e  a  Versailles  et  k 
Trianon.  Apr^s  son  inspection,  elle  a  evalu^  a  deux  millions  environ  la 
somme  n^cessaire  pour  remettre  les  palais  en  dtat.  M.  Yves  Guyot  serait 
dispose  a  fraction ner  par  annuit^s  les  depenses  k  eflFectuer  dans  ce  but ;  son 
intention  serait,'  en  consequence,  de  demander  au  Parlement  de  voter,  tous 
les  ans,  une  somme  de  deux  a  trois  cent  mille  francs  pour  subvenir  k  ces 
reparations. 


Le  Postilion^  tableau  de  Meissonier,  qui  a  figure  a  Texposition  cen- 
tennale  de  1889,  appartenait  k  M.  Mac  Murdo,  colonel  dans  I'armee  an- 
glaise,  decede  depuis  lors.  Au  moment  de  le  reexpedier  au  proprietaire, 
est  intervenu  un  marchand  de  tableaux  parisien,  qui  Tavait  vendu  et  qui 
etait creancier  du  prix  de  trois  autres  tableaux  de  Meissonier;  il  a  mis  op- 
position, entre  les  mains  du  secretaire  de  Texposition,  a  Tenl^vement  du 
Postilion. 

De  son  cote,  M"*  veuve  Mac  Murdo  a  introduit  un  refe're'  contre  le 
cre'ancier  opposant,  pour  etre  autorisee  a  faire  Vendre  le  tableau  aux  en- 
ch^res,  sur  la  mise  a  prix  de  68.000  francs,  somme  qui  avait  ete  indiquee 
comme  chiffre  d'estimation,  par  la  juridiction  anglaise. 

Le  president  des  referes  a  fait  droit  a  cette  demande  :  devant  le  commis- 
saire-priseur,  il  ne  s'est  pas  trouve  d'acquereur  pour  couvrir  la  mise  prix. 


Le  Jury  de  I'exposition  annuelle  des  Beaux-Arts  de  Munich  a  accorde 
des  diplomes  et  decerne  des  premieres  medailles  au  peintre  Boldini,  aux 
sculpteurs  Roty  et  Sinding;  des  secondes  medailles  a  MM.  Hunter,  Barau, 
J.-E.  Blanche,  Demont,  Zorn. 


La  direction  des  Beaux-Arts  vient  de  repartir  entre  les  musees  de  pro- 
vince une  centaine  de  bustes  d'hommes  cel^bres  commande's  depuis  une 
trentaine  d'annees  par  TEtat  un  grand  nombre  de  sculpteurs,  et  que  le 
manque  de  fonds  avait  empeche  de  reproduire  en  marbre  ou  en  bronze. 
On  s'est  occupe,  dans  Tattribution  qu'on  en  a  faite,  de  les  envoyer  surtout 
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k  leurs  lieux  d'origine,  David  d' Angers  k  Angers,  Gay-Lussac  a  Limo- 
ges, etc. 


Cinq  busies  nouveaux,  commandes  par  TEtai,  vont  orner  les  galeries 
historiques  du  palais  de  Versailles.  Ce  sont  ceux  de  Paul  Bert^  par 
Mr  Cadoux,  de  Daumier,  par  M.  A.  Lenoir,  de  Gavarni^  par  M.  Injalbert, 
de  LamennaiSy  par  M.  Cougny  et  de  VAmiral  de  Gueydon^  par  M.  Ludovic 
Durand. 


Le  peintre  orientaliste  Louis  Mouchot  est  mort  k  Paris,  a  T^ge  de 
soixante  ans.  Ses  vues  d'Orient  ^taient  estimees  des  connaisseurs ;  malheu- 
reusement,  il  y  a  une  douzaine  d'anne'es,  une  cruelle  maladie  Tempecha 
tout  a  coup  de  continuer  ses  travaux  et  le  laissa  sans  ressources.  Les 
artistes  fran9ais,  avec  ce  mdritoire  esprit  de  confraternite'  dont  il  donneni 
de  frequents  tdmoignages,  se  concerterent  pour  venir  au  secours  de  cette 
infortune  subite:ils  organis^rent  une  vente  publique  au  profit  de  Mouchot, 
laquelle  rdunit  plus  de  trois  cents  oeuvres  et  dont  le  produit  atteignit  une 
somme  assez  importante  pour  que  le  malheureux  artiste  ait  pu  finir  ses 
jours  kl'abri  du  besoin.  Depuis  lors,  Toubli,  comme  il  arrive  toujours  en 
pareil  cas,  n'avait  pas  tarde  k  se  faire  autour  de  son  nom. 


Un  peintre  d^corateur  d'un  serieux  talent,  Alphonse-Antoine-Joseph 
Ouri,  vient  de  mourira  Paris.  Parmi  ses  principaux  travaux  de  decorations 
nous  citerons  ceux  qu'il  executa  aux  Tuileries  dans  le  «  salon  vert  »  et  qui 
ont  disparu  avec  le  palais,  k  Thotel  Fould,  au  chateau  de  Sandrigham,  en 
Angleterre,  proprie'td  du  prince  de  Galles,  et  surtout  sa  collaboration  avec 
Delacroix  qui,  dans  la  decoration  de  Tancien  H6tel  de  ville  de  Paris,  lui 
avait  confid  la  peinture  d'un  plafond  dans  Tun  des  principaux  salons  de 
Tedifice.  Ouri,  qui  dtait  n^  k  Versailles,  a  succo'mbe  k  Tage  de  soixante-trois 
ans. 


L'ecole  fran9aise  de  paysage  vient  de  perdre,  en  L^on  Pelouse,  un  de  ses 
artistes  les  plus  apprdcies.  II  est  k  peine  besoin  de  rappeler  le  franc  et  legi- 
time succ^s  que  ses  toiles,  depuis  longtemps  dejk,  obtenaient  aux  Salons 
annuels  oil  il  exposa  assiddment  jusqu'au  dernier,  auquel  Tetat  de  sa  sante 
ne  lui  avait  pas  permis  de  prendre  part.  Son  admirable  tableau  du  musee 
du  Luxembourg,  Un  coin  de  Cernay  en  Janvier^  est  Ik  pour  tdmoigner  de 
reste  de  la  penetration  intime  et  profonde  avec  laquelle  il  interpretait  la 
nature,  ainsi  que  des  remarquables  qualites  de  peintre  qu'il  avait  su  acque- 
rir  et  developper. 
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Ce  n'est,  en  effet,  qu'a  T^e  de  vingt-huit  ans  qu'il  put,  en  depit  de  sa 
famille,  s^adonner  a  la  peinture  et  en  particulier  au  genre  du  paysage  vers 
lequel  Tattiraient  ses  instincts  d'artiste,  et  qui  lui  a  valu  par  la  suite  une 
reputation  largement  m^ritee. 

Pelouse  ^tait  n6  en  i838,  a  Pierrelaye  (Seine-et-Oise).  II  avait  ete  d^signe 
pour  exe'cuter,  a  THotel  de  ville  de  Paris,  une  importante  decoration 
piciurale,  qu'il  a  malheureusementlaiss^einachev^e. 


Le  peintre  Adolphe  Leleux,  Tauteur  si  connu  et  non  moins  repute  de 
tant  de  toiles  representant  des  scenes  bretonnes,  vient  de  mourir  subite- 
ment  a  Paris,  succombant  k  la  rupture  d'un  anevrisme.  Le  genre  de  sujets 
pour  lequel,  d^s  ses  debuts,  il  montra  une  predilection  ir^s  marquee, 
Tavait  fait  designer  sous  le  nom  de  Leleux  le  Breton,  pour  le  distinguer  de 
sonfr^re  cadet,  Armand  Leleux,  mort  en  i885,  qui  fut  aussi  un  peintre  de 
talent. 

Depuis  ses  debuts  au  Salon  de  i835,  Adolphe  Leleux  produisit,  avec  un 
tres  vifsucc^s,  un  grand  nombre  de  tableaux  inspires  exclusivement  par  les 
moeurs  et  les  costumes  de  Bretagne;  parmi  les  plus  appre'cies  de  ces  ta- 
bleaux, nous  citerons  :  Un  marchd  en  basse  Bretagne  {i838),  Braconniers 
bretons  (1839),  Danse  bretonne  (1842),  etc.  II  fit  ensuite  un  voyage  en  Es- 
pagne  et  enAlgdrie,  ce  fut  pour  Leleux  une  occasion  de  renouveler  le  genre 
de  ses  sujets  :  il  exposa  alors,  entre  autres  oeuvres,  des  Contrebandiers 
espagnolSy  V Improvisateur  arabe^  etc.  Vinrent  les  evenements  de  1848,  qui 
fournirent  a  sa  production  des  sujets  d'actualite,  qu'il  traita  avec  non  moins 
de  bonheur,  et  dans  lesquels  son  talent  s'eleva  parfois  jusqu'^  la  note  epi- 
que,  en  particulier  dans  le  Mot  d'ordre  [24  fevrier  1848)^  que  poss^de  le 
musee  du  Luxembourg,  la  Sortie^  un  Convoi  des  prisonniers  de  Juin^  etc. 
Mais  il  ne  tarda  pas  k  revenir  aux  scenes  rustiques  de  ses  debuts.  A  cette 
cat^gorie  appartient  Une  noce  en  Bretagne  (Salon  de  1 863)  qui  se  irouve  au 
Luxembourg. 

Les  qualites  qui  caractdrisent  la  peinture  d'Adolphe  Leleux  peuvent  se 
resumer  en  une  connaissance  approfondie  des  milieux  et  des  personnages 
qu'il  a  interpretes,  le  pittoresque  de  la  composition,  Thabilete  a  saisir  la 
couleur  locale  et  k  la  mettre  en  relief  par  une  execution  toujours  interes- 
sante  et  non  sans  saveur  ;  ses  derni^res  oeuvres  m^me  ne  se  ressentaieni  pas 
trop  des  atteintesde  T^ge.  II  etait  ne  a  Paris,  en  1812. 
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LaBibley  traduction  nouvelle  d'aprds  les  textes  h^breu  et  grec,  par 
E.  Ledrain;  tome  VII  :  (Euvres  morales  et  lyriques  (Paris,  Lemerre).  — 
M.  Ledrain  poursuit,  avec  une  assiduite  que  le  succ^s  deja  obtenu  est 
bien  fait  pour  stimuler,  cette  traduction  qui  restera  Tune  des  oeuvres 
d'^rudition  dont  s'honorera  le  plus  notre  epoque,  et,  on  pent  Taffirmer,  la 
vraie,  rigoureuse,  definitive  traduction  de  la  Bible.  Le  tome  VII  comprend 
le  Cantique  des  Cantiques^  VEcclesiastey  la  Sapience  de  Salomon^  VEccle- 
siastique^  les  comes  de  Ruth^  Esther ^  de  Tobie,  de  Judith^  c'est-a-dire  ce 
que  le  vieux  livre  d'Israel  presente  de  plus  curieux.  G'est  la  premiere  fois 
certainement  qu'enserrant  le  texted'aussi  pr^s,  on  en  a  rendu  toute  la  grace 
et  toute  la  force.  Le  savant  hebraisant,  qui  en  m^me  temps  est  un  si  puis- 
sant ^crivain,  semble  avoir  concentre  toutes  ses  facultes  a  faire  passer  dans 
notre  langue  les  chants  d'amour  de  la  Sulamite  et  le  pessimisme  dleve  de 
VEcclesiaste, 


Inventaire  general  des  richesses  d*art  de  la  France  :  Province,  monu- 
ments civils,  tome  F,  public  par  le  minist^re  de  Tlnstruction  publique  et 
des  Beaux-Arts  (Paris,  Plon  et  Nourrit).  —  Le  nouveau  volume  de  V In- 
ventaire general  dont  les  cinq  categories  se  publient  paralldlement  sous 
Tactive  impulsion  de  I'e'rudit  archiviste  M.  Henry  Jouin,  est  le  quatri^me 
en  date,  et  le  cinqui^me  dans  Tordre  de  la  tomaison  (le  tome  IV  n'ayant 
pas  encore  paru)  de  la  s^rie  de  Monuments  civils  de  la  Province,  II  contient 
la  nomenclature  et  la  description  des  oeuvres  d'art  appartenant,  entre  au- 
tres  eiablissements,  a  la  manufacture  nationale  de  Sevres,  avec  une  notice 
redigee  par  Champfleury;  aux  musdes  de  Besan9on,  par  M.  Auguste  Gas- 
tan;  au  palais  des  Arts  a  Lyon,  par  M.  Dissard;  au  musee  de  Tours,  par 
MM.  Felix  Laurent  et  Anatole  de  Montaiglon,  etc. 

Nous  avons  eu  maintes  occasions  deja  de  dire  Timportance  historique 
et  documentaire  de  cette  vaste  publication  qui  se  poursuit  avec  le  m^me 
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esprit  de  mdthode  et  de  classification  qui  a  inspire  ses  debuts,  et  d'appr^- 
cier  les  incomparables  services  qu'elle  rend  k  ceux  dont  Thistoire  de  Part 
sollicite  les  recherches.  Signaler  I'apparition  d'un  nouveau  volume  de  cet 
ouvrage,  c'est  annoncer  a  ceux-la  qu'une  nouvelle  source  d'informations 
sQres,  pre'cises  et  de'finitives  est  ouverie,  a  laquelle  ils  peuvent  puiser  avec 
profit  :  la  competence  spdciale  qu'apporte  chacun  des  collaborateurs  dans 
la  part  dont  il  est  charge,  en  est  le  meilleur  garant. 


Histoire  du  Luminaire  depuis  Vepoque  romaine  jusqu'au  XIX^  sidcle, 
par  Henry-Rene  d'Allemagne  (Paris,  Picard).  —  Ce  beau  volume,  enrichi 
de  5oo  figures  et  de  nombreuses  planches  hors  texte,  est  Touvrage  le  plus 

complet  qui  ait  ete  ecrit  sur 
rhistoire  du  luminaire.  Nous 
n'avons  pas  a  insister  sur  Teru- 
dition  dont  ce  livre  estplein; 
un  pareil  ouvrage  ne  va  pas  sans 
un  grand  fond  de  con  naissances 
prealables,  ni  sans  longues  re- 
cherches personnelles.Nous  n'a- 
vonsgu^re^inousoccuper  ici  que 
du  cote  artistique  d'un  ouvrage 
qui  reproduit  la  plupart  des  for- 
mes invent^es  pour  porter  une 
m^che  ou  une  bougie.  Depuis 
le  chandelier  a  sept  branches  et 
la  lanterne  de  Malchus  jusqu'a 
la  lampe  moderne,  tous  les  sys- 
tdmes  d'^clairage  ont  leur  gra- 
vure  dans  ce  livre,  et  Part  a 
beaucoup  a  prendre  dans  Tin- 
,          .  ,  , ,  J        »    nombrable  variete  des  motifs. 

Lampe  en  bron^^et  portant  le  monogramme  du  Christ. 

(Musee  dc  Naples.)  Le  th^mc  etait  aridc  ,*  il  sem- 

blait  peu  propre  a  fournir  des  variations  nombreuses.  Mais  c'est  un 
miracle  de  voir  tout  ce  que  Tindustrie  humaine  a  su  trouver  de  combi- 
naisons  originales  et  charmantes,  de  formes  curieuses,  de  lignes  parfaites 
d'e'quilibre  et  d'harmonie. 

«  Dans  ce  retourvers  le  passe,  dit  Tauteur,  il  faut  voir,  outre  un  senti- 
ment de  curiosite  bien  legitime,  la  recherche  d'une  satisfaction  intime 
resultant  de  la  comparaison  de  notre  civilisation  avec  celle  des  si^cles  pre- 
cedents. 

«  En  dehors  d'une  pens^e  d'dgoisme  k  laquelle  un  parall^le  de 
ce  genre  ne  saurait  manquer  de  donner  naissance,  on  pent  faire 
une   interessante  etude  sur   Pimpulsion  produiie   par  le  courant  des 
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idees  religieuses  sur 
rinfluenceque  leseve- 
nements  contempo- 
rains  ont  eue  sur  la 
vie  priv(§e  des  an- 
ciens.  Cette  '  action 
s'est  traduite  dans  la 
forme  ou  Tornemen- 
tation  des  objets  dont 
ils  se  servaient  cou- 
ramment,  et  il  serait 
presque  possible  de 
reconstituer  Thistoire 
d'anpeupleparTetude 
de  son  industrie.  » 

Les  deux  grandes 
epoques  de  la  decora- 
tion luminaire  sont 
le  moyen  age  et  le 
xviiie  si^cle.  En  cela, 
comme  dans  tous  les 
autres  arts  decoratifs, 
ces  deux  epoques  sont 
compl^tement  origi- 
nales.  Elles  s'appar- 
tiennent  a  elles-me- 
mes.  On  voit  bien  de 
quel  art  elles  s'inspi- 
rent,  mais  la  vie  leur 
apparaitd'une  fa^onsi 
particuli^re,  que  tous 
les  objets  dont  elle 
a  besoin,  prennent 
une  forme  et  une  sa- 
veur  personnelles. 

De  rhistoire  du  lu- 
minaire dans  Tanti- 
quite,  il  nous  reste 
peu  de  chose.  Ce  sont 
d'abord    les  lampes 

Chandelier  de  Glocester.   Bronze.  antiques   trOUVdCS  a 

Pompei,  fantaisies  charmanies  de  bronze,  ou  les  oiseaux  jouent  avec  les 
dauphins,  oil  les  Sil^nes  ventrus  coudoient  les  Centaures  et  les  Nymphes. 
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L'antiquite  vivait  plus  le  jour  que  la  nuit  et  plus  dehors  que  chez  elle. 
EUe  ne  s'eclairait  gudre.  Les  lampes,  k  part  quelques  modules  admirables, 
semblent  avoir  ^le  toujours  reldgues  au  rang  d'utilites  domestiques.  Les 
anciens  ont  mis  Ik,  comme  dans  le  reste,  leur  godt  impeccable  et  leur 
fantaisie  charmante.  La  fin  de  Tempire  romain  et  les  premieres  civilisa- 
tions chretiennes  n*inventent  rien.  Les  lampes  furtives  des  catacombes 
sont  les  lampes  paiennes  orndes  du  signe  du  Christ. 

II  faut  aller  jusqu'au  xii®  sidcle  pour  rencontrer  les 
premieres  oeuvres  d'art.  De  ce  nombre  sont  les  chan- 
deliers d'Hildesheim,  le  chandelier  de  Glocester,  le  can- 
delabre  de  Palerme,  et  de  veritables  monuments  d'un 
art  parvenu  du  premier  coup  k  une  formule  definitive. 
Ces  chandeliers  d*Hildesheim  sont  Toeuvre  de  saint 
Bernward  qui,  comme  notre  saint  Eloi,  avait  ^t^  or- 
ftvre  avant  d^^tre  promu  a  Tepiscopat.  «  On  sent  une 
main  peu  expdrimentde,  dans  la  fabrication  de  ces  chan- 
deliers, peu  expdriment^e  du  reste  dans  tous  les  bronzes 
attribu^s  k  saint  Bernward.  On  est  au  ddbut  d'une  re- 
naissance oil  s'accusent  toutes  les  gaucheries  d'un  art 
en  enfance.  Assurement  ces  chandeliers  ne  sont  bien 
remarquables  ni  par  leur  forme  ge'n^rale  ni  par  les  de- 
tails :  ils  sont  mal  assis  sur  un  pied  trop  6troit,  la  tige 
inferieure  n'esi  pas  sensiblement  plus  forte  que  la 
superieure;  ces  tiges  sont  trop  longues  et  se  relient 
mal  au  noeud  du  milieu  qui  n'a  pas  assez  d'importance. 
Les  quadrup^des,  lions  ou  chiens,  de  la  tige  infe'rieure; 
les  oiseaux,  aigles  ou  pigeons,  de  la  tige  superieure ; 
les  petits  bucherons  ou  vignerons  qui  avoisineni  le 
noeud  central ;  les  hommes  nus  qui  montrent  leur  der- 
ridre  et  sont  accroupis  sur  les  lions  du  pied  ;  les  mas- 
carons  qui  grimacent  sur  le  noeud  supe'rieur,  les  tigres 
qui  mordent  les  l^vres  de  la  bob^che,  ne  forment  certes 
pas  une  composition  impeccable  mais  sont  intdres- 
sants  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  Tart.  Nous 
avons  la  le  point  de  depart  de  cette  renaissance  qui 
nous  a  donne  a  son  apogee  le  xiii®  si^cle,  le  plus  grand 
si^cle  que  Ton  ait  encore  vu.  » 

Le  chandelier  de  Glocester  est  encore  Pun  des  speci- 
mens les  plus  cd^bres  que  nous  ait  laiss^s  le  xii«  sidcle. 
Ce  magnifique  objet,  connu  aussi  sous  le  nom  de  chandelier  du  Mans,  fut 
fondu  en  Angleterre  pour  Tabbaye  de  Glocester  et  devint  ensuite  la 
propri^te  de  la  cath^drale  du  Mans.  «  Longtemps  avant  la  Revolution, 
raconte  M.  d'Allemagne,  le  chapitre  avait  reldgue  dans  les  greniers  ce 


m 


Candelabre  de  Palerme, 
Marbre  sculpte. 
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meuble  qu'il  regardait  comme  un  objet  peu  en  rapport  avec  les  goOis  et  les 
modes  si  contournees  des  xvii«  et  xviii^  siecles.  Cest,  du  reste,  le  d^dain 
puis  Toubli  qui  a  fait  6chapper  ce  pr^cieux  document  au  vandalisme 


Porte-lumiere  enfer  forge.  Travail  iialicn. 


re'voluiionnaire.  »  Devenu  la  possession  d'un  amateur  eclaire  du  Mans,  il 
fut  vendu  par  ce  dernier  au  prince  SoltykofiF  a  qui  il  appartient  encore 
aujourd'hui. 

Les  formes  a  cette  ^poque  etant  sacerdotales  n'ont  pas  de  patrie, 
elles  se  iransmettent  fid^lement  a  travers  les  temps  du  moyen  ^ge,  iden- 
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tiques  dans  leurs  lignes  gen^rales,  mais  varices  dans  leur  ornementation 
par  des  caprices  charmants.  L'arbre  de  la  Vierge  de  Milan,  les  delicats 
chandeliers  en  corail  limousin  de  forme  orientale  et  de  travail  fran^ais, 
les  lustres,  les  porte-lumi^res  sont  autant  de  creations  du  genie  fantasque 
des  artistes  du  moyen  ^ge. 

La  Renaissance  italienne  a  mis  dans  les  objets  du  luminaire  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  du  mobilier,  son  pur  instinct  architec- 
tural ;    les  chandeliers,    les  lampes  sont  construits  par  des  orf^vres  qui 

sont  en  m^me  temps  des  architectes 
et  des  sculpteurs. 

L'e'poque  qui  par  Tinvention  et  Pe- 
legance  se  rapproche  le  plus  de  Tan- 
tiquitd,  qui,  a  travers  les  siecles,a  re- 
trouve,  dans  Texces  de  son  raffine- 
ment,  quelque  chose  de  la  naivete 
primitive,  le  xvin*  si^cle  a  cr^e  les 
plus  purs  chefs-d'oeuvre  de  Tart  d^- 
coratif.  II  n'est  pas  d'ari  plus  exquis 
que  celui  qui  a  trouvd  et  execute 
ces  chandeliers,  ces  torcheres,  ces 
appliques  dont  M.  d'Allemagne  nous 
donne  les  reproductions.  Lalande, 
Blondel,  Germain,  Meissonier,  etc., 
etc.,  ont  une  valeur  d'artiste  supe- 
rieure  k  celle  de  bien  des  maitres  offi- 
ciels  de  leur  temps.  lis  ont  eu  ce  qui 
nous  manque,  le  sens  de  la  composi- 
tion, le  godt  primesautier  qui  mSle  les 
attributs  champetresaux  amours,  aux 
satyres,  aux  animaux;  ils  ont  eu, 
comme  Meissonier,  I'audace  qui 
donne  aux  rinceaux  la  rigidite'  des 
colonnes,  ou  les  tord  en  spirales  qui 
s'enroulent  autour  de  figures  d'en- 
fants.  C'est  la  un  art  tout  paien  qui 
Chandelier  compost  par  Rene  Boyvin.  ne  cherchq  que  Tharmonie  des  belles 
formes  et  ne  vise  qu'a  charmer  Toeil.  II  a  ^te  original,  mais  sansse  deman- 
der  pourquoi ;  il  a  plus  cree  que  d'autres,  tout  en  se  disant  qu'il  ne  faisait 
qu'imiter.  II  a  ignore  le  moyen  ^ge,  Ta  appel^  barbare,  de  la  meilleure  foi 
du  monde;  comment  aurait-il  compris  une  epoque  sacerdotale,  de  formes 
hieratiques,  lui  qui  n'avait  plus  de  foi  religieuse  et  ne  gardait  d'autres 
croyances  que  celles  du  plaisir  ? 
Ce  moyen  ^ge  fut  pourtant  plein  d'une  originalite  terrible.  Les  chande- 
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Hers  du  tresor  d'Hil- 
desheim,  le  chande- 
lier de  Glocester,  ce- 
luide  Reims,  la  cou- 
ronne  de  lumiere 
d'Aix-la  -  Chapelle, 
sont  d'un  art  plus 
significatif  par  les 
iddes  qu'il  suppose 
que  par  sa  valeur  pro- 
pre.  Assurdment  les 
objets  en  dinanderie 
sont,  pour  la  plupart, 
de  formes  interessan- 
ies,maisrattrait  qu'ils 
ont  pour  nous  est 
double  d'archeologie. 
Nous  les  aimons  pour 
Ltts/rtf  compose  par  Berain.  les  civilisations  dont 

ils  sont  les  survivants.  Nous  les  voyons  a  travers  les  souvenirs 
de  notre  Education  historique  qui,  k  force  de  nous  renseigner  sur  le 

passe',  a  fini  par  nous  faire  per- 
dre  le  vrai  sens  de  la  plastique. 
Assurement,  il  y  a  des  mer- 
veilles  d'elegance  dans  Tart  du 
XII*  et  du  xin^si^cle,  mais  on  les 
compte  :  comme  les  oeuvres  du 
gdnie,  elles  sortent  de  toute  clas- 
sification ;  elles  ne  donnent  pas 
le  droit  de  conclure  a  un  ensem- 
ble d'idees.  La  gen^ralite  des 
objets  mobiliers  decette  epoque 
se  meut  dans  des  formes  con- 
sacr^es  et  universelles.  L'art  ne 
semble  pas  avoir  de  patrie  bien 
de'terminc'e.  Les  usages  religieux 
ont  determine  les  formes  et 
comme,  k  cette  Epoque,  Tunite 
de  TEglise  est  parfaite,  Tunite 
Lustre  compost  par  Boule.  Tart  est   aussi  Complete. 

Cest  par  les  nuances  seules  que  se  trahit  Torigine  des  oeuvres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  a  cet  art  simple  qu'il  faut  retourner  pour 
retrouver  quelque  nouveaute.  Le  xvnp  si^cle  n'est  fait  que  d'epanouisse- 


Digitized  by 


LES  LIVRES  289 


ments.  II  a  epuisd  tous  les  developpements  de  ses  idees ;  on  ne  peut  plus 
que  le  copier.  Le  moyen  ^ge  au  contraire,  le  vrai  moyen  age,  ]e  moyen 
age  roman  est  plein  de  themes  originaux,  d'inspirations  curieuses  mais 
incompletes ;  ce  serait  vers  lui  qu'il  faudrait  aller  pour  lui  demander  un 
peu  de  jeunesse  et  de  simplicite. 

Si  nous  voulions  examiner  Touvrage  de  M.  d'Allemagne  par  son 
cote  plus  spe'cialement  historique,  nous  ne  manquerions  pas  d'y  re- 
lever  de  curieux  renseignements  sur  les  progr^s,  d'ailleurs  assez  lents, 
qu'a  faits  Pe'clairage  a  travers  les  siges.  L'un  des  proce'des  les  plus 
caractdristiques  en  cet  ordre  de  faits  est  celui  de  la  lampe  a  double 

courant  d'air,  inventee  par  Ar- 
gand,  medecin  genevois,  au 
xviiie  siecle.  Sa  ddcouverte  est 
I'une  des  plus  conside'rables  en 
matiere  d'eclairage,  et  c'est  a 
peine  si  le  nom  d'Argand  est 
connu  de  quelques  e'rudits.  II  a 
partage'  cette  singuli^re  fortune 
avec  bien  d'autres  inventeurs, 
d'etre  demeur^  meconnu  par  ses 
contemporains  et  par  la  pos- 
terite',  tandis  que  d'ingenieux 
plagiaires  ont  usurpd  sa  part 
legitime  de  renomme'e.  «  L'in- 
vention  d'Argand  ^tait  trop  im- 
portante  pour  ne  pas  susciter 
des  imitations.  II  y  en  eut  a 
cette  epoque  un  grand  nombre, 
Chandelier  compose  par  Meissonier.  ^^ais  la  plus  cel^bre  contrefa^on 

est  celle  qui  fut  faite  par  Quinquet.  Ce  dernier  sut  si  bien  exploiter  ce 
qu'il  n'avait  pas  invent^,  qu'il  se  substitua  presque  completement  a  la 
personnalite  d'Argand.  A  peine  ces  lampes  avaient-elles  fait  leur 
apparition  qu'elles  ^taient  dej^  connues  sous  le  nom  de  plagiaire.  » 
Quinquet  fut  done  TAmeric  Vespuce  de  la  ddcouverte  dont  Argand  dtait  le 
Chrisiophe  Colomb. 

(c  Nous  avons  ^te  particuli^rement  frappe,  conclut  Tauteur,  du  peu  de 
progres  que  nos  aieux  ont  fait  dans  la  maniere  de  s'eclairer.  Depuis  Te'poque 
romaine  jusqu*au  milieu  du  xvn"  siecle,  on  en  etait  reste'  a  Temploi  des 
chandelles  de  suif  ou  de  cire,  bien  imparfaites,  mais  moins  de'sagre'ables 
cependant  que  la  lueur  rouge^tre  des  lampes  fumeuses  ;  et  pendant  le 
regne  de  Louis  XIV  on  commence  seulement  a  comprendre  tout  ce  qu'il  y 
a  de  defectueux  et  meme  d'humiliant  a  se  servir  encore  de  procdd^s  aussi 
grossiers.  Nous  avons  alors  assiste  a  cette  lutte,  a  ce  courant  qui  portait 
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les  esprits  a  chercher  un  remade  a  un  aussi  ftcheux  dtat  de  choses.  La 
decouverte  d'Argand,  debarrassant  la  lampe  de  tous  les  inconv^nients 
qu'on  lui  reprochait,  changea  compl^tement  Tancien  modus  vivendi.  Mais 

si  importante  que  fdt 
cette  decouverte,  on  peut . 
dire  que  c'est  I'inven- 
tion  de  Lebon  qui  a 
caus6  la  plus  grande  et 
la  plus  salutaire  revo- 
lution qu'une  invention 
moderne  ait  provoqude 
dans  notre  civilisation. 
Le  gaz  nous  chauffe, 
nous  eclaire,  et  les  ser- 
vices qu'il  nous  rend 
dansTindustrie  sonttels 
qu'aucun  autre  agent  ne 
pourra  jamais  le  sup- 
planter.  » 

Cette  derniere  affir- 
mation n'est-elle  pas 
quelque  peu  hasardeuse 
si  Ton  songe  un  au- 
tre agent  autrement 
puissant  et,  —  pour- 
rions-nous  dire  si  nous 
ne  voulions  nous  limiter  aux  choses  de  I'c'clairage,  —  autrement  uni- 
versel  ?  Qui  pourrait  pre'voir,  en  effet,  les  fecondes  surprises  que  reserve 
h  notre  temps  Telectricit^,  dont  les  merveilleuses  applications  pratiques 
nous  e'tonnent,  il  est  vrai,  mais  ne  sont  rien  moins  que  chim^riques  ? 

II  faiit  savoir  gre  k  M.  H.  d'Allemagne  d'avoir  rduni  tant  de  documents 
interessants  sur  un  sujet  aussi  peu  connu  ;  il  I'a  fait,  du  reste,  avec  une 
rare  e'rudition  et  une  parfaite  competence.  Quant  au  luxe  d'^dition  qu'il  y 
a  d^ploye,  il  est  digne  de  tous  e'loges.  VHistoire  du  Luminaire  est  bien, 
dans  toutes  les  accepiions,  un  livre  d'art,  et  ce  livre  n*aura  pas  ete  un 
encouragement  inutile  pour  ceux  qui  veulent  revenir  aux  formes  vraiment 
artistiques.  Les  gravures  dont  Fouvrage  est  sem^,  portent  avec  elles  leur 
enseignement. 


Le  directeur  geraniy  Jean  Alboize. 


l.K  MANS.  —  IMPRIMERIE  EDMOND  MONNOYER. 
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OTRE  tr^s  estim^  collabo- 
rateur,  M.  Henry  Jouin, 
Secretaire  de  TEcole  des 
Beaux-Arts,  a  bien  voulu 
communiquer  a  r Artiste 
le  discours  qu'il  pronon- 
cait,  le  8  septembre , 
aux  obseques  du  peintre 
Elie  Delaunay,  le  grand 
et  regrette  artiste  qui  a 
e'te  en  meme  temps  I'un 
des  plus  autorise's  et  des 
plus  respectes  parcni  les 
professeurs  de  I'Ecole. 

II  est  fait  allusion,  dans 
ce  discours  qui  va  suivre, 
ajLi  sejoiir  d'Elie  Delaunay 
4  la  Villa  Medicis.  Le 
portrait  du  maitre,  peint 
par  lui-m6me,  alors  qu'il  ^tait  pensionnaire  de  TAcademie  de  France,  n'est  pas 
connu.  Nous  en  donnons  ici  une  reproduction. 

Ce  portrait  n'est  pas  le  seul  que  Delaunay  ait  laisse  k  Rome.  Laborieux,  obli- 
geant,  juste  appreciateur  du  talent  de  ses  camarades,  il  se  montra  Tun  des  plus 
empresse's  ^  suspendre  sur  les  parqis  du  r^fectoire  de  la  Villa  Timage  intime, 
promptement  brossee.  de  ses  contemporains,  de  ses  amis.  Et  certes,  durant  cette 
pdriode  deja  lointaine,  de  i856  k  i860,  de  quelle  activite  ne  firent  pas  preuve 
les  peintres  de  TAcademie  ! 

Cest  Theodore  Maillot  qui  entre  sans  frapper  dans  I'atelier  du  paysagiste 
Felix  Bernard,  puis  chez  M.  Vaudremer.  Tous  deux  lui  doivent  leur  portrait. 

Giacomotty  a  surpris  Maillot  emportant  ses  toiles  encore  fraiches.  II  le  suit  et 
Toblige  a  poser.  La  seance  est  courte,  aussi  Giacomotty  trouvera-t-il  le  temps, 
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sans  nuire  a  ses  propres  travaux,  de  fixer  les  traits  de  Garpeaux,*  d'Emile  Levy, 
de  Tarchitecte  Paul-Emile  Bonnet,  de  M.  Doublemard.  Sa  tache  remplie,  Giaco- 
motty  prend  un  miroir  et  laisse  de  lui-meme  un  vivant  profil. 

Pendant  ce  temps,  le  peintre  Felix  Glement  appelle  Tun  apr^s  I'autre  aupres  de 
son  chevaiet  le  compositeur  Gharles  Golin,  le  graveur  en  taille-douce  Joseph 
Soumy,  M.  Edmond  Guillaume,  M.  Maniglier,  et  quatre  peintures  nouvelles  vont 
prendre  place  dans  la  jeune  galerie  des  Prix  de  Rome. 

Ulmann  essaie  son  pinceau  devant  sa  psyche.  G'est  son  portrait  qu'il  execute. 
Les  camarades  Ten  felicitent.  II  repond  aux  eloges  qu'on  lui  adresse  par  les 
portraits  de  MM.  Guiraud,  Falgui^re,  Boitte,  Gugnot,  Gharles  -  Alphonse 
Thierry. 

Le  portrait  de  de  Goninck  est-il  peint  par  lui-meme  ?  Ge  que  je  puis  dire  c'est 
que  de  Goninck  a  ete  le  peintre  de  M.  Henner. 

A  son  tour,  M.  Henner  a  voulu  fixer  les  traits  de  Samuel  David  le  compositeur 
et  de  M.  Goquart  I'architecte. 

Ferdinand  Gaillard,  laureat  de  la  gravure  en  taille-douce,  n'offre  ^  aucun  de 
ses  amis  le  secours  de  son  pinceau,  mais  son  portrait  sera  son  oeuvre. 

Ou  vont  ensemble  en  se  donnant  le  bras  le  paysagiste  Jules  Didier  et  Tour- 
nois,  le  sculpteur?  lis  se  rendent  aupres  de  Gharles  Sellier  qui  les  attend.  Sellier 
veut  Stre  aujourd'hui  leur  portraitiste. 

6lie  Delaunay  ne  sera  point  en  reste  avec  ces  bons  travailleurs,ces  peintres  de 
la  jeunesse,  des  hautes  ambitions,  du  genie  qui  se  fait  jour,  de  Tamitie  ancienne 
et  durable.  On  Fa  surpris  entrant  chez  Ghapu  qui  devait  Stre  plus  tard  lui  aussi 
I'interprete  heureux  de  la  Jeunesse^  Ghapu  descendu  dans  la  tombe  quelques 
mois  k  peine  avant  son  camarade  de  la  Villa  Medicis  1  On  a  vu  Delaunay  observer 
d'un  oeil  pene'trant  Televe  de  Garafa,  Jean  Gonte,  laureat  du  Prix  de  Rome  au 
Gonservatoire  en  i855.  Puis,  c*est  un  croquis  de  la  tete  de  M.  Alphee  Dubois, 
le  graveur  en  medailles,  que  Delaunay  jette  furtivement  sur  son  carnet;  c'est  une 

esquisse  peinte  d'apres  M.  Daumet  A  quelques  jours  de  1^,  les  portraits  de 

Ghapu,  Gonte,  Dubois,  Daumet  etaient  acheves.  Delaunay,  qui  ne  comptait  k  la 
Villa  que  des  amis,  aurait  pu  choisir  son  peintre.  Maillot,  Giacomotty,  Glement, 
Ulmann,  Henner,  de  Goninck,  Sellier,  Gaillard  dtaient  prets  k  fixer  sur  leurs 
toiles  son  profil  repose,  empreint  de  douce  reverie.  L'aimable  artiste  pref^ra 
s'acquitter  lui-meme  d'un  devoir  impose  par  la  tradition.  Gertain  d'etre  plus  vrai, 
plus  sincere  qu'aucun  autre  dans  Tinterpretation  de  ses  traits,  il  a  voulu  peindre 
avec  simplicite,  d'une  main  co^tenue,  le  portrait,  doublement  prdcieux  aujour- 
d'hui, que  nous  pla9ons  en  tete  d'un  adieu  au  maitre  trop  tot  disparu. 

Deux  Qutres  oeuvres  d'Elie  Delaunay  accompagnent  le  discours  qui  va  suivre. 
G'est  d'abord  un  fin  croquis  representant  la  Fortune.  Ge  dessin  nous  a  6x6 
communique  avec  une  parfaite  bonne  grace  par  M.  Destable,  inspecteur  de 
TEcole  des  Beaux- Arts.  D'autre  part,  nous  devons  Tobligeance  de  M.  Ma- 
rionneau,  correspondant  de  I'lnstitut,  compatriote  et  ami  d'enfance  de  Delaunay, 
de  pouvoir  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  le  motif  principal  du  Saint  Vincent 
de  Pauly  tableau  d'autel  peint  pour  Te'glise  Saint-Nicolas,  k  Nantes.  II  nous 
eut  ete  facile,  on  le  comprend,  de  reproduire  ici  quelques-unes  des  pages  les 
plus  connues,  du  peintre  maintes  fois  applaudi  par  la  critique  parisienne.  Nous 
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avons  pense  mieux  faire  en  fixant  notre  choix  sur  des  compositions  absolument 
inedites,  dont  le  caract^re  permet  toutefois  d'apprecier  le  talent  de  Delaunay 
dans  sa  puissance  et  sa  varie'te. 

DISCOURS  PRONONC^  AU  NOM  DE  l'eCOLE  DES  BEAUX-ARTS 
AUX  FUNl^RAILl.ES  DE  DELAUNAY 

Messieurs, 

C'est  la  quatrieme  fois,  en  cette  cruelle  annee,  que  Tficole  des 
Beaux-Arts  est  frapptJe  dans  les  maitres  qu'elle  s'etait  choisis.  Un 
professeur  de  TEcoIe  ressemble  assez  bien  un  capitaine  qui  aurait 
mission  d'initier  de  jeunes  soldats  au  metier  des  armes  Ik  oil  iui-mSme 
aurait  grandi,  oil  il  aurait  remporte  ses  premieres  victoires.  Lors 
done  qu'un  artiste  eminent  est  designe  par  ses  pairs  pour  enseigner  a 
i'Ecole  des  Beaux-Arts,  lui,  Tetudiant  de  la  veille  dans  cette  Maison, 
se  retrouve  au  milieu  de  camarades  et  d'amis.  Sauf  le  devoir  nouveau 
dont  il  est  investi,rien  n'est  chang^  pour  lui.  Les  hommes  de  sa  gene- 
ration I'entourent,  les  chefs-d'oeuvre  dont  il  s'etait  epris  ont  toujours 
droit  k  son  culte,  et  la  jeunesse  ardente,  avide  de  son  suffrage,  qui  se 
presse  sur  ses  pas  lui  rappelle  rexubdrancej'enthousiasme  de  ses  vingt 
ans.  Aussi  la  mort  d'un  professeur  laisse-t-elle  k  TEcole  un  vide 
toujours  profond.  Mais  lorsque  le  maitre  qui  disparait  est  soudaine- 
ment  enleve  k  Tattachement  de  ses  emules,  au  respect  des  jeunes 
hommes  dont  il  etait  le  conseiller,  le  guide,  Texemple,  il  semble  que 
la  douleur  des  survivants  soit  plus  intense,  plus  intolerable. 

Je  metrompe,  Messieurs.  Une  mort  prevue  n'enleve  rien  a  Tamer- 
tume  de  la  separation,  lorsque  celui  que  Ton  perd  est  non  seulement 
une  intelligence,  mais  encore  un  caractere. 

Tel  m'apparait  6lie  Delaunay. 

Laureat  du  Prix  de  Rome  a  vingt-huit  ans,  il  quitta  rficole  pour 
se  rendre  k  la  Villa  Medicis.  II  s'estimait  redevable  de  sa  formation 
intellectuelle  au  peintre  de  la  frise  de  Saint-Vincent-de-Paul,  Hippo- 
lyte  Flandrin.  Sans  qu'il  y  songeat,  Delaunay  devait  plus  encore  k 
son  maitre,  car  il  a  garde  durant  toute  sa  vie  quelque  chose  de  cette 
«  attitude  inclin^e  et  charmante  »  qui,  au  dire  de  Beuie,  distingua 
Flandrin.  Ennemi  du  faste  ou  de  la  reclame,  sans  nuUe  ostentation. 
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simple,  reserve,  meditatif,  n'ayant  d*autre  passion,  d'autre  but  que 
Tart  auquel  il  avait  voue  ses  forces,  son  genie,  Delaunay  impose  par 
Tunit^,  ie  desinteressement,  i'eievation  de  son  caraciere. 

J'ai  dit  qu'il  etait  reserve,  mais  sa  reserve,  dictee  par  une  modestie 
naturelle,  n'allait  pas  jusqu'au  mutisme;  elie  ne  faisait  pas  obstacle  a 
son  obligeance.  On  pouvait  frapper  sans  crainte  a  la  porte  de  ce  soli- 
taire. Qu'ils  fussent  ou  non  ses  eleves,  les  jeunes  artistes  qui  en 
appelaient  a  son  experience  le  irouvaient  empresse  les  bien  diriger. 
Le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  ont  pu  mettre  profit  les  preceptes 
s^veres,  les  conseils  pratiques  qu'il  prodiguait  volontiers  qui  les 
r^clamait  de  lui. 

L'ficole  ne  se  fit  pas  faute  de  s'assurer  promptement  le  concours 
d'Elie  Delaunay,  soit  comme  membre  des  Jurys,  soit  comme  profes- 
seur  aux  cours  du  soir.  Lorsque  Cabanel  laissa  vacant  le  poste  de  chef 
d'atelier,  Delaunay  fut  appele  a  lui  succeder.  Pendant  ce  temps,  les 
artistes,  la  saine  critique,  Telite  des  delicats  saluaient  en  lui  le  peintre 
d'histoire,  le  d^corateur  puissant  et  sage,  le  commentaieur  imprevu 
plein  de  bonhomie  et  de  finesse  des  Fables  de  La  Fontaine,  le  portrai- 
tiste  de  fiefe  allure  de  MM.  Gounod  et  Meilhac,  I'auteur  de  cinquante 
autres  portraits  de  grand  style  dont  les  modeles  ont  voulu  garder 
Tanonyme,  et  que  lui-meme  eOt  facilement  omis  de  signer  tant  la  pensee 
de  se  faire  un  titre  de  gloire  de  ses  ouvrages  lui  etait  sincerement 
etrangere. 

Tot  ou  tard.  Messieurs,  les  humbles  sont  les  vrais  conquerants.  — 
Les  natures  enti^res,  rebelles  k  I'ascendant  des  personnalites  imp^- 
rieuses,  s'inclinent  d'elles-memes,  inconsciemment,  devant  les  humbles. 
Je  viens  de  dire  qu'jfelie  Delaunay  nous  a  ^t^  ravi  par  une  mort  sou- 
daine.  II  est  vrai;  mais  depuis  de  longs  mois  cependant  sa  sante  avait 
flechi,  et  chaque  fois  que  les  membres  du  Conseil  sup^rieur  d'ensei- 
gnement  ou  les  professeurs  s'assemblaient  a  TEcole,  c'dtait  avec  un 
empressement  attendri  que  tous  s'interrogeaient  sur  I'etat  de  leur  ami. 
Cette  sollicitude  unanime  en  dit  plus  que  de  longs  discours  k  Feloge 
du  maitre  apprdci^,  de  Thomme  excellent  qui  honore  si  grandement 
Tart  franfais. 

Membre  de  Tlnstitut,  officier  de  la  Legion  d*honneur,  Delaunay 
fut  Tobjet  d'une  attention  flatteuse  au  cours  du  dernier  Salon.  Le 
portrait  du  cardinal  Bernadou  valut  k  son  autcur  d'etre  porte  pour 
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la  medaiile  d'honneur.  Un  groupe  d'artistes,  ses  confr^res^  soutinrent 
sa  candidature.  11  fut  extremement  sensible  a  cet  hommage  qui  lui 
venait  du  seul  public  en  mesure  de  le  bien  juger.  Mais  comme  il  entrait 
dans  la  destinee  de  Delaunay  d'echapper  au  bruit,  aux  acclamations 
du  dehors  les  plus  mdritees,  le  succes  qu'il  venait  de  remporter 
conserva  le  caract^re  d'une  fete  intime.  La  Section  de  Peinture  ne 
decerna  pas  de  medaiile  d'honneur. 

Vous  me  pardonnerez,  Messieurs,  d'avoir  rappele  ce  trait  si  voisin 
par  sa  date  de  la  mort  de  Delaunay. 

Au  nom  de  TEcole  des  Beaux-Arts  ou  vos  riches  aptitudes  se  sont 
developpces,  ou  vous  etes  revenu  professer  avec  Tautorite  que  donne 
la  conscience  dans  le  travail ;  au  nom  de  M.  Paul  Dubois,  membre  de 
rinstitut,  Directeur  de  Tficole,  mais  par-dessus  tout  votre  ami,  k  qui 
la  distance  n'a  pas  permis  de  porter  la  parole  en  ce  moment  penible, 
au  nom  des  Professeurs,  au  nom  des  Eleves,  acceptez,  6  Maitre,  le 
salut  douloureux  d'un  admirateur  inconnu,  mais  non  le  moins  penetr^, 
de  votre  haut  talent  et  de  votre  coeur. 

Adieu,  Delaunay ! 

HENRY  JOUIN. 
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Nicolas  Poussix  {Suite) 


LE  RETOUR  A  ROME 


NTRE  nous,  la  distance  est  grande,  comme  discer- 
nement  d'amateur,  de  Del  Pozzo  a  M.  de  Chan- 
telou.  Le  commandeur,  avec  son  sens  natif 
d'ltalien  ouvert  aux  belles  choses,  s'eprend  a 
premiere  rencontre,  de  ce  pauvre  jeune  Fran^ais 
dont  il  devine  avant  tous  le  goGt  sain  et  robuste 


pour  Tantique  et  Tesprit  createur.  II  le  suit  et  le  pousse  d'instinct, 
et  recommande  aux  cardinaux  ce  peintre  dont  il  a  secouru  la  mis^re, 
mais  qui  s'obstine  n'imiter  en  rien  les  plus  favorises  d'alors;  ce 
protecteur  de  Theure  difficile  recueille,  c'etait  trop  juste,  les  premices 
dela  reconnaissance  protonde  et  de  la  pleine  confiance  et  du  genie 
du  maitre,  et  ce  devouement  aboutira,  on  le  sait,  apres  tant  d'autres 
morceaux  de  son  meilleur  pinceau,  a  la  premiere  serie  des  Sept 
Sacrements^  orgueil  de  la  maison  Del  Pozzo.  M.  de  Chantelou  n'etlt 
point,  j'en  ai  peur,  devine  le  Poussin  sur  les  esquisses  de  ses  debuts 
k  Rome;  mais  dfes  son  premier  voyage  il  y  trouva  toute  faite  la 
renommee  du  peintre  franfais,  et  il  eut  le  bon  esprit  de  lui  com- 

(i)  V.  VArtiste  de  1889  et  1890  passim^  mars,  avril,  mai  et  juin,  juillet,  aout  et 
septembre  189 1. 
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mander  en  1 689  Ic  tableau  de  la  Mannequ'il  c^daplus  tard  a  Fouquet, 
et  qui  de  chez  Fouquet  s'en  alia  dans  le  cabiilet  du  Roi.  Una  telle 
commande,  faite  a  la  bonne  heure,  le  rangeait  desormais  lui-m^me 
dans  Tdlite  des  «  vertueux  »  dont  le  jugement  importe  k  la  cour  et  k 
la  ville,  et  Tautorisait  a  peser  d'un  certain  poids  personnel,  au  nom 
de  son  parent  M.  de  Noyers,  dans  la  negociation  qui  devait  attirer 
Poussin  en  France.  Celui-ci  lui  reprochait  avec  raison  d'aimer  «  ce 
que  les  Italiens  appellent  ceccatura  »,  et  ce  n'^tait  point  tres  bon 
signe.  J'imagine  que,  hormis  les  nombreuses  series  de  dessins 
d'apres  Tantique,  qui  n'etaient  \k  que  des  documents  d'archeologie, 
on  eut  vainement  cherche  dans  la  maison  Del  Pozzo  d'autre  copie 
peinte  d'apres  des  chefs-d'oeuvre  que  celle  des  Noces  Aldobrandines 
par  le  Poussin ;  tandis  que  de  telles  copies,  de  mains  de  copistes, 
foisonnerent  de  bonne  heure  chez  les  Chantelou,  a  commencer  par 
la  reproduction  des  Bacchanales  du  Poussin  dont  les  originaux 
etaient  k  Richelieu.  C'est  que  Paul  Freart  etait  de  cette  sorte  moins 
raffinee  et  moins  instinctive  d'honnetes  connaisseurs  mondains  qui, 
dans  une  oeuvre  d'art,  ne  sont  pas  autrement  sensibles  k  Tempreinte, 
au  parfum  personnel  que  la  main  d'un  grand  artiste  a  laisse  sur  sa  toilc 
ou  sur  son  marbre,  et  qui  se  contentent  parfaitement  de  voir  le  chef- 
d'oeuvre  a  travers  le  reflet  d'un  copiste.  Nous  en  avons  vu  de  ces 
amateurs  de  copies,  dans  tous  les  siMes  et  aussi  dans  le  n6tre ;  Tun 
des  plus  cel^bres  fut  M.  Thiers.  De  meme  que  ce  travers  qui  marque 
un  peu  d'infirmite  dans  le  goGt,  n'empecha  point  celui-ci  d'encou- 
rager  les  creations  de  Rude  et  de  Delacroix,  de  meme  il  faut  savoir 
gre  k  Chantelou  d'avoir  soutenu  etsalud  avec  une  reverence  presque 
egale  Le  Poussin,  Le  Bcrnin  et  les  derniers  jours  de  Le  Brun.  II 
n'est  que  trop  vrai  qu'alors  que  Chantelou,  meme  an  temps  ou  son 
gotlt  devait  etre  le  plus  sGrement  forme  par  la  frequentation  du 
Poussin,  tenait  dans  son  cabinet  une  bonne  copie  d'oeuvre  univer- 
sellement  renommee,  il  n'etait  pas  loin  d'y  trouver  le  meme  plaisir 
que  devant  un  original;  et  de  la  cette  serie  de  copies  d'apres  Raphael 
le  Parmesan  et  le  Carrache,  qu'il  pria  le  Poussin,  rctournant^  Rome, 
de  lui  faire  executer  par  les  jeunes  artistes  francais  qui  y  etudiaient 
alors,  Errard,  P.  LeMaire,  Mignard,  Nocret,  Chapron,  R.  LeVieux, 
CI.  Le  Rieux,  ou  par  les  Italiens  qui,  comme  le  Napolitain  Ciccio, 
s'etaient  acquis  l^i  une  legitime  reputation  dans  Texercice  de  cette 
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industrie.  Ajoutons  de  suite  que  le  nom  du  Poussin  n'avait  pas  ixi 
oublie  dans  cetie  liste  des  chefs-d'oeuvre  reproduire,  et  que  Chan- 
telou  avait  eu  cceur  de  se  procurer  copie  des  fameuxS^/?/  Sacrements 
du  cabinet  Del  Pozzo,  dont  le  dernier  tableau  venait  d'etre  acheve 
durantle  s^jour  de  Poussin  a  Paris. 

Ce  que  causerent  d!agitation,  de  depit  et  d'impatience  et  souvent 
d'indignation,  k  cet  honnete  Nicolas,  durant  ses  allees  et  venues  au 
Palais  Farnese,ou  travaillaientpour  la  plupart,cettebande  decopistes, 
presque  tous  assurement  assez  adroits  de  pinceau,  mais  exigeants, 
capricieux,  quelques-uns  de  conscience  plus  qu'dquivoque,  remplitla 
moitie  de  sa  correspondance.'Combien  ne  devait-il  point  s'irriter  a  part 
lui  de  voir  son  ami  gaspiller  tant  d'ecus  k  un  si  mediocre  usage  !  II  se 
demandait,  non  sans  raison,  ce  qu'ils  allaient  faire  de  ses  propres 
ouvrages,  et  comment,  et  a  quels  prix  sans  vergogne,  ces  traducteurs 
allaient,  sous  ses  propres  yeux,  letrahiri  son  tour  :  iradutior^i,  tradi- 
tori.  Des  le  23  septembre  1643,  tout  etant  dej^i  rdgle  pour  les  autres, 
il  prevoit  que  son  heure  va  venir,  et  songe  k  qui  il  va  echoir :  «  Les 
coppies  de  ches  monsieur  leCheuallier  du  Puis  ne  sont  pas  commen- 
sdes.  Je  n'ay  trouue  que  Francois  le  Napolitain  qui  m'ayt  promis 
d'en  faire  coppier  deux,  la  Confirmation  et  TExtr^me-Oncion  ;  mais 
j'aprehende  sa  longueur.  »  Puis  le  5  octobre  :  «  Les  coppies  de 
Monsieur  le  Cheuallier  du  Puis  ne  sont  point  commencees,  faute  de 
trouuer  quelqun  qui  sache  imiter.  Ayes  patiens'e,  je  chercherei  tant 
que  je  trouuerei  quelqun. »  Le  1 1  decembre  :  «  Pour  le  sieur  Ciche 
(on  voit  qu'il  s'^git  de  Ciccio  le  Napolitain),  il  dit  auoir  fini  sa  coppie 
de  Farn^sedans  six  jours,  mais  je  n'en  crois  rien.  Si  tost  qu'il  aura 
fet,  je  le  ferei  trauailler  aux  coppies  de  ches  monsieur  le  Cheuallier 
du  Puis.  » 

Enfin  il  ne  peut  plus  se  contenir  et  sa  resolution  eclate  dans  la 
lettre  du  12  janvier  1644  :  «  J'ay  pens^  mille  fois  au  peu  d'amour, 
au  peu  de  soin  et  nettete  que  nos  copistes  de  proffession  aporte  ce 
qu'ils  imitent,  et  au  pris  qu'ils  demandent  de  leurs  barbouilleries,  et 
me  suis  esmerueille  tout  ensemble  comme  tant  de  personnes  s'en 
delectent  (i).  II  est  vrai  qui  voyant  les  belles  choses  et  ne  les  pouuant 
auoir,  Ton  est  contrains  de  se  con  tenter  des  coppies  bien  que  mal 

(i)  L'industrie  des  copies,  k  Tusage  des  ^^trangers,  n'a-t-elle  pas  dure' 
florissante  dans  toute  Tltalie,  jusqu'a  la  venue  de  la  photographie  ? 
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fetes ;  chose  qui  a  la  verity  pouroit  diminuer  le  nom  de  beaucout  de 
bons  peintres,si  ce  n'estoit  queleurs  originaux  se  voient  de  plusieurs 
qui  cognoissent  bien  Testreme  difference  qui  est  entre  eux  et  les 
coppies;  mais  ceux  qui  ne  voyent  autre  chose  que  une  mauuaise 
imitation,  croyent  facillement  que  Toriginal  ne  soit  pas  grande  chose, 
et  mesme  les  malins  se  scauent  bien  seruir  de  ses  copies  mal  fettes 
pour  decr^diter  seux  qui  scavent  plus  que  eux.  Pensant  en  moy 
mesme  toute  ses  choses,  j'ai  creu  faire  bien  et  pour  mon  honneur  et 
pour  vostre  contentement,  de  vous  faire  scauoir  que  demeurant  icy, 
je  souhetterois  estre  moy  mesme  lecopiste  des  tableaux  qui  sontches 
Monsieur  le  Cheuallier  du  Puis,  ou  de  tous  les  sept,  ou  d'une  partie, 
ou  bien  les  faire  d'une  autre  disposition.  Je  vous  assure,  monsieur, 
qu'il  vaudront  mieux  que  des  coppies,  ne  cousteront  guere  plus  et 
ne  tarderont  pas  plus  k  estre  fets,  Et  si  se  n'eut  ete  que  depuis  vostre. 
depart  j'ay  este  dans  une  perpetuelle  irresolution,  j'aurais  desj^i 
commense  :  je  scais  bien  que  vous  ne  m'auriez  pas  desaduoe,  et 
arive  cequi  pourra,  je  suis  pour  y  mettre  la  main  en  atendans  vostre 
response.  Et  quand  bien  il  seroit  necessaire  de  travailler  pour  les 
desseins  de  la  Gallerie,  j'atendray  a  Tun  et  Tautre.  »  II  va  sans  dire 
que  cette  lettre  combla  de  joie  M.  de  Chantelou,  qui  ecrivit  en  marge, 
k  la  place  ordinaire  de  ses  sommaires  :  «  II  demande  a  estre  copiste 
des  Sacremens  du  Cavallier  du  Puy,  de  tous  les  sept  ou  d'une  partie 
ou  de  les  faire  d'une  autre  disposition.  11  fait  un  grand  preambule 
pour  me  persuader  ce  que  je  devrois  desirer  avec  passions.  » 

Dans  ses  lettres  du  25  fevrier  et  du  8  mars,  il  presse  la  reponse  de 
Chantelou:  <c  J'atens  avec  impatiense  vostre  resolution  touchantce 
que  je  vous  ay  escris  des  coppies  de  chez  M.  le  Chevallier  du  Puis, 
car  j'ay  empesche  que  Ton  les  aye  commenc^e,  et  k  bonne  fin  et  auec 
bon  respect,  mais  quand  finalement  vous  les  voudres,  il  n'i  aur? 
empeschement  aucun.  »  Cependant  il  ne  faut  point  accuser  Chantelou 
d'avoir  hesit^;  et  le  17  mars,  Poussin  lui  ecrivait:  a  Monsieur,  j'ai 
repseu  en  mesme  temps  deus  de  vos  tres  cheres  lettres.  Par  i'une  et 
par  Tautre  vous  me  montres  que  la  proposition  que  je  vous  ay  fette 
touchant  les  Sept  Sacrement  vous  a  este  gre;  ausi  me  vas-je  pre- 
parer a  vous  bien  seruir;  et  laissant  a  part  les  autres  choses  que 
j'auois  pens^  de  vous  faire,  j'atendrei  seullement  k  celles.icy  et  auec 
d'autant  plus  de  soin  et  de  plaisir,  que  vous  me  fauorises  de  remettre 
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le  tout  k  mon  arbitre,  tant  de  la  disposition  comme  de  la  grandeur 
des  figures  et  autres  particularites.  Si  je  serei  si  heureus  que  d'auoir 
la  sant^  k  Taduenir,  tellement  seulement  comme  Tay  maintenant 
(n^anmoins  la  fatigue  soit  longue),  j'espere  les  auoir  bientost  fets, 
et  principallement  estans  delibere  de  laisser  une  infinite  de  pratiques 
qui  s'offrent  tous  les  jours.  En  deux  choses  seullement  je  me  trouve 
engage  pour  des  personnes  a  qui  je  ne  peux  dire  non;  mais  cela  s*ac- 
commodera  avec  le  temps,  et  sans  s'estendre  dauantage  sur  cette 
matiere,  cesi  soit  dit  pour  tousiours.))  Puis  le  i5  avril:  «  Hier,  je  com- 
menses  trauailler  Tun  des  Sacfemens.  Je  prie  Dieu  qu'il  me  donne 
la  vie  asses  longue  pour  les  finir  tous  sept  ainsi  comme  je  le  souhette. 
Je  scais  bien  que  Tatendre  est  une  facheuse  chose  et  qu'il  vous  anuira 
en  Tatente  de  cet  ouurage,  mais,  Monsieur  mon  cher  patron,  je  n'ay 
que  une  main  qui  enfin  s'employera  pour  vous  servir  le  plus  promp- 
tement  qu'elle  pourra.  »  Et  dix  jours  apr^s,  le  25  avril,  il  ajoutait : 
«  Je  trauaille  gaillardement  a  TExtreme  Occion,  qui  est  en  v^rit^  un 
subiec  digne  d'un  Apelles  (car  se  plaisoit  fort  k  representer  des  tran- 
sis).  »  Cest  done  pourquoi,  a  limitation  d'Apelles,  il  se  plaisait  tant 
lui-meme  k  representer  des  mourants  :  souvenez-vous  du  German 
nicus^  des  deux  Extreme-Onction  et  de  VEiidamidas.  «  Je  ne  cesserei, 
cependans  que  je  me  trouue  d'umeur,  que  je  ne  Taye  mis  en  bon 
terme  pour  une  esbauche.  » 

II  y  va  en  eflfet  de  toute  son  ardeur,  car  le  3o  mai,  il  ecrit :  «  Je  suis 
sur  le  point  de  vous  commencer  pour  vous  un  second  tableau,  de  la 
Pdnitense,  oii  il  y  aura  quelque  chose  de  nouueau ;  particuli^rement 
le  Triclinium  lunaire,  qu'ils  apeloient  Sigma,  y  sera  obserue  pon- 
tuellement.  »  Ce  mot  m'arrete  et  me  touche,  car  il  me  rappelle  qu'en 
un  de  mes  portefeuilles,  k  cbi6  d'une  premiere  pensee  de  VExtreme 
Onction^  ayant  appartenu  au  marquis  de  Lagoy  et  au  baron  d'Hol- 
bach,  je  possede  un  autre  dessin  du  Poussin,  Triclinio  lunare, 
detto  Sigma;  etude  recto  et  verso  d'une  peinture  des  catacombes, 
representant  une  agape,  avec  Tinscription  autographe  du  Poussin;  k 
la  plume  lave  de  bistre.  Cest,  k  n'en  pas  douter,  le  document  dont 
s'est  servi  le  maitre,  pour  le  second  tableau  de  ses  Sacrements. 

Le  cavalier  del  Pozzo  et  M.  de  Chantelou  etaient  intimement  lids 
de  vieille  date ;  leur  mutuelle  affection  remontait  au  temps  des  pre- 
miers voyages  a  Rome  de  Paul  Frdart  et  de  son  frere  M.  de  Cham- 
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bray.  II  est  meme  vraisemblable  que  ce  fut  Del  Pozzo  qui  introduisit 
les  deux  freres  dans  I'atelier  du  Poussin,  lequel  demeura  Jusqu'i  la 
fin  le  fidfele  et  chaleureux  intermediaire  entre  les  families  de  ses  pro- 
tecteurs.  II  va  sans  dire  qu'alors  qu'il  s'etait  agi  de  copies  des  Sept 
Sacrements  de  Del  Pozzo,  lecommandeur  s'etait  prete  de  la  meilleure 
grSce  du  monde  k  un  travail  qui  honorait  singulierement  ses  chefs- 
d'oeuvre.  Mais  le  jour  ou  Poussin  transforme  ces  copies  revees  par 
M.  de  Chantelou,  et  que  lui,  Nicolas,  n'a  jamais  d'ailleurs  press^  bien 
ardemment,  en  une  s^rie  de  compositions  nouvelles,  une  egratignure 
k  peine  dissimul^e,  eflfleure  T^piderme  de  Tamateur  italien,  blessure 
qui  n'^tait  que  trop  facile    prdvoir.  O  coeur  humain  du  collection- 
neur!  &  eternelle  comedie  de  Tamateur  jaloux  de  son  tresor!  Et  ce 
Poussin  qui  jouit  avec  une  malignite  naive  de  la  superiorite  de  son 
dernier-ne  !  Le  14  mai  1644,  ^1  ^^"^  •  *     sc^i^  bien  que  Tatente  de 
se  que  Ton  desire  posseder  est  une  peine  des  plus  grandes  que  Ton 
puisse  souflfrir,  mais  comme  vous  estes  modere  en  toute  chose,  je 
crois  que  vous  le  seres  enquore  en  Tatente  de  vostableaus.  J*ei  esbau- 
ch^  le  premier  fort  nettement,  de  sorte  que  Ton  peut  juger  se  qu'il 
pourra  estre  estant  fini.  M.  le  Cheuallierdu  Puis  Test  veneu  voir,  qui 
neanmoins  qu'il  face  bonne  mine,  Ton  voit  bien  qu'il  lui  desplairoit 
si  les  sudit  tableausdemouroint  k  Rome ;  mais  parceque  ils  vont  entre 
vos  mains,  et  bien  loint  dicy,  il  boit  le  calice  auec  moins  de  contre 
coeur.  II  a  este  estonne  de  voir,  sur  un  mesme  subiec,  une  dispo- 
sition si  diuerse  et  des  actions  de  figures  toutte  contraires  aus  siennes  : 
mais  enfin  il  faut  qu'il  soufi^re,  et  luy  et  les  autres,  de  voir  un  de  vos 
seuls  tableaus  qui  promet  valoir  mieus  que  tous  les  siens  ensemble. 
Je  vas  commenser  le  second,  en  atendans  que  seluy-si  se  s^che  bien, 
qui  est  chose  asses  importante  en  la  peinture.  Et  pour  vous  donner 
i  cognoistre  combien  je  suis  desireus  de  vous  satisfere  et  de  vous 
seruir,  j'ei  fet  atendre  M.  TEuesque  de  Constanse  jusques  mainte- 
nant,  sans  rien  faire  pour  luy,  neanmoins  qu*il  y  ai  un  long  temps 
qu'il  est  passionn^  pour  auoir  quelque  chose  du  mien.  M.  de  Tou, 
qu'il  y  a  fort  longtemps  que  je  cognois  famillerement,  desiroit  que 
je  luy  fisse  un  Trespassement  de  Crist  en  crois,  et  me  le  pairoit  tr^s 
bien ;  mais  j'ei  delibere  de  laisser  cette  pratique  pour  atendre  la 
promesse  que  je  vous  ay  fette.  Le  reste  des  choses  qui  me  sont 
demand^e  de  bon  lieu  et  de  bonne  par,  je  n'en  parle  pas,  car  il  sem- 
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bleroit  que  se  seroit  pour  me  fere  valoir.  II  suffit  que  je  dresse  toutte 
ma  pense  k  vous  seruir  et  vous  fere  quelque  chose  de  meilleur  que  je 
n'ai  fet  par  le  pass^  sans  vouloir  penser  a  autre  chose:  je  vous  prie 
de  vous  en  assurer.  Sitost  que  j'en  aurei  acompli  quelcun,  je  vous  le 
manderei  incontinent,  comme  vous  le  desires.  » 

Force  lui  etait  bien,  de  temps  en  temps,  d'interrompre  cette  serie 
des  Sacrements  pour  donner  une  satisfaction  de  passage  a  quelque 
solliciteur  des  plus  presses.  Cependant  elle  resta,  durant  quatre  ans, 
sa  tSche  de  predilection,  et  au  commencement  de  Tannee  1648,  il 
envoyait  k  Chantelou  le  dernier  des  sept.  II  etait  dit  que  Chantelou, 
ce  genereux  et  galant  homme,  souffrirait,  lui  aussi,  k  son  heure,  de 
ce  vilain  mal  d*envie  particulier  aux  amateurs,  et  cela  lui  advint  juste 
au  moment  oii  Poussin  cxpediait,  en  meme  temps  que  Tavant-dernier 
des  Sacrements^  ce  beau  Moise  trouvi  dans  les  eaux  du  Nil  qu'il 
venait  de  terminer  pour  son  ami  Pointel  et  que  nous  admirons 
aujourd'hui  au  Louvre.  «  Si  ce  tableau  vous  a  donne  dans  Tumour, 
esse  un  temoignage  pour  cela  que  je  Taye  fet  avec  plus  d'amour  que 
les  vostres  ?  »  Et  li-dessus,  il  le  tance  et  vcrtement,  et  meme  avec  une 
certaine  amertume  enveloppee  de  caresses.  (Lettre  du  24  novem- 
bre  1647 :)  a  J'obserue  la  promesse  que  je  vous  ay  fete,  c'est  assauoir 
que  je  n'employerei  mes  pinceaus  pour  personne  que  pour  vous,  que 
je  n^aye  fini  vos  set  Sacrements,  et  partant  apres  vous  auoir  enuoye 
la  Scesne  qui  est  le  sisiesme,  j'ei  mis  la  main  au  dernier  qui  est 
celuy  que  vous  dittes  aflfectionner  le  moins  (le  Manage) ;  je  vous  pro- 
mes  pourtant  qu'il  ne  reussira  pas  inferieur  k  celuy  des  six  qui  vous 
plaist  le  plus...  Touchant  ce  que  vous  m'escriues  par  vostre  derniire, 
il  est  aise  de  vous  oster  le  soupson  que  vous  aues  que  je  vous  honore 
moins  et  que  j'aye  moins  d'amour  pour  vous  que  pour  quelque  autre. 
S'il  estoit  ainsi,  pourquoy  vous  aurois-je  pref^re,  depuis  Tespase  de 
cinq  ans,  a  tant  de  personne  de  merite  et  de  qualite,  qui  ont  desire 
tres  ardamment  que  je  leur  fisse  quelque  chose  et  qui  m'ont  oflfert 
.eur  bourse  pour  subiect,  me  suis-je  contente  d'un  prix  si  modique 
que  n'ay  pas  vouleu  prendre  ce  que  vous  mesme  m'aues  oflfert  ?  Pour- 
quoy esse  que,  apr^s  vous  auoir  enuoy^  le  premier  de  vos  tableaux 
compose  de  saize  ou  dis  huit  figures  seullement,  et  que  je  pouuois 
faire  les  autres  de  mesme  nombre  ou  plustost  les  diminuer,  pour 
venir  plustost  k  fin  d'une  si  longue  fatigue,  je  les  ei  enrichis  de  plus 


Digitized  by 


ESSAIS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PEINTURE  FRAN^AISE  253 


sans  penser  iaucun  interrest  autre  que  k  gagner  vostre  bienueillanse  ? 
Pourquoy  esse  que  j'ei  employe  tant  de  temps,  tant  couru  dessa  et 
del^i,  par  chaud  et  par  froid,  pour  vos  autres  seruises  particuliers, 
si  se  n'a  este  pour  vous  temoigner  combien  je  vous  honore  ?  Je  n'en 
veux  pas  dire  dauantage ;  il  faudroit  sortir  des  termes  de  la  seruitude 
que  je  vous  ay  vouee.  Croyes  certeinement  que  j'ei  fet  pour  vous  ce 
que  je  ne  ferei  pour  personne  viuante,  et  que  je  continuerei  tousiours 
dedens  la  voIont(^  de  vous  seruir  de  tout  mon  coeur.  Je  ne  suis  point 
homme  legier  ni  changeant  d'affection,  quand  je  Tei  mise  en  un 
subiec...  »  Et  comme  Chantelou  «  demeure  ferme  en  I'opinion  qu'il 
a  ete  cette  fois  servi  avec  moins  d'amour  et  de  diligence  que  M.  Poin- 
tel  »,  Poussin  le  deroute  en  lui  parlant  deson  portrait  et  d'une  Vierge 
que  lui  a  demandee  cet  ombrageux :«  D^s  demain  je  me  veus  mettre  la 
ceruelle  sendessus  dessous  pour  trouuer  quelque  nouueau  caprice  et 
nouuelle  inuention  pour  executer  k  son  temps,  et  le  tout  pour  vous 
empescher  sette  cruelle  jalousie  qui  vous  fet  paroistre  une  Mouche 
grosse  comme  Elephant.  »  (Lettredu  22  decembre  1647.) 

A  travers  tout  cela,  et  quand  sa  gloire,  ses  travaux  et  les  sollicitations 
incessantes  des  curieux  ses  amis  semblaient  marcher  le  mieux  k  souhait, 
vous  douteriez-vous  que,  durant  des  annees,  Nicolas  Poussin  trai- 
nait  partout  un  souci,  un  souci  tenace  et  toujours  saignant  et  sur 
lequei  il  revient  a  tout  propos,  le  regret  du  petit  palais  que  le  roi  lui 
a,  par  brevet,  assurd  sa  vie  durant,  et  dont  il  ne  veut  point  ddmordre. 
II  ne  songe  point  k  s'accuser  lui-mSme  d'en  avoir  fait  k  certaines 
heurcs  si  bon  marche,  en  laissant  trop  haut  entendre  k  qui  I'ecoutait 
qu'il  n'y  rcntrerait  jamais  plus,  k  ce  point  de  mettre  en  defiance  ses 
plus  bienveillants  protecteurs. 

Sur  les  difficultes  que  Ton  aurait  pour  ramener  le  Poussin  k  Paris, 
les  avertissements  n'avaient  point  manque,  et  M.  de  Noyers  n'avait 
garde  de  ne  les  point  transmettre  a  M.  de  Chantelou.  II  advenait,  par 
fortune  des  plus  singulieres,  que  celui-ci  quittait  Paris  quelques  jours 
apres  le  Poussin,  et  prenait  le  meme  chemin  de  par  de  la  les  monts, 
dans  le  meme  mois  de  novembre  1642.  Le  R©i  ecrivait  le  i5  octo- 
bre  au  bailly  de  Forbin  (V.  H.  Chardon,  p.  5o  et  suiv.)  :  «  Le  sieur 
de  Chantelou,  Tun  de  mes  conseillers  et  secretaires,  va  en  Italie  pour 
faire  quelques  presents  a  Sa  Saintet^  et  de  \k  passer  k  Lorette  pour  y 
offrir  de  ma  part  un  don  que  j'y  faict  pour  recongnoistre  la  protection 
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spdcialede  la  Vierge  en  I'heureuse  naissance  de  mon  fils  le  Dauphin. » 
Dans  une  lettre  que  M.  de  Noyers  lui  adressait  i  Toulon,  il  lui 
disait :  «  Je  ne  vous  mande  point  que  M.  Stella  a  escrit  par  de^a  que 
M.  Poussin  ne  reviendroit  point,  que  d'autres  me  liennent  tous  les 
jours  de  semblables  discours,  parce  que  je  le  crois  homme  d'honneur 
et  qu'il  ne  voudra  pas  manquer  a  la  parole  qu'il  m'a  donn^e  sans  y 
estre  force.  II  suffit  que  je  vous  advertisse  des  bruits  de  deci.  »  Et,  un 
mois  apris,  le  24  d^cembre,  ii  lui  ^crivait  k  Rome  :  <c  Ne  me  mandez 
pas  confusement  ce  que  vous  aurez  reconnu  dans  les  mouvemens  de 
tous  ces  messieurs  (M.  le  Poussin,  M.  Pietre  de  Cortone,  TAlgarde, 
M.  Francois  le  Flamand  et  toute  la  troupe  des  vertueux),  mais 
descendez  dans  le  detail  et  m'escrivez  bien  particuH^rement  ce  qu'il 
convient  faire  pour  contenter  les  uns  et  les  autres,  ce  qu'il  faut  faire 
pardeci,ce  que  par  deli,  ce  que  M.  le  Poussin  desire  pour  les  accom- 
modemens  de  son  logis,  ce  qu'il  designe  pour  la  continuation  de 
Touvrage  de  la  Grande  Gallerie,  la  variete  du  genie  francois  voulant 
qu'il  divise  le  corps  de  ce  grand  ouvrage  en  quatre  parties,  et  que  les 
ornemens  de  chacune  soient  entierement  differens  des  autres,  la  veue 
d  ce  qu'il  disent^  se  lassant  dans  une  si  longue  course  d'objets  sinon 
semblables  en  tout,  au  moins  en  la  pluspart...  Saluez  je  vous  prie,  en 
mon  nom,  M.  le  Poussin  et  Tasseurez  que  j'ay  pour  lui  toute  Testime 
et  Taffection  qu'il  peut  desirer  d'un  veritable  ami.  N'oubliez  pas  le 
bon  M.  Le  Maire  et  tous  ceux  que  vous  estimerez  le  m^riter.  » 

Sans  vouloir  decourager  ses  patrons  et  amis  de  France,  il  les 
leurre,  aussi  longtemps  qu'il  peut,  d'un  decevant  espoir  de  sa  rentree 
k  Paris.  Le  23  septembre  1648,  il  dcrit  de  Rome  k  Chantelou  :  «  Si 
M.  Remy  vous  aura  dit  quelque  chose  touchant  mon  retour,  il  ne 
s'estpas  trompe,  car  j'irois  au  bout  du  monde  pour  seruir  Monseigneur 
et  pour  vous  ob^ir;  mais  ne  je  pourois  pas  si  tost  me  r^soudre  k  me 
partir,  ma  fame  estant  asses  mal  disposee  et  mon  beau  frere  Jan  a 
vouleu  perdre  la  vue,  dont  il  n'est  pas  enquore  bien  guary.  Si  je  vis 
jusques  au  primtemps  qui  vient,  plus  volontier  je  me  disposerei  au 
voyage;  sependans  je  ne  scaurois  k  suffisanse  remercier  Monseigneur 
des  oflfres  qui  me  va  fesant,  et  de  ce  qu'il  luy  plaira  me  conseruer  le 
logement  qui  m'a  est^  donne  k  son  istance  et  par  sa  bont^.  Je  lui  rens 
une  infinite  de  graces  de  ces  t^moignages  de  bonne  volonte;  c'et  k 
vous.  Monsieur,  je  vous  suis  redeuable  de  tans  de  faueurs.  »  II  est 
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vrai  que  le  5  octobrc,  il  parlait,  on  s*en  souvient,  de  ce  retour  en  ter- 
mes  fort  degages  :  «  Ce  que  j'ai  pu  dire  n'a  estd  que  pour  amuser 
ceux  qui  font  Tamour  k  ma  maison  du  jardin  des  Tuileries.  » 

En  cette  affaire  qui  lui  tient  tant  a  coeur,  il  se  sent  chaudement 
soutenu  par  les  Chantelou  et  M.  de  Noyers,  et  il  garde  longtemps 
bon  espoir.  Le  3o  mai  1644,  ^st  a  ecrire  :  «...  Vous  ales  multi- 
plians  d'autans  plus  mes  obligations  enuers  vous,  quand  vous  scaues 
si  bien  tailler  les  cheueus  k  Sanson,  de  sorte  qu'il  n'aura  jamais  la 
forsede  nous  fere  sortir  de  nostre  maison.  Je  ne  scais  le  jugement 
que  vous  aues  fet  de  luy  par  la  lecture  que  vous  aures  peu  fere  de 
sa  lettre  que  je  vous  ay  contremandee ;  quand  pour  moy,  je  crois  que 
c'est  Sanson  le  foible  et  qui  meriteroit  recepvoir  de  Monseigneur  une 
bonne  mortification.  » 

Mais  quand  vient  Theuredu  supreme  renoncement,  son  langage  k 
Chantelou  ne  pent  se  ddfendre  de  reprendre  un  ton  des  plus  aigres  et  a 
la  fois  des  plus  embarrasses  (lettre  du  26  novembre  1644):  a  Que 
le  sieur  Sanson  (il  s'agit,  on  le  salt,  de  Samson  Lepage,  mar^chal  des 
logis  du  regiment  des  Gardes  Suisses,  successeur  du  Poussin  dans  le 
petit  palais  des  Tuileries)  face  ce  qu'il  poura  et  que  monsieur  TAm- 
bassadeur  aye  escrit  ce  qu'il  aura  vouleu  k  M.  le  conte  de  Brionne, 
je  ne  luy  ay  jamais  dit  que  je  ne  voulois  plus  retourner  en  France, 
mais  au  contraire;  etpour  ce  qui  est  de  la  maison,  je  luy  dis  que  je 
Tauois  remise  k  mon  partement  fes  mains  de  Monseigneur  de  Noyers, 
qui,de  sa  grace,me  Tauoitconseruee  jusques  k  maintenant  :  voilk  sur 
quoy  il  a  fondd  ce  qu'il  a  escrit.  Le  reste  du  peu  dediscours  qu'il  me 
tint,  il  n'est  aucunement  conuenable  de  vous  le  redire ;  mais  il  montre 
asses  la  malignitd  de  son  coeur  et  ne  le  peut  cacher.  Du  reste  je  n'ay 
point  d'armes  asses  fortes  pour  reparer  les  coups  de  la  m^chancete,  de 
Tenuie  et  de  la  rage  de  nos  Francois,  sinon  en  souflfrant  eten  prenant 
patiensc.  II  est  vray  que  mon  bonheur  ne  despent  nullement  del^ ;  il 
est  mieux  fonde  :  je  vous  supplie  pourtantd'auoir  un  peu  de  soin  de 
cette  aflfere,  car  elle  touche  Monseigneur.  » 

Avec  les  mois  et  les  anndes  I'amertume  de  son  regret  et  de  TaflFront 
de  la  depossession  s'exalte  et  va  croissant  de  violence.  Cette  maison, 
par  rhumiliation  qui  le  frappe,  lui  est  devenue  evidemment  plus 
chere  qu'il  nele  pensait  tout  d'abord.  Le  18  juin  1646,  il  ^crivait  k 
Chantelou  :  « Vous  scaues  que  mon  absense  aeste  cause  que  quelques 
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temdraires  se  sont  imagines  que,  puisque  jusques  a  cet  heure  je  n'es- 
tois  point  retourne  en  France  depuis  que  j'en  suis  parti,  j'auois  perdu 
Tenuie  d'i  jamais  retourner.  Cette  fause  croyanse,  sans  aucune  autre 
raison,  les  a  pousses  k  chercher  milie  inuentions  pour  tScher  k  me 
rauir  iniustement  la  maison  qu'il  pleut  au  feu  Roy,  de  tres  heureuse 
m^moire,  me  donner  ma  vie  durant.  Vous  scaues  bien  qu'il  ont  porte 
Taffere  si  aduant  que  ils  ont  obteneu  de  la  Royne  license  de  la  posseder 
et  m'en  mettre  dehors ;  vous  scaues  que,  pour  ce  fere,  ils  ont  compost 
de  fauses  lettres,  portantes  que  j'auois  dit  que  je  ne  retournerois 
jamais  en  France,  affin  que  par  ces  fausetes  la  Reine  leur  accordasplus 
facillement  une  chose  du  tout  iniuste.  Je  suis  au  desespoir  de  voir  que 
une  iniustice  semblable  ne  trouue  point  d'ostacle.  Maintenant  que 
jauois  enuie  de  retourner  jouir  de  la  douceur  de  la  patrie  l^i  ou  finalle- 
ment  chacun  desire  mourir,  je  me  vois  oster  ce  qui  m'inuitoit  le  plus 
k  retourner  de  par  de  l^i.  Est-il  possible  qu'il  ni  aye  personne  qui 
veille  defendre  mon  droit,  qui  se  veille  dresser  contre  Tinsolense 
d'un  homme  vil,  d'un  laquais  ?  Est-il  possible  qu'il  ni  aye  personne 
qui  deffende  mon  parti  ?  Les  Francois  ont  il  si  peu  de  sentiment  pour 
leurs  nourrisons  qui  honnorent  par  leur  vertu  leur  payset  leur  patrie  ? 
Veut-on  souffrir  que  un  homme  comme  Sanson  mette  dehors  de  sa 
maison  unvertueux  cogneude  touttePEurope  ?  Du  reste,  c'est  Tinte- 
rest  du  public.  C'est  pourquoy,  monsieur,  je  vous  supplie  au  moins, 
s'il  ni  a  point  d'autre  remede,  de  faire  entendre  aux  honneste  gens  le 
tort  que  Ton  me  fet  et  vous  soyes  mon  protecteur  en  ce  que  vous 
pourres.  Oultre  tout  cesi,  je  nei  point  este  paye  de  mes  fatigues.  Jauois 
une  grande  enuie  de  retourner  cet  automne.  (Ainsi  comme  vous  en 
cognoisses  une  pariiedes  occasions),  j'ei  deu  cet  effet  accommoder 
unepartie  de  mes  afferes  et  si  je  suissecoureu  k  temp  jespere  estre 
en  France  pour  la  Tousaint.  Que  si  riniustice  a  plus  de  lieu  que  la 
raison,  se  sera  alors  que  j'aurei  occasion  de  me  plaindre  de  Tingrati- 
tude  de  mon  pais  et  serei  contrains  de  mourir  loint  de  ma  patrie 
comme  un  exile  ou  bani.  Je  ne  vous  importunerei  point  dauantage 
sur  se  subiec  et  n'en  diray  plus  rien  jusques  tant  que  vous  m'en 
ayes  donnd  quelque  mot  de  response.  » 

Helas !  hdlas!  il  n'y  avait  plus  de  rdponse  attendre,  ni  d'esperance 
k  garder ;  et  la  Reine  mere  ne  pouvait  se  dedire ;  et  il  en  fallait  pren- 
dre son  parti.  Mais  cette  fois,  apres  deux  ans  de  protestations  inutiles. 
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la  rupture  etait  definitive  entre  Poussin  et  la  nouvelle  cour,  ou  le 
parti  et  les  favoris  de  M.  de  Noyers  avaient  perdu  tout  credit,  et  ou 
Chantelou,  le  plus  chaud  patron  du  Poussin,  etait  devenu  secretaire  du 
due  d'Enghien  Tennemi  terrible  de  Mazarin.  Samson  resta  lemaitre  du 
Palazzetto.  Quant  au  grand  maitre,  honneur  de  la  France,  il  ne  garda 
plus  de  relations  qu'avec  les  amateurs  courtisans  de  ses  oeuvres;  bien 
lui  en  prit,  d'ailleurs,  qu'Anne  d'Autriche,  sous  Tinfluence  de  Mazarin, 
parut  s'appliquer  ioublier  le  nom  du  Poussin,  et  abandonnat  le  pein- 
tre  k  son  loisir,  car  les  dix  annees  qui  suivent,  de  1645  i  i655,  sont 
peut-etre  la  p^riode  de  sa  vie  ou  sortent  de  Tatelier  du  Poussin  les 
plus  parfaits  ouvrages  de  sa  maturite,  sujets  bibliques  et  paysages, 
non  seulement  pour  M.  de  Chantelou,  et  pour  le  president  de  Thou, 
et  le  due  de  Crequy,  et  M.  de  Mauroy,  et  Le  N6tre ;  voire  pour  ce 
Scarron,  qu'il  ne  pent  souffrir,  et  pour  ses  amis  familiers,  Stella  et 
Pointel  ,  et  Cerisiers,  et  Raynon,  et  Lumague,  et  ceux-ci  ne  sont 
point  les  plus  maltraites;  etces  oeuvres  sont,  apr^s  les  Sacrements^ 
le  Diogene^  le  Polypheme  et  les  deux  Phocion^  et  les  Aveugles  de  J6ri- 
cho^  et  la  Rebecca^  et  X^Jugement  de  Salomon^  et  le  Moi'se  expose  sur 
les  eaux^  et  le  Frappement  du  rocher^  et  la  Femme  adultire^  et  ses 
plus  excellentes  Vierges. 

Cette  bouderie  de  la  France  officielle  contre  le  Premier  Peintre 
du  Roi,  lequel  Premier  Peintre  s'etait  mis  quelque  peu,  il  est  vrai, 
en  rupture  de  ban,  ne  pouvait  d'ailleurs  toujours  durer,  pour  la 
dignity  de  notre  pays;  mais  il  fallut  qu'en  i655,le  surintendant  Fou- 
quet  eut  k  reconnaitre  les  services  personnels  du  Poussin,  dans  Taffaire 
desTermesdeVaux,pourobtenirdujeuneroi  Louis  XlVla  confirmation 
du  brevet  de  Louis  XIII,  en  faveur  du  Premier  Peintre,  «  bien  qu'il 
fClt  dloigne  et  le  paiement  des  «  gages  et  provisions  omis  »;  il  fallut 
que  Colbert  eClt  besoin  du  Poussin,  comme  intermddiaire  avec  les 
architectes  de  Rome,  dans  la  grosse  affaire  de  la  fafade  du  Louvre,  pour 
qu'on  songeat  a  enrichir  le  cabinet  du  Roi  de  certains  tableaux  cele- 
bres  desa  main,  acquis  de  quelques  notables  courtisans,  eta  faire 
ex^cuter  en  tapisseries  ses  plus  fameuses  compositions. 


(^4  sutpre.) 
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DECAMPS 


URTY,  qui  projetait  d'ecrire  un  livre 
sur  Decamps  et  son  oeuvre^  s'etait 
mis  a  rdunir  pour  cela  toutes  sories 
de  renseignements,  des  le  lendemain 
du  tragique  evenement  de  Fontai- 
nebleau  :  c'est  qe  dossier  precieux 
qui  a  ^t^  mis  a  mon  entiere  dis- 
position, grace  a  Tobligeance  de 
M.  Maurice  Tourneux.  J'y  ai  trouve, 
pour  le  travail  qui  va  suivre,  des 
documents  de  deux  sortes  :  d'abord 
un  catalogue  complet  et  presque  acheve  de  toutes  les  lithographies 
de  Decamps,  avec  description  et  parfois  appreciation  critique  de 
chaque  pi^ce;  puis  des  indications  biographiques,  des  lettres  de 
personnes  ayant  connu  Decamps,  ou  des  copies  de  lettres  de  Decamps 
lui-mSme.  C'est  ainsi  que  je  me  trouve  meme  d'eclaircir  certains 
points  de  la  vie  du  maitre,  et  justement  k  Tepoque  ou  elle  presente  le 
plus  d'interfit,  c*est-^i-dire  au  debut  de  sa  carriere,  alors  que  son 
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talent  et  son  style  etaient  en  voie  de  formation.  On  voudra  bien 
observer  que  ce  qui  suit  n'est  point  un  hors-d'oeuvre  ici,  les  premieres 
lithographies  de  Decamps  remontant  k  ses  origines,  et  les  dernieres 
correspondant  peu  pres  au  temps  ou,  maitre  absolu  de  sa  maniere, 
il  cessa  de  la  perfectionner. 

Alexandre-Gabriel  Decamps  (j'ai  sous  les  yeux  son  acte  de  nais- 
sance)  ^tait  n^  k  Paris,  dans  la  maison  portant  le  n"*  8  de  la  rue  du 
Croissant,  au  2°*®  etage  sur  la  cour,  le  douzieme  jour  du  mois  de 
vent6se  au  XI,  autrement  dit  le  3  mars  i8o3.  Son  pere,  Pierre- 
Augustin  Decamps,  etait  d'origine  picarde,  mais  etabli  k  Paris,  ou  il 
exercait  une  profession  mal  definie  de  changeur  et  marchand  de 
pierres  fines.  Edmee  Jerome,  la  mere  de  Decamps,  dtait  sa  seconde 
femme  :  beaucoup  plus  tg6  qu'elle,  il  la  laissa  veuve  de  bonne  heure ; 
il  mourut  des  suites  d'une  chute  qu'il  fit  en  montant  a  une  echelle. 
^me  Decamps  mere  etait  originaire  de  Vinneuf  (Yonne).  C'etait  une 
petite  femme  au  nez  busque,  k  Toeil  enchSsse  profonddment,  rude  de 
caractere,  vivant  d'un  morceau  de  pain,  dure  k  elle-meme  et  dure  aux 
autres.  EUe  poussait  son  fils  au  travail ;  elle  Taidait  d'argent  dans 
ses  voyages,  bien  que  la  fortune  de  la  maison  fClt  mddiocre.  Decamps 
avait  pour  sa  m^re  une  affection  sans  bornes. 

Je  ne  rappelle  pas  comment  se  passa  I'enfance  de  Decamps  ;  com- 
ment il  fut  envoye,  pendant  peu  pres  trois  ans,  avec  ses  fr^res  k  la 
campagne,  en  Picardie;  comment,  au  retour,  il  fut  mis  en  pension  et 
«  livre  k  Tinexorable  latin  r> ;  comment,  au  sortir  de  pension, «  le  go6t 
du  barbouillage  »  s'dtant  empare  de  lui,  il  entra  d'abord  dans  Tatelier 
de  M.  Bouchot,  pere  d'un  de  ses  camarades,  puis  dans  celui  d'Abel 
de  Pujol.  Tout  cela  se  trouve  dans  la  lettre  k  Veron,  k  laquelle  il  faut 
tou jours  revenir  quand  il  s'agit  de  raconter  la  vie  de  Decamps.  En 
quelle  annee  abandonna-t-il  Tatelier  d'Abel  de  Pujol  pour  se  mettre 
k  travailler  seul  ?  c'est  ce  qu'il  serait  int^ressant  de  pr^ciser :  de  bonne 
heure  assurement,  car  il  ne  devait  plus  y  etre  en  1822,  quand  il 
executait  ses  deux  grandes  compositions  pour  Touvrage  d'Arnaud. 
Les  artistes  qui  illustraient  cette  Vie  de  NapoUon,  luxueusement 
editee,  etaient  les  plus  en  vogue  du  moment :  Gericault,  H.  Vernet, 
Charlet,  et  Ton  n'eut  point  sans  doute  admis  un  el^ve  en  leur 
compagnie. 

Les  annees  suivantes.  Decamps,  c'est  lui-meme  qui  nous  I'apprend, 
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fit  plusieurs  voyages;  il  alia  d'abord  en  Suisse,  puis  dans  le  midi  de  la 
France,  d'ou  il  rapporta  de  vives  impressions.  Toutefois  son  voyage 
dans  le  Levant,  qui  marque  Tinstant  decisif  de  sa  carri^re,  est  de 
1828;  il  avait,  par  consequent,  vingt-cinq  ans.  II  partit  charge  d'une 
mission  officielle,  celle  d'aller  peindre  sur  place,  avec  Garneray, 
un  tableau  de  la  bataille  de  Navarin  (i).  Mais,d6s  avant  de  quitter 
Marseille,  il  ne  se  faisait  ni  beaucoup  d'illusion  sur  son  collaborateur, 
ni  beaucoup  de  scrupules  sur  la  commande  qu'il  avait  acceptee. 
Arrive  en  Orient,  il  eut  vite  quitte  Garneray.  Son  principal  sejour  fut 
k  Smyrne  ou  Marilhat  se  trouvait  en  meme  temps  que  lui.  De  retour 
en  France  apres  une  absence  qui  n'avait  pas  dure  une  annee,  il  n'en 
sortit  plus  qu'en  t834  pour  voir  Tlralie,  encore  sans  d^passer 
Rome  (2). 

Les  premieres  lithographies  de  Decamps  paraissent  avoir  ete  ses 
deux  planches  pour  la  Vie  de  NapoUon  par  Arnaud  :  Bataille  de 
Mondovi  et  Bataille  d'Aboiikir,  Dans  la  premiere,  Tinexperience  se 
trahit  de  toutes  parts  :  sur  tout  le  dessin  il  y  a  comme  un  voile; 
les  noirs  sont  d'un  gris  sale,  les  blancs  sans  aucune  isaillie ;  les  arbres, 
les  chevaux,  les  accidents  de  terrain  semblent  empruntes  k  la 
sculpture  de  Nuremberg.  A  peine  quelques  details  peuvent-ils,  des 
yeux  prevenus,  laisser  deviner  les  germes  de  Tavenir.  Ainsi,  au 
premier  plan,  la  contadine  agenouillde,  dont  le  fichu  blanc  trahit 
un  certain  instinct  de  coloriste;  ainsi  encore  un  chien  de  chasse 
plac^  pr^s  d'elle,  et  assez  bien  execute. 

Un  grand  progres  est  deja  visible  dans  la  Bataille  d'Aboukir.  Lc 
moment  choisi  est  celuiou,  le  sort  ayant  decide,  les  vaincus  implorent 
le  vainqueur.  D'un  cote,  Bonaparte  k  chcval  s'avance  a  la  tete  de  son 
etat-major ;  de  Tautre,  Mustapha,  seraskier  de  Roum^lie,  debout  au 
milieu  de  ses  principaux  mamelucks  et  d'esclaves  qui  s'agenouillent^ 
forme  avec  eux  un  groupe  varie  d'attitudes,  de  costumes  et  d'expres- 
sion ;  les  uns  farouches,  les  autres  ddsesperes,  quelques-uns  insou- 
ciants  comme  le  fatalisme  de  leur  religion ;  au  loin,  c'est  la  plaine 

(1)  Garneray,  peintre  de  marines,  devait  faire  la  mer  et  les  navires,  et  Decamps 
mettre  les  figures. 

(2)  Mais  il  fit  a  Rome  un  sejour,  car  il  y  prit  un  atelier  (V.  Amaury  Duval, 
V Atelier  d'IngreSy  p.  i83;  Paris,  Charpentier).  Decamps  travaillait  alors  h  son 
tableau  du  Supplice  des  crochets. 
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d'Egypte,  la  bataille,  la  mer,  les  vaisseaux,  le  ciel  oriental  avec  ses 
profondeurs  de  lumiere.  Tel  est  le  tableau  que  Decamps  a  voulu 
faire ;  mais  dans  quelle  mesure  y  a-t-il  reussi  ?  Disons-le  franche- 
ment :  avec  toutes  les  maladresses  qu'il  contient,  le  groupe  des 
vaincus  est  beau ;  il  a  Texpression  et  la  fierte ;  le  groupe  des  vain- 
queurs  contient  aussi  nombre  de  details  remarquables ;  enfin  Ten- 
semble  de  la  piece  presente  une  quality  par  ou  Decamps  est  d6]k  bien 
lui-meme  :  le  dcssinateur  de  dix-huit  ans  ne  demande  conseil  a 
personne  ;  il  aime  mieux  mal  faire  que  d'ob^ir  k  la  pensee  toute  for- 
mulae d'autrui  (i). 

Pauvre  Noir^  qui  parut  en  decembre  1822  dans  le  journal  V Alburn^ 
marque  un  pas  de  plus  dans  la  mSme  voie.  La  composition  ni  Tidee 
n'ont  rien  de  bien  original ;  mais  la  tete  du  n^gre  est  d'un  beau  senti- 
ment ;  le  dessin  de  ses  membres  nus  est  caracteristique  de  sa  race ;  le 
calegon  blanc  dont  il  est  vStu  ressort  brillamment  et  grassement  au 
centre  de  la  planche.  II  va  sans  dire  qu'il  ne  faut  la  voir  qu'en  toute 
premiere  epreuve ;  elle  fut  toute  de  suite  salie  au  tirage. 

11  n'y  a  lieu  d'insister  ni  sur  les  portraits  d'Ambroise  Par6^  de 
Jacques  Arminius  et  d^CEcolampadius  (2),  travaux  de  commande 
sechement  pousses  pour  satisfaire  Tediteur,  ni  meme  sur  le  Savoyard 
et  le  Singe^  pauvre  et  pleurarde  elegie  dans  le  ton  des  peintres  de 
Sevres.  Voici  mieux  heureusement,  et  presque  en  meme  temps :  dans 
le  Thermometre^  les  souvenirs  des  caricaturistes  du  Miroir  ne  sont 
pas  absents,  mSles  peut-etre  des  reminiscences  de  Charlet,  mais  la 
composition  veut  dire  quelque  chose,  les  personnages  ont  d'amusantes 
physionomies,  TeflFet  n'est  nullement  banal. 

(i)  Cest  dire  que  je  ne  puis  aucunement  partager  es  doutes  que  Burty  for- 
mulait  en  ses  notes,  de  la  maniere  suivante  :  «  Cette  piece  (la  Bataille  de  Mon- 
dovi)  peut  etre  tout  emigre  de  la  main  de  Decamps.  Quant  k  la  suivante,  nous 
presumons  qu'il  ne  reste  de  lui  que  le  groupe  qui  enioure  le  pacha  vaincu.  Le 
profil  de  Bonaparte  surtout  a  dfi  etre  modifie',  et  probablement  par  ce  Champion 
qui  etait  pour  cette  publication  I'executeur  des  hautes  oeuvres  de  Motte.  On  se 
rappelle  la  mesaventure  que  subit  le  Siege  de  Saint- Jean-d* Acre  de  Charlet.  II 
est  impossible  aussi  que  les  G^ricault  soient  de  son  crayon  toujours  si  libre  et  si 
gras.  N'oublions  pas  d'ailleurs  ces  mots  du  titre  de  Touvrage  :  aOrne  de  planches 
lilhographie'es  d*apres  les  dessins  originaux  des  premiers  peintres  de  Te'cole 
fran^aise.  » 

•2)  Non  decrit  par  MM.  Moreau  et  Beraldi.  —  Vente  Moignon. 
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La  Visite  d  VHdtel'Dieu  et  la  Chute  dans  un  escalier  se  recom- 
mandent  par  d'autres  m^rites.  L'une  et  Tautre  sont  traiiees  avec  le 
plus  grand  soin.  Dans  la  premiere,  ainsi  que  le  remarque  Burty,  «  les 
hachures  sont  droites,  simples,  et  la  pifece  est  reprise  partout  au 
grattoir  avec  une  extreme  adresse  ;  Texpression  g^nerale  rappelle  Ary 
Scheffer,  surtout  la  tSte  de  la  jeune  femme,  mais  Decamps  est  dejk 
tout  entier  dans  le  petit  gargon  qui  s'elance  des  bras  de  sa  mere  pour 
embrasser  son  pere.  » 

La  Chute  dans  un  escalier  n'existe  qu'i  quelques  ^preuves. 
Le  colonel  Lacombe,  qui  la  possedait  avant  M.  Moignon,  la 
de'crivait  ainsi  dans  une  lettre  a  Burty  :  «  Un  jeune  homme  des- 
cend sans  lumiere  d'une  maison  ou  probablemcnt  il  eClt  bien  fait  de 
ne  pas  entrer ;  au  bas  de  Pescalier,  il  tombe  de  son  haut,  et  cependant 
relevant  la  tete,  il  tient  dans  sa  main  un  nez  d'une  forme  toute  parti- 
culi^re  et  que  Goya  decrit  dans  un  de  ses  caprices  (nez  libidineux). 
Une  servante  parait  un  peu  tard  dans  lehaut  de  Tescalier,  une  chan- 
delle  i  la  main.  »  J'ajoute  que  Decamps  y  montre  dans  son  faire  je  ne 
sais  quelle  douceur  lumineusequ'il  semble  n 'avoir  plus  cherchee  de- 
puis.  Le  linge  de  la  servante,  dclair^  de  pres  par  la  chandelle,  a  des 
blancheurs  savoureuses,  rappelant  celles  du  costume  de  la  jeune 
femme  qui  tient  son  enfant  par  la  main,  dans  la  superbe  piece  de  Ge- 
ricault :  A  paralytic  woman.  La  victime  de  Taccident  est  €xdX€t  par 
terre  avec  beaucoup  d'esprit,  et  toute  la  scene  est  parlante. 

Commt.Paupre  Noir^  le  Massacre  de  Scio  porte  indication  du 
journal  V Album,  mais  entre  les  deux  il  y  a  une  difference  de  m^rite 
considerable.  «  La  femme  qui  pleure  est  k  la  fois  touchante  et  emou- 
vante;  Pepisode  du  petit  enfant  qui,  au  milieu  de  ce  grand  desastre, 
joue  avec  les  grains  d*un  chapelet,  est  d'une  observation  profonde. 
Des  ce  jour,  Decamps  a  p^netrd  jusqu'au  fondcet  dgoisme  inconscient 
de  Tenfance  au  milieu  des  drames  les  plus  path^tiques,  cet  isolement 
complet  qui  se  fait  autour  d'elle  des  qu'elle  a  trouvd  un  jouet,  et  le 
serieux  adorable  que  jette  sur  ses  traits  le  travail  de  sa  petite  ame, 
lorsqu'elle  s'absorbe  dans  une  occupation.  Le  groupe  des  combat- 
tants  est  mouvement^  sobrement,  et  la  tete  des  chevaux  a  deji  cette 
vague  silhouette  de  la  frise  des  Panathenees,  qui  donne  a  ses  esca- 
drons  une  allure  de  si  grand  style  (i).  »  Enfin  Texecution  est  devenue 

(i)  Notes  de  Burty. 
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transparente  et  libre,  pleine  de  souplesse  et  de  pittoresque.  V Alburn^ 
«  journal  des  modes  et  des  theatres  »,fonde  en  i82i,etquiavait  eu,  a 
la  suite  du  Salon  de  1822,  la  bonnefortune  de  ^admirable  lithographic 
de  Prudhon,  Une  famille  malheureuse^  avait,  au  mois  de  septem- 
bre  1822,  change  de  direction.  Les  noms  de  Thiers  et  de  Rabbe  indi- 
quent  assez  que  c'etait  pour  entrer  dans  une  voie  ou  la  politique  avait 
la  plus  grande  part  :  d^s  lors  Tillustration  fut  negligc'e  d'autant;  mes 
recherches  non  plus  que  celles  de  Burty  n'ont  pu  me  conduire  a  sa- 
voir  quelle  date  precise  fut  public  (si  recllement  il  parut)  le  Massacre 
de  Scio.  Ce  n'est  point  en  tout  cas  apr^s  le  25  mars  1823,  V Album 
ayant  cesse  d'exister  a  cetteepoque.  Deux  pieces,  qui  n'ont  guere  de 
merite  que  leur  rarete,  se  rapporteraient  encore  a  cette  periode,  si 
re'ellement  Decamps  en  est  Tauteur  :  le  Grec  pres  d'un  tombeau  lui 
est  attribue  sur  la  foi  d'une  note  de  M.  Parguez  que  ce  dernier  aurait 
ecrite  au  bas  de  son  epreuve  sous  la  dictde  de  Motte.  Le  dessin  en  est 
passable,  malgre  ses  allures  classiques.  Quant  au  Bateau  en  radoub^ 
piece  oil  le  tres  mediocre  travail  du  crayon  est  rehausse  de  plume,  ce 
n'est,  k  dire  vrai,  qu'un  tatonnement. 

Entre  les  pieces  qui  precedent  et  celles  qui  vont  suivre,  prend 
place  une  large  separation  de  six  ans.  Ges  annees  sont,  on  Ta  vu, 
celles  oil  le  talent  de  Decamps  se  forme  et  se  decide.  Ses  voyages  en 
Suisse  et  en  Provence,  ses  vill^giatures  diverses,  ses  premiers  succes 
de  peintre  les  remplissent.  Sa  tournee  en  Orient  les  acheve.  Au  lieu 
du  jeune  homme  bien  dou^  qui  s'essaye,  nous  allons  enfin  trouver  le 
maitre  en  pleine  possession  de  lui-meme. 

Decamps  dut  se  remettre  a  la  lithographic  presque  aussitot  son  re- 
tour  en  France.  Le  cahier  de  six  feuilles  publiees  k  Paris  chez  Giral- 
don,  Bovinct  etG%  et  Londres  chez  Mac  Lean,  porte  la  date  du 
i"aoClt  1829.  D'autres  series  parmi  les  suivantes  peuvent  lui  etre 
pr^ferees  :  aucune,  a  mon  sens,  ne  merite  plus  d'attention. 

Un  large  croquis  de  paysage  occupe  tout  le  haut  de  la  feuille  i . 
J'imagine  qu'il  doit  etre,  avec  le  chameau  qu'on  voit  au-dessous,  du 
cote  gauche,  un  des  premiers  dont  Decamps  ait  arrete  Tidee ;  un 
melange  s'y  fait  sentir  encore  :  Tattclagc  de  boeufs,  le  premier  plan 
tout  entier,  sont  saisissants.  Ges  deux  bfites  immobiles  sous  le  joug, 
le  museau  tendu,  dans  une  complete  identite  de  pose,  leur  conductcur 
assis,  tourne  comme  elles  vers  la  route  a  parcourir,  cette  charrette 
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avecses  planches  rongees  et  ses  roues  pleines  qui  lui  donnent  Tair 
d'un  vieux  jouet  d'enfant,  jusqu'i  cette  terre  aride,  nue  et  plate,  c'est 
tout  rOrient  exprime  en  quelques  coups  de  crayon  avec  Tevidence 
et  la  concision  d'un  symbole.  On  ne  trouverait  pas  en  tout  cela  un 
seul  detail  academique.  lis  fleurissent  au  contraire  i  Tarriere-plan, 
et  rien  n'y  manque  pour  nous  faire  souvenir  des  imaginations  de 
C.  Vernet  :  ni  la  bStisse  inconsistante  et  baroque  au  milieu,  ni  les 
deux  palmiers  isoles,  ni  les  cavaliers  galopantau  loin  on  ne  sait  pour- 
quoi  et  on  ne  sait  ou.  Le  dernier  croquis  n'offre  pas  de  ces  disso- 
nances. La  femme  turque,  voilee  ou  non,  revenant  de  la  fontaine 
avec  son  enfant,  est  un  de  ces  sujets  dont  Decamps  a  donne  dUnnom- 
brables  variantes.  Celle-ci  ne  manque  ni  de  grace  ni  de  saveur.  On 
remarquera  la  franchise  du  mouvement  de  la  femme  et  le  parfait  equi- 
libre  de  son  altitude.  Le  dessinateur  a  rendu  visible  le  poids  du  seau 
de  cuivre  qu'elle  rapporte  sur  sa  tete.  II  s'en  faut  que  la  pose  de  Ten- 
fant  soit  aussi  naturelle.  Celle  du  Zeibeck  qui  les  regarde  n'est  pas 
non  plus  irreprochable  au  pur  point  de  vue  de  la  statique,  mais  elle 
convient  si  bien  moralement  au  personnage,  que  la  critique  doit  se 
taire  :  ce  sacripant-la  sera  toujours  un  regal  pour  les  yeux. 

La  feuille  n^  2  nous  ramene  en  France.  Cest,  selon  moi,  la  plus 
belle  de  la  s^rie  et,  quand  on  y  refldchit,  la  plus  digne  d'etre  etudiee. 
On  a  beau  avoir  ete  en  Orient  pendant  quelques  mois,  et  en  rapporter 
une  vision  prodigieuse,  ce  qu'on  y  a  vu  surtout  c'estla  surface  des 
choses;  le  sens  profondd'une  contrde  ne  saurait  appartenir  qu'i  ceux 
qui  y  sont  nes.  J'etonnerai  peut-etre  plus  d'un  lecteur  en  avanjant 
que  Decamps  est  un  peintre  admirable  de  notre  campagne  franfaise, 
et  survivra  plus  surement  comme  tel  que  comme  peintre  de  TAsie 
Mineure.  Seulement  une  observation  est  a  faire  :  il  semble  qu'il  lui 
ait  fallu  aller  en  Asie  pour  reproduire  ainsi  la  France.  Avant  son 
voyage  il  n'y  songeait  pas;  j'oserais  dire  qu'il  ne  voyaitpas  son  pays 
natal  comme  il  Ta  vu  depuis,  les  yeux  ouverts  par  les  spectacles  tout 
autres  et  puissamment  caracterises  qui  venaieni  de  se  multiplier 
devant  lui.  Ces  secrets  effets  des  impressions  anciennes  se  melant 
aux  tout  nouvelles  impressions  des  chauds  climats,  la  feuille  n°2  en 
contient  les  eclatants  premiers  temoignages.  L'Sne  mangeant,  le  nez 
dans  une  musette,  le  cheval  harnach^,  au-dessous,  et  surtout  le  che- 
val  mangeant  dans  son  ecurie  sont  des  morceaux  du  plus  haut  prix. 
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II  faut  comparer  les  deux  chevaux  avec  ceux  des  petiies  suites  de 
Gdricault.  Ce  qui  a  touche  Gericault,  c'est  la  belle  forme  de  ces  ani- 
mauxqu'il  aimait  en  cavalier^  c'est  Tampleur  ou  Telegance  de  leur 
structure,  le  jeu  de  leurs  muscles,  la  souplesse  de  leurs  mouvements; 
ses  chevaux  sont  des  types  de  leur  race  dont  il  efiface  systematique- 
ment  ou  plutot  instinctivement  toutes  les  traces  accidentelles  de  la 
vie,  de  la  douloureuse  et  mesquine  vie  des  betes  domestiquees  au 
profit  de  rhomme.  Toute  cette  vie  est  au  contraire  decrite  et  racon- 
tee  par  Decamps  dans  ses  chevaux,  dans  ses  anes,  dans  ses  chiens. 
Ses  chevaux  sont  deformes  au  physique  par  leharnais,  et  au  moral 
par  la  servitude;  aurepos,  ils  demeurent  stupides,  attendant  qu'un 
coup  de  fouet  leur  donne  le  signal  d'un  effort  nouveau ;  le  nez  dans 
leur  mangeoire,  ils  machent  sans  caprice  une  pitance  qu'ils  sont  habi- 
tues i  voir  venir  toujours  la  meme  i  pareille  heure;  leur  peau  est 
tannee  par  les  longues  pluies  support^es,  par  le  frottement  deslimons, 
par  les  coups,  par  Tabsence  de  cette  sante  qu'eprouve  un  animal  heu- 
reux  et  libre;  leur  pause  segonfle  pourtant,  leur  force  persiste  :  sen- 
tent-ils  meme  la  misere  de  leur  condition  ?  ce  sont  des  esclaves.  Je  ne 
connais  qu'un  seul  ane  dans  Toeuvre  entier  de  Gericault  :  il  est  fran- 
chement  mauvais ;  Tane  manquait  de  noblesse  pour  tenter  le  pinceau 
qui  venait  de  representer  YOfficier  de  Guides  sur  son  coursier.  Les 
anes  de  Decamps  sont  encore  plus  caract^rises,  encore  plus  curieux 
que  ses  chevaux.  Vous  vous  rappelez  le  plus  beau  portrait  d'ane  qui 
ait  ete  fait  selon  moi  :  celui  que  Toppfer  (i)  a  trac^  d'une  plume 
attendrie  dans  ses  Riflexions  et  menus  propos.  Decamps  met  dans  les 
siens  one  egale  intelligence  du  modele,  avec  plus  de  simplicite  et  de 
pathetique.  Je  ne  m'arrete  pas  sur  le  chariot  qui  s'eloigne,  ni  sur  le 
tombereau  traversant  un  pont.  Nous  les  retrouverons  ailleurs  plus 
achevds  ;  mais,  k  propos  des  trois  croquis  d'enfants,  comment  nepas 
dire  un  mot  de  celui  du  milieu,  si  amusant  en  son  innocente  malice  ? 
On  a  parle  de  Tame  siche  de  Decamps..  Etait-il  reellement  insensible 
au  charme  des  petits,  Thomme  qui  a  trace  ce  marmot  etal^  sous  sa 
roulotte  sens  dessus  dessous,  et  les  deux  toutous  quise  sauvent,  tout 
fiers  du  beau  coup  qu'ils  ont  fait  ? 
La  feuile  n**  3  est  d'inspiration  un  peu  melangee.  Le  plus  franc  cro- 

(i)  Apres  Sterne. 
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quis  est  celui  du  bas,  qui  represente  des  matelots  grecs  poussant  leur 
barque  a  la  mer  :  il  est  fort  beau.  Le  mouvement  des  personnages 
est  plein  de  verity,  la  disposition  pittoresque,  TefFet  tres  colore  : 
un  souvenir  des  Cyclades  probablement  et  qui  vous  reporte  jusqu'a  la 
poesie  de  I'Odyss^e.  J'aime  bien  aussi,  en  haut  a  droite,  le  cavalier 
sortant  d'un  bois.  Homme  ei  cheval  forment  ensemble  le  plus 
amusant  profil.  On  sent  les  voir  qu'ils  sont  faits  Tun  a  Tautre  et 
Tun  pour  Tautre,  et  to  us  deux  interrogent  la  campagne  ouverte  devant 
eux^avec  une  egale  expression  de  doute  et  d'inielligence.  La  lisiere 
du  bois  est  aussi  fort  jolie.  Je  n^aime  pas  autant  le  kiosque  qui  est  au- 
dessous,  un  de  ces  eternels  kiosques  au  bord  de  Teau,  dont  le  peintre 
a  tant  abuse,  ni  les  deux  enfants  dont  Tun  tient  une  grande  pipe 
tuyau  de  merisier;  ni  mSme  le  buste  de  Turc,  malgre  Tenergie  du 
crayon  etle  soin  extreme  du  travail.  Je  n'y  retrouve  qu'i  demi  la 
qualite  maitresse  des  belles  inspirations  de  Decamps :  je  ne  sais  quoi 
de  spontane  et  de  subit,  qui  embrasse  en  meme  temps  les  plus  petits 
details  et  les  effets  d'ensemble  les  plus  grands. 

Dans  lafeuille  n*^4,  il  y  a  le  ires  gracieux  groupe  des  deux  jeunes 
femmes  turques  la  fontaine,  et  le  groupe  non  moins  interessant  des 
trois  singes  menetriers  :  Tun  jouant  de  lacornemuse,  I'autre  raclant 
du  violon,  le  troisieme  tapant  de  la  grosse  caisse;  il  y  a  aussi  I'aima- 
ble  paysage  au  moulin  a  vent.  Pourtant,  en  general,  cette  feuille  ne  pa- 
rait  avoir  ni  le  brillant,  ni  la  liberte  de  faire  des  pr^cedentes,  soit  que  la 
pierre  fAt  moins  bonne,  soit  que  Pacide  ait  un  peu  de'pouille  les  traces 
du  crayon,  soit  que  le  maitre  lui-meme,  en  s'appliquant  i  Texcfes, 
ait  dprouve  quelquegSne. 

Cette  impression  se  fait  d'autant  mieux  sentir  que  la  5*^  feuille  est 
presque  digne  de  la  2^  Si  les  deux  croquisde  gauche,  la  jeune  femme 
turque  et  son  enfant,  ou  les  enfants  suisses  jouant,  senient  un  peu 
trop  la  vignette  de  romance,  en  revanche  Decamps  n'a  rien  fait  de  plus 
fortement  caracterise  que  les  deux  figures  de  vieux  paysans  revenant 
de  la  chasse  :  Tun  k  pied,  tenant  seschiensen  laisse,  pench^  en  avant, 
arpentant  le  chemin  de  ses  longues  jambes  guetrees ;  Tautre  k  cheval 
sur  sa  monture  maigre,  mais  resisiante  comme  son  maitre  a  toutes  les 
intemperies  du  ciel,  k  toutes  les  fatigues  de  la  vie  demi-sauvage  du 
braconnier.  Cependant  c'est  surtout  sur  le  croquis  du  haut  k  droite 
que  je  veux  insister  :  un  peintre,  boite  a  couleurs,  carton  et  parapluie 
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sur  le  dos,  allant  rejoindre  deux  autres  artistes  deji  installes  sur  la 
lisiere  d'un  bois.  La  realite  est  prise  la  sur  le  fait,  et  rendue  avec  la 
plus  frappante  simplicite.  Fermez  les  yeux  et  tachez  d'oublier  un 
trait  de  ce  paysage  des  bois  de  Saint-Cloud  ou  de  ce  Tartarin  de  Tart 
si  drolement  parti  a  la  conquete  du  motif,  ils  se  peindront  encore 
devant  vous  comme  de  vieilles  connaissances. 

La  6'feuille  est  exclusivement  cyn^getique.  Une  grande  composi- 
tion (on  peut  Tappeler  de  ce  nom)  en  occupe  le  haut  enti^rement  : 
deux  ^pagneuls  sont  en  arret  sur  des  faisans  qui  s'el^vent;  un  chas- 
seur en  abat  un  au  moment  ou  ils  allaient  rentrer  sous  bois.  Tout  ce 
premier  plan  est  tres  pousse,  meme  un  peu  alourdi  par  Tinsistance  du 
crayon  a  prdciser  les  details  ;  mais  les  lointainsdu  paysage  sontlegers 
et  fuyants,  fort  jolis.  Cependant  le  meilleur  croquis  de  la  page  est 
celui  qui  repr^sente  au-dessous  deux  chiens  bassets  couples,  atten- 
dant au  pied  d'un  arbre  auquel  sont  suspendus  un  carnier  et  un  fusil. 
Rarement  Decamps  a  su  mieux  garder  I'equilibre  de  ses  facultes 
d'execution  et  tracer  d'un  crayon  aussi  simple  une  effigie  d'animal 
aussi  expressive. 

Une  feuille  de  croquis  rarissime,  recueillie  par  M.  Beurdeley  k  la 
vente  Moignon,  et  qu'on  a  pu  voir  k  Texposition  de  la  Lithographie, 
me  parait  se  relier  a  la  suite  de  Giraldon-Bovinet.  Cette  feuille  com- 
prend  quatre  sujets.  En  haut  un  aqueduc  en  ruines  et  une  sorte  de 
sous-bois;  fourre  de  chene  k  gauche,  echappee  au  milieu,  saules  adroite 
bordant  une  mare.  Ce  paysaged'une  factureinsist^erappelleavecavan- 
tage  celui  du  haut  de  la  6*  feuille  dont  je  viens  de  parler.  C'est  le 
meme  sentiment,  mais  plus  agr^ablement  rendu.  En  bas  une  vue  de 
montagne,  en  Asie  Mineure  probablement :  un  ravin  [couronne 
d'arbres,  des  roches  blondes  et  brulantes  sous  Teclat  du  ciel ;  enfin, 
dernier  croquis,  un  chameau  accroupi,  vu  de  profil. 


{A  suivre.) 


GERMAIN  HEDIARD. 


LETTRES  DE  BAYREUTH 


II 

A  Monsieur  J.  Alboi^e,  directeur  de  I'Arliste 

Cher  Monsieur, 


w  tente,  dans  ma  precedente  lettre, 
de  degager  la  note  caracteristique 
et  la  signification  symbolique  des 
trois  oeuvres  que  le  comite  des  fetes 
de  Bayreuth  a  fait  executer  cette 
annee ;  mais,  a  cote  des  productions 
elIes-mgmes,non  moins  int^ressants 
et  non  moins  importants,  puisqu'ils 
font  corps  avec  elles,  et  dans  la  pen- 
see  du  maitre  en  demeuraient  inseparables,  il  y  a  ce  que  je  puis 
appeler  les  moyens  de  mise  en  oeuvre,  dont  Texamen,  si  href  qu'il 
soit,  est  indispensable  a  celui  qui  veut  avoir  une  idee  de  la  r^forme 
confue  par  le  maitre  allemand.  Le  tout  visait  i  la  realisation  d'un  art 

'i)  V.  V Artiste  de  septembre  dernier 
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complet,  dans  Icquel  les  moyens  expressifs,  mis  par  la  nature  k  la  dis- 
position de  rhomme  pour  manifester  sa  pensee  :  poesie,  musique  et 
mimique,  viendraient  converger  vers  un  but  unique  :  la  plus  parfaite 
illusion  et  la  plus  haute  emotion  esthetique.  Complete  dans  son 
essence  meme,  Richard  Wagner  pretendait  que  sa  reforme  fut  egale- 
ment  complete  dans  ses  moyens  d'expression,et  lorsqu'il  connut  cette 
fortune  de  pouvoir,  dans  les  dernieres  ann^es  de  sa  vie,  realiser  le 
reve  si  longtemps  caresse,  il  goGia  sans  doute  cette  absolue  satisfac- 
tion de  sentir  qu'il  s'etait  rapproche,  dans  la  mesure  du  possible,  de 
rid^al  tant  souhaite,  non  seulement  par  la  rare  beaute  de  Toeuvre 
qu'il  avait  creee,  mais  encore  par  la  perfection  des  moyens  employes 
pour  rendre  cette  beaute  sensible. 

Excellentes    peu  pres  autant  qu'il  est  possible  de  Tetre,  ces  execu- 
tions du  theatre  de  Bayreuth  sont  egalement  exceptionnelles,  et 
comme  tout  ce  qui  est  exceptionnel  elles  comportent  des  avantages  et 
des  dangers.  Des  avantages  d'abord  :  je  ne  dirai  rien  de  bien  nouveau 
et  qui  ne  soit  connu  de  tous  ceux  qui  sont  venus  ici,  en  marquant 
rimportance  du  fait  seul  du  ddplacement :  la  plupart  des  personnes, 
lorsqu'elles  vont  au  theatre,  dans  la  ville  qu'elles  habitent,  s'y  ren- 
dent  le  soir,leurs  occupations  quotidiennes  a  peine  termin^es,  la  tete 
encore  chargee  des  mille  details  et  des  mille  soucis  d*une  journ^e  de 
travail,  demandant  k  la  piece  representee  une  distraction  et  un  amu- 
sement de  Tesprit,  bien  plutot  qu'une  jouissance  d'art  et  une  edifica- 
tion :  Ik  est  peut  etre  le  principal  obstacle  que  les  artistes  veritables 
rencontrent  aujourd'hui  dans  la  forme  dramatique  ;  1^  se  trouve  sans 
doute  la  cause  maitresse  de  la  legerete  et  du  peu  d'application 
qu'apportent  les  spectateurs  habituels  de  nos  theatres  (i).  Wagner 
Tavait  bien  compris  et  il  n'avait  vu  qu'un  remede  possible  i  ce  mal  : 
isoler  completement  I'auditeur  de  son  milieu  habituel,  Tobliger  i 
quitter  ses  occupations  journalieres,  le  contraindreenun  mot  voya- 
ger et  a  modifier  son  etat  d'ame  pour  le  preparer  k  Timpression  qu'il 
devra  subir.  Non  que  je  pretende,  —  Dieu  sait  si  j'en  suis  loin  !  — 
voir  dans  chaque  spectateur  de  Bayreuth  un  dilettante  epris  des 
choses  de  Tart  :  la  mode  a  envahi  ce  theatre  lui-mfime;  il  en  devait 
etre  ainsi,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  montrer  surpris.  Ce  que  je  veux 

(i)  M.  Paul  Bourget  a  tres  finement  analyse  cette  question  dans  ses  Etudes 
et  portraits. 
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dire,  c'est  que  les  personnes  qui  arrivent  ici,  mSme  sans  connaitre 
parfaitement  a  Tavance  les  oeuvres  representees,  mais  avec  le  go6t  du 
Beau  et  la  faculte  d'attention  si  rare,  ne  sauraient  manquer  d'^prouver 
une  reelle  edification.  Quant  a  ceux  pour  qui,  suivant  une  belle 
expression,  «  Tart  est  toute  la  vie  »,  quant  a  ceux  qui  voient  en  lui  la 
veritable  religion  des  ames  d'elite,  ils  se  preparent  la  plus  haute  et  la 
plus  noble  jouissance  que  puisse  goGter  notre  imparfaite  nature. 
C'est  bien  ainsi  que  Wagner  concevait  Tart,  de  mSme  qu'il  pretait 
la  mission  de  Tartiste  un  caractere  en  quelque  sorte  religieux. 
Quand  il  en  parle,  c'est  avec  un  feu  et  une  ardeur  d'apotre,  merveil- 
leusement  arm^  pour  remplir  cette  mission,  par  Tetendue  de  son 
genie  d'abord,  puis  aussi  par  ce  serieux  et  cette  gravite  qui  sont  le 
fond  et  Tessence  meme  des  races  germaniques.  Ecoutez  cette  profes- 
sion de  foi,  dans  laquelle  il  s'explique  lui-meme,  et  qui  vaut  mieux 
que  tout  commentaire  :  «  Je  crois  en  Dieu,  en  Mozart  et  en  Beetho- 
ven. Je  crois  aussi  en  leurs  disciples  et  en  leurs  apotres.  Je  crois  en  la 
saintete  de  Tesprit,  en  la  verity  de  Tart  un  et  indivisible.  Je  crois  que 
cet  art  est  de  source  divine,  et  qu'il  vit  dans  le  coeur  de  tous  les  hom- 
mes  illumines  par  la  lumiere  celeste.  Je  crois  qu'aprfes  avoir  goute  les 
sublimes  delices  de  ce  grand  art,  on  lui  est  fatalement  et  pour 
jamais  voue,  on  ne  pent  le  renier.  Je  crois  que  tous  par  son  entremise 
peuvent  parvenir    la  beatitude.  Je  crois     un  jugement  dernier  oii 
seront  condamnes  &  des  peines  terribles  tous  ceux  qui  en  ce  monde 
auront  ose  trafiquer  de  Tart  sublime  et  chaste,  tous  ceux  qui  Tauront 
souille  et  degrade  par  la  bassesse  de  leurs  sentiments,  par  leur  vile 
convoitise  pour  les  jouissances  materielles.  Je  crois  qu'en  revanche 
les  disciples  fiddes  du  grand  art  seront  glorifies  et  qu'enveloppes 
d'un  celeste  tissu  de  rayons,  de  parfums,  d'accords  harmonieux,  ils 
retourneront  se  perdre  pour  Teternite  au  sein  de  la  divine  source  de 
toute  harmonic  » (i).  L'artiste  qui  dcrivait cette  page  enthousiaste  ^tait 
assurement  p^netre  de  la  noblesse  de  sa  mission  et  ne  pouvait  etre 
tendre  aux  amuseurs  d'opera. 

Ce  caractfere  de  gravite  et  de  solennit^  religieuse,  qui  est  k  la 
base  de  toutes  les  grandes  manifestations  artistiques,  Wagner,  dans 
sa  periode  de  reflexions  et  d'ctudes  critiques,  Tavait  toujours  cherche 

ii)  Voir  Touvrage  de  M.  C.  Benoit,  PhilosopheSy  poetes  et  musiciens. 
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avec  amour,  et  partout  ou  il  nc  Tavait  pas  rencontre,  il  avait  passe. 
Cest  ce  qui  explique  son  admiration  passionnee  pour  le  theatre 
antique,  dans  lequel  Tart  et  la  religion  ne  formaient  qu'un  meme  tout, 
indissolublement  unis  et  tenant  par  leurs  racines  k  la  constitution  et 
i  Torganisation  de  la  cit6  :  «  L'histoire  m'offrait,  dcrit-il  encore,  le 
module  et  le  type  des  relations  ideales  duthdatre  etdela  vie  publique, 
telles  que  je  les  concevais.  Je  le  trouvais,ce  modele,dans  le  theatre  de 
Tancienne  Athenes;  Ik  le  theatre  n'ouvrait  son  enceinte  qu'a  de 
certaines  solennites,  ou  s'accomplissait  une  f^te  religieuse,  qu'accom- 
pagnaient  les  jouissances  de  Tart.  Les  hommes  des  plus  distingues  de 
I'Etat  prenaient  k  ces  solennites  une  part  directe  comme  poetes  ou 
directeurs  :  ils  paraissaient  comme  les  pretres  aux  yeux  de  la  popula- 
tion assemblde  de  la  cite  et  du  pays,et  cette  population  ^tait  remplie 
d'une  si  haute  attente  de  la  sublimite  des  oeuvres  qui  allaient  gtre 
representees  dcvant  elle,  que  les  poemes  les  plus  profonds,  ceux  d'un 
Eschyleet  d'un  Sophocle  pouvaient  fitre  proposes  au  peuple  et  assures 
d'etre  parfaitement  entendus  (i).  »  II  est  clair,  lorsqu'on  lit  ces  lignes, 
qu'k  une  certaine  epoque,  tout  k  fait  au  debut  de  sa  carri^re  et  dans 
Tenthousiasme  peu  clairvoyant  de  la  premiere  jeunesse,  Wagner  put 
croire  a  la  reconstitution  de  cette  societe  ideale,  telle  qu'il  la  rSvait  et 
telle  qu'elle  avait  existe  dans  TAthencs  d'Eschyle  et  de  Sophocle.  II 
est  non  moins  certain  que  cette  illusion  d'une  Sme  ardente  et  gene- 
reuse  ne  fut  pas  sans  influence  sur  son  attitude  dans  certains  mouve- 
ments  politiques  ou  il  s'efforca  de  jouer  un  role,  persuade  qu'il  y 
avait  «  correlation  entre  la  mauvaise  musique  et  les  mauvais 
gouvernements  ».  Cest  la  un  point  de  sa  vie  qui  ne  saurait  nous 
retenir,  car  il  est  etranger  a  Tart,  ettout  ce  qui  peut  detourner  de  son 
but  un  homme  de  genie  est  regrettable  et  atiristant.  Mais  ce  qui  est 
egalement  evident,  c'est  que  plus  tard,  a  Theure  de  son  complet  deve- 
loppement,  mGri  par  la  reflexion  et  Texperience  cruelle  qu'il  en  fit 
lui-meme,  il  se  rendit  compte  qu'il  etait  aussi  impossible  de  cr^er 
aujourd'hui  un  art  national  et  correspondant  aux  instincts  populaires, 
qu'il  serait  illusoire  de  pretendre  reconstituer  une  society  analogue  k 
Tancienne  societe  oligarchique.  II  dut  parfaitement  comprendre  que, 
dans  Tetat  actuel  du  monde  moderne.  Tart  ne  peut  etre  de  plus  en 

(i)  Voir  la  Lettre  sur  la  musique  ,  precedemment  citee. 
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plus  que  Tapanage  des  esprits  superieurs,  la  religion  des  Smes  d'elite, 
le  point  de  rencontre  des  intelligences  vouees  auxtravaux  de  lapensee, 
sans  preoccupations  de  race  ni  de  patrie,  car  de  telles  preoccupations 
retrecissent  ndcessairement  la  vision  qu'on  peut  avoir  des  choses. 
C'est  a  un  pareil  dtat  que  pourrait  correspondre  dans  le  domaine 
dramatique,  si  Ton  faisait  abstraction  de  la  mode,  le  theatre  modele 
de  Bayreuth. 

Je  vous  disais  plus  haut  que  le  danger  de  cette  institution  etait 
dans  son  caract^re  exceptionnel  et  exclusif.  Toute  chose  excep- 
tionnelle,  en  effet,  ne  peut  avoir  qu'un  temps  et  est  necessairc- 
ment  limit^e  par  son  exception  meme.  Si  grande  que  soit  Toeuvre 
de  Wagner,  elle  ne  peut  suflBre  k  assurer  une  vie  durable  au  theatre 
qu'il  a  fonde.  Pour  satisfaire  au  besoin  de  nouveaute  qui  nous 
est  inherent,  le  comite  des  fetes  a  dd,  cette  annee,  monter.unc 
oeuvre  ecrite  dans  la  premiere  maniere  du  maitre  et  qu'il  n'eQt 
certes  pas  laisse  representer  ici,  —  je  me  suis  deji  explique 
cet  egard.  —  Quel  que  fut  son  orgueil,  orgueil  que  Ton  ne  saurait 
contester  et  qui  venait  de  la  conscience  de  son  genie,  Wagner  avait 
senti  le  danger  et  songe  a  le  prevenir.  Son  intention  etait  de  conso- 
lider,  pour  ainsi  dire,  Tinstitution  par  Texecution  de  certains  chefs- 
d'oeuvre  d'autres  maitres,  dont  Tetude  approfondie  n'avait  pas  ete 
sans  influence  sur  son  developpement  artistique  (i).  Cette  pensee 
sera-t-elle  suivie  ?  Nous  en  doutons.  Si  reelle  que  soit  la  bonne 
volont^  du  comite  des  f^tes  de  Bayreuth,  si  ardentes  que  soient  Tin- 
telligence  et  Tactivite  d'une  femme  poussant  jusqu'^i  la  de'votion  le 
souci  d'une  gloire  qui  va  grandissant  sans  cesse,  cette  intelligence  et 
cette  activite  ne  sauraient  suppleer  i  la  presence  effective  du  maitre 
qui  communiquait  k  tomes  choses  Timpulsion  et  la  vie. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  le  theatre  modele  de  Bayreuth, 
rimpression  maitresse  qui  se  degage  de  cet  examen  est  la  subordi- 
nation la  plus  rigoureuse  des  moyens  employes  au  but  k  atteindre. 
Vu  du  dehors,  il  est  sans  le  moindre  caractere,  sans  la  moindre 

(i)  Wagner  ecrivait  de  Lucerne  k  Champfleury,  le  i6  mars  1870  :  «  Vous  savez 
que  j*ai  toujours  eu  Pidee  de  Terection  d'un  theatre  international  ou  seraient 
donnees,  dans  leurs  langues,  les  oeuvres  des  diverses  nations.  Seule  la  France, 
et  Paris  en  particulier,  saurait  realiser  en  un  faisceau  des  productions  het^ro- 
genes  en  apparence,  dont  la  connaissance  exacte  est  selon  moi  indispensable  au 
developpement  intellectuel  et  moral  d'un  peuple.  » 
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apparence  de  destination ;  mais,  des  qu'on  p^netre  k  Tinterieur,  et 
surtout  lorsqu'on  visite  la  scene,  Torchestre,  les  praticables,  on 
comprend  I'idee  qui  a  preside  k  Tinstitution,  comme  on  ne  peut 
s'empecher  d'admirer  cette  fortune  unique,  que  connut  Wagner,  de 
voir  un  tel  ensemble  de  moyens  concourant  tous  k  une  meme  fin  : 
la  glorification  deson  oeuvre.  Tout  ce  qui  ne  p'resente  pas  d'intdrSt  au 
point  de  vue  de  Texecution  est  neglige,  meme  completement  omis ; 
aucune  concession  n'a  ^t^  faite  k  Telegance,  a  la  beaute  architecturale. 
Mais,  en  revanche,  des  qu*il  s'agit  de  la  representation,  de  ce  qui 
contribue  k  rendre  cette  representation  excellente,  on  voit  que  rien 
n'a  ^t^  neglige  en  ce  sens. 

Nul  n'ignore  qu'outre  la  disposition  de  lasalleen  gradinsau-dessus 
desquels  se  trouve  une  unique  rang^e  de  loges,  disposition  qui 
rappelle  dans  la  mesure  du  possible  celle  du  theatre  antique,  la  prin- 
cipale  innovation  de  Wagner  dans  I'amenagement  de  cette  salle  a  ete 
Torchestre  couvert  et  cach^  aux  yeux  du  public.  Cette  innovation, 
comme  toutes  les  idees  heureuses,  parait  fort  simple  aujourd'hui, 
et  Ton  s'etonne^  juste  titre  que  le  theatre  de  Bayreuth  n'ait  point 
encore  servi  de  module  k  T^dificationde  nouvelles  salles  de  spectacle. 
La  premiere  tentative  artistique  faite  en  ce  sens  devra  s'inspirer 
evidemment  des  idees  du  maitre  allemand.  Outre  que  gr^ce  ce 
moyen  on  evite  aux  spectateurs  la  vue  parfaitement  ridicule  des  cent 
ou  cent  vingt  musiciens  qui  s'agitent  pour  produire  des  sons,  on  ne 
saurait  s'imaginer,  quand  on  ne  Ta  pas  entendu,  k  quel  point  les 
sonorit^s  arrivent  k  Toreille  fondues  et  attenuees.  Je  me  rappelle  avoir 
ete  frapp^  de  cette  chose,  une  annee  oil  je  m'etais  rendu  I'Opera  de 
Munich  en  quittant  Bayreuth  :  une  orchestration  qui  m'avait  paru 
delicieusement  suave  et  harmonieuse  avec  les  dispositions  de 
Bayreuth,  me  sembla  k  Munich  dure  et  rocailleuse.  Je  sais  bien 
qu'en  France  nous  aurons  la  plus  grande  peine  k  obtenir  que  des 
musiciens  se  r^signent  a  n'Stre  pas  vus  du  public.  II  faut,  pour 
qu'une  semblable  organisation  soit  adoptee,  que  les  executants  se 
reduisent  au  role  modeste  qui  leur  convient  et  consentent  a  ne 
point  se  trouver  en  communication  directe  avec  les  spectateurs  : 
concession  bien  autrement  difficile  a  obtenir  qu'on  ne  se  le  figure, 
dans  un  pays  ou  Tamour-propre  et  la  vanite  ont  une  place  si 
considerable. 
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Toutes  les  reformes  materielles  concues  et  realis^es  par  Wagner 
dans  la  disposition  du  thdStre  avaient  un  meme  point  de  depart  dans 
la  pens^e  du  maitre  et  se  proposaient  un  meme  but :  la  plus  grande 
illusion  scenique  possible,  et,  puisqu'il  est  entendu  que  Tart  drama- 
tique  repose  sur  une  convention,  Toubli  momentan^  dc  Texistence  du 
monde  exterieur,  toute  Tattention  se  concentrant  sur  le  po^me  repre- 
sente.  L'orchestre  couvert  lui  cache  deji  la  cause  productrice  des 
sons,  I'obscurit^  presque  complete  de  la  salle  conlribue  h  lui  faire 
oublier  qu^il  y  a  autour  de  lui  quinze  cents  personnes  et  concentre 
invinciblement  ses  regards  sur  le  seul  point  eclaire,  la  scene.  Ce  pro- 
cdde  pr^sentera  sans  doute  pour  etre  adopte  chez  nous  des  difficult^s 
analogues  et  pour  le  moins  aussi  grandes  que  celles  auxquelles  se 
heurterait  Tamenagement  d'un  orchestre  couvert.  Le  peu  de  serieux 
que  Ton  apporte  i  tout  ce  qui  concerne  Tart,  cette  habitude  d'envisa- 
ger  le  theatre  comme  un  lieu  de  distraction  et  d*amusement,  tels  sont 
les  obstacles  principaux  auxquels  se  trouvera  en  butte  I'adoption  de 
reformes  qui  s'imposent  k  toute  intelligence  reflechic.  Joignez  k  cela 
la  coquetterie  des  femmes  qui  se  plaisent  a  parader  sous  la  lumiere 
des  lustres  et  cette  tendance  ^considerer  une  salle  de  spectacle  comme 
un  vaste  salon.  Je  me  souviens  d'avoir  assiste  a  une  representation 
du  Lohengrin  k  la  Scala  de  Milan  :  je  dis  que  j*y  ai  assiste,  mais  je 
me  garderais  d'ajouter  que  j'en  ai  entendu  la  moindre  chose,  car  ce 
qu'on  percevait,  c'etait  uniquement  le  bruit  des  conversations  et  les 
interpellations  de  loge  k  loge  qui  couvraient  la  declamation  des 
acteurs.  En  France,  pays  de  juste  milieu,  un  tel  fait  ne  se  produirait 
pas;  la  causerie  est  demise  pendant  la  representation,  pourvu  qu'elle 
n'incommode  pas  trop  les  voisins.  Mais  jamais  dans  une  salle  de 
spectacle  nous  n'obtiendrons  ce  silence,  en  quelque  sorte  religieux, 
de  regie  en  Allemagne,  non  seulement  a  Bayreuth,  mais  partout  ou 
Ton  execute  des  oeuvres  d'art. 

L'orchestre  de  Bayreuth  est  compose  des  meilleurs  executants 
qu'il  y  ait  dans  les  principaux  theatres  d'Allemagne,  et  qui  tiennent 
k  honneur  de  venir  porter  leur  tribut  k  la  gloire  du  maitre.  II  est 
dirig^  par  deux  chefs  consommes,  M.  L^vy,  du  theatre  de  la  cour  de 
Munich,  etM.  Mottl,  du  theatre  de  Carlsruhe.  M.  L^vy  a  conduit 
cette  annee  Parsifal^  M.  Mottl  Tannhaiiser  et  Tristan.  L'autorite 
du  chef  d'orchestre  est  bien  plus  grande  en  Allemagne  qu'en  France; 
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il  n'a  pas  k  lutter  centre  Tindividualite  capricieuse  de  tels  ou  tels 
artistes  qui  entendent  ne  jamais  recevoir  d'observations  et  veulent 
avant  tout  s'imposer.  Le  chef  d'orchestre  est  ici  le  vrai  maitre  de 
Tex^cution  ;  il  donne  k  Toeuvre  son  caract^re  et  son  style,  et  comme 
il  n'y  a  Bayreuth  qu'un  homme  et  qu'une  oeuvrc,  Wagner  et  ses 
drames,  toutes  les  vanites  individuelles  s'efifacent  en  presence  du  but 
unique  :  la  glorification  de  cet  homme  et  de  cette  oeuvre.  Ce  sont  li 
d'excellentes  conditions  pour  atteindre  au  resultat  obtenu.  Consid^rez 
par  contre  notre  Conservatoire  de  Paris  ;  non  que  je  pretende  mecon- 
naitre  le  moins  du  monde  le  merite  d'une  soci^te  compos^e  des  meil- 
leurs  executants  et  dont  les  Allemands  eux-memes,  Wagner  tout  le 
premier,  ont  proclame  la  superiorite,  —  ce  dernier  n'a-t-il  pas  ^crit 
qu'aucune  audition  des  symphonies  de  Beethoven  ne  lui  avait  paru 
comparable  i  celles  qu'il  avait  entendues  i  Paris  ?  —  Li  n'est  point 
Tobjection,  et  il  est  certain  que  lorsqu'il  s'agit  de  jouer  du  Haydn,  du 
Mozart,  du  Beethoven,  du  Bach,  la  Society  des  concerts  est  sans  rivale. 
L'objection  est  tout  entiere  dans  son  organisation  meme  qui  la  con- 
damne  a  la  routine  et  Tempeche  de  suivre  revolution  artistique,  je  veux 
dire  dans  ce  fait  que,  tous  ses  membres  se  consid^rant  comme  ^gaux, 
le  chef  d'orchestre  n'a  point  sur  ses  collegues  Pautorite  indispensable 
au  choix  et  k  la  direction  de  nouvelles  oeuvres  :  tel  est  le  vice  de 
rinstitution  et  ce  qui  la  rend  eminement  stationnaire.  Seul  de  nos 
chefs  d'orchestre  francais,  M.  Lamoureux,  gvkce  k  son  energique 
volonte,  s'est  rapproche  de  Tideal  du  chef  d'orchestre  allemand.  Tous 
les  vrais  artistes  se  rappellent  ses  concerts  donnas  autrefois  au  ChSteau- 
d'Eau  et  gardent  present  k  la  m^moire  le  souvenir  de  ces  quatre 
annees  durant  lesquelles  il  leur  fit  connaitre  les  principaux  frag- 
ments symphoniques  des  oeuvres  de  Wagner.  Depuis  lors,  les  inci- 
dents malheureux  de  Lohengrin  ont  ralenti  son  z^le  et  modifi^  le 
caract^re  de  ses  concerts  :  il  faut  en  accuser  les  ev^nements  bien  plu- 
t6t  que  sa  bonne  volonte.  II  n'en  demeurera  pas  moins,  dans  I'his- 
toire  du  mouvement  musical  francais,  le  veritable  promoteur  du 
wagn^risme  et  le  seul  initiateur  convaincu  que  nous  ayons  eu  k  Paris 
dans  ces  dernieres  annees. 

C'est  peut-gtre  par  le  recrutement  des  chanteurs  que  les  executions 
du  theatre  de  Bayreuth  pechent  le  plus.  Nul  n'ignore  les  difficultes 
extremes  que  presentent  la  plupart  des  grands  r61es  de  Wagner, 
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ceux  de  Mime  de  Siegfrid^  de  Brunehilde  dans  la  Titralogie^  ceux 
de  Tristan  et  d^solde,  ceux  de  Parsifal  et  de  Kundry,  difficultes 
tenant  k  Tobligation,  pour  leurs  interpretes,  d'etre  non  seulement  de 
tres  bons  musiciens,  mais  aussi  de  remarquables  acteurs,  difficultes 
accrues  encore  k  Bayreuth  par  ce  fait  qu'ils  sont  entierement  livres 
leurs  propres  ressources,  puisqu'aucun  souffleur  ne  vient  suppleer  k 
leurs  d^fauts  de  memoire.  II  y  a  la  quelque  chose  de  particuliferement 
terrifiant  pour  un  acteur  qui  aborde  cette  sc^ne  sans  avoir  une  expe- 
rience consomm^e  de  son  art;  et  comme  la  plupart  des  interpretes 
formes  autrefois  par  le  maitre  ont  aujourd'hui  disparu,  ou  bien  sont 
fatigues,  il  en  r^sulte  dans  certains  roles  des  lacunes  et  des  inferiorites 
tres  regrettables.  C*est  ainsi  que  Tacteur  charge  cette  annee  du  role 
de  Tristan  etait  bien  au-dessous  de  sa  tache  et  se  sentait  mal  a  Taise 
dans  cette  creation  ecrasante.  Ceux  qui  ont  lu  le  livre  compose 
d'extraits,  traduits  par  M.  Camille  Benoit,  des  oeuvres  de  Wagner, 
se  rappellent  la  belle  et  eloquente  etude  que  lepoete  consacraau  crea- 
teur  du  role  de  Tristan,  au  grand  artiste  Schnorr,  en  qui  il  avait 
trouve  rinterprete  reve.  Ce  morceau  contientle  plus  magnifiqueeloge 
qu'un  producteur  de  genie  puisse  faire  d'un  acteur  s'etant  livre  tout 
entier,  au  point  de  succomber  k  la  tSche  :  «  En  assistant  k  ces  repre- 
sentations de  Tristan  qu'ilnous  a  ^te  donne  de  connaitre,  j'^prouvai 
d'abord,  au  sujet  du  prodigieux  exploit  de  mon  ami,  un  dtonnement 
respectueux  qui  grandit  jusqu'k  se  changer  en  un  veritable  effroi. 
Je  finis  par  regarder  comme  un  crime  d'admettre  que  Schnorr  renou- 
vellerait  cet  exploit  regulierement,  selon  les  usages  de  notre  reper- 
toire d'opera,  et  des  la  quatrieme  representation,  apres  la  malediction 
d'amour  de  Tristan,  je  me  sentis  forcd  de  declarer  resolument  k  mon 
entourage  que  cette  representation  de  Tristan  serait  la  derni^re,  que 
je  n'en  tolererais  plus  d'autre.  »  Et,  dans  le  meme  article,  k  propos  de 
Schnorr  dans  le  role  de  Tannhaiiser,  il  ecrit  encore  :  cc  Ce  soir,  grace 
k  rinterpretation  merveilleuse,  tout  k  fait  inexprimable  de  mon  ami, 
j'avais  jete  jusqu'au  fond  de  ma  propre  creation  un  de  ces  regards 
comme  il  a  ete  donne  bien  rarement  un  artiste,  jamais  peut-etre, 
d'en  jeter.  On  est  alors  envahi  par  un  saisissement  sacr^,  en  face 
duquel  on  doit  observer  un  religieux  silence.  »  II  n'y  a  que  des 
oeuvres  de  gdnie  qui  puissent  inspirer  un  pareil  devouement,  —  on 
sait  que  Schnorr  mourut  d*un  refroidissement  contract^  au  3^  acte 
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de  Tristan^  —  et  la  seule  mani^re  dont  un  crdateur  puisse  recon- 
naitre  ce  devouement  est  d'en  immortaliser  le  souvenir,  ainsi  que  le 
fit  Wagner,  en  consacrant  a  celui  qui  en  donna  Texemple  la  notice 
enthousiate  dont  je  vous  parle. 

Lorsque  je  faisais  mes  reserves  sur  Tinterpretation,  j'entendais  bien 
excepter  certains  artistes  qui  m^ritent  les  plus  grands  eloges,  avant 
tout  et  par-dessus  tout  M""^  Rose  SQcher  qui  tient  le  role  d'Isolde  de 
telle  maniere  qu'il  me  semble  a  peu  pres  impossible  de  la  surpasser. 
Je  retrouve,  dans  mes  notes  sur  les  representations  de  Bayreuth  en 
1886,  mon  impression  au  sujet  de  cettegrande  artiste  et  je  la  trans- 
cris  integralement,  car  elle  est  analogue  a  celle  que  j'ai  eprouvee 
cette  annee  : — On  ne  saurait  dire  a  quel  point  Sucher  a  ete  belle 
comme  cantatrice  et  comme  tragedienne.  Tout  contribue  k  faire  de 
cette  actrice  une  Isolde  incomparable  :  la  purete  de  la  diction,  la 
chaleur  de  la  voix,  la  haute  intelligence  et  la  profondeur  du  regard, 
la  beaute  et  la  largeur  du  geste,  enfin  et  surtout  une  plastique  mer- 
veilleuse  que  je  n'ai  rencontree  chez  aucune  autre  artiste.  Elle  m'a 
rappele  k  maintes  reprises,  par  la  noblesse  de  ses  poses,  les  plus  rares 
de  ces  statuettes  grecques  que  nous  admirons  dans  les  musees  et  qui 
demeurent  Tideal  de  la  beaute  antique.  —  Aprfes  elle  il  faut  citer 
M.  Van  Dyck  qui,  malgr^  sa  jeunesse,  a  pris  possession  du  role  de 
Parsifal  avec  une  autorite  et  une  intelligence  incontestables.  M.  Van 
Dyck  est  bien  connu  du  public  parisien.  II  a  fait  son  education 
musicale  en  chantantaux  concerts  de  M.  Lamoureux  et  il  doit  beau- 
coup  k  ce  dernier.  A  la  difference  de  la  plupart  de  nos  acteurs  qui 
gatent  le  talent  qu'ils  peuvent  avoir  en  interpr^tant  le  repertoire 
habituel  de  nos  scenes  d'opera,  M.  Van  Dyck  a  chante  le  role  de 
Parsifal  aussit6t  apr^s  avoir  quitt^  les  concerts  de  M.  Lamoureux. 
Je  ne  connaissais  de  lui  qu'un  excellent  tenor,  ayant  appris  k 
bien  d^clamer;  il  s'est  r^vele  a  Bayreuth  acteur  remarquable, 
capable  de  composer  un  rSle  et  d'en  rendre  les  gradations  psycho- 
logiques.  Est-il  un  seul  de  nos  tenors  parisiens  dont  on  en  puisse  dire 
autant  ? 

L'attitude  des  musiciens  francais  vis-k-vis  du  mouvement  wagn^- 
rien  qui  s'imposait  avec  la  puissance  propre  aux  oeuvres  de  genie, 
est  assez  interessante  k  resumer.  Je  ne  citerai  aucun  nom,  mais  il 
est  entendu  que,  de  tout  ce  que  je  vais  dire,  Berlioz  est  excepte. 
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car  il  demeure,  dans  I'histoire  de  notre  developpement  musical  fran- 
fais,  le  seul  homme  de  genie,  et  ses  injustices  a  Tdgard  de  son  iilus- 
tre  rival  allemand  ne  sauraient  diminuer  sa  valeur  (i).  Les  plus  ages, 
ceux  qui  k  Theure  actuelle  touchent  k  la  fin  de  leur  carriere  et  qui 
s'^taient  deja  cree  chez  nous  une  situation  artistique  considerable  a 
Tepoque  ou  le  wagn^risme  commenfait  i  penetrer  en  France,  ceux-lk 
ne  pouvaient  en  bonne  justice  donner  un  dementi  a  leur  pass^,  et 
recommencer  sur  de  nouveaux  frais  en  s'associant  aux  reformes  du 
hardi  novateur.  lis  n'etaient,  d'ailleurs,  que  musiciens,  et  la  rare 
inintelligence  dont  ils  avaient  fait  preuve  en  traitant  les  sujets  emprun- 
tes  k  Goethe  et  a  Shakespeare  que  les  librettistes  s'etaient  charges  de 
mettre  a  leur  portee,  prouvaient  qu'ils  n'etaient  pas  precisement 
organises  pour  appr^cier  ces  reformes  ;  ils  ont  evite  de  s'expliquer  a 
leur  sujet,  ou  bien  quand  ils  Tont  fait,  9'a  ete  avec  une  sorte  de  ran- 
cune  impuissante,  de  nature  k  divertir  Tobservateur  philosophe. 
D'autres,  plus  jeunes,  d'un  esprit  souple  et  d^lie,  qui  d'ailleurs  jLcette 
epoque  n'avaient  derriere  eux  aucune  oeuvre  importante  qui  les  enga- 
geSt,  comprirent  ais^ment  le  parti  k  tirer  d'une  habile  compromission 
entre  ce  qui  avait  ete  fait  jusqu'alors  et  ce  que  le  maitre  allemand 
avait  ose.  II  en  resulta  des  compositions  adroites,  d^nuees  de  genie, 
mais  non  depourvues  de  talent,  bien  faites  pour  charmer  notre  public 
parisien  qui  r^pugne  avant  tout  k  Toutrance,  des  compositions  qui 
donnerent  meme  k  certains  naifs  Tillusion  d'un  art  serieux  et  procu- 
rerent  a  leurs  auteurs  le  succ^s  et  la  reputation.  Quant  k  ce  qu*on 
peut  appeler  une  oeuvre,  il  n'en  parut  pas  une.  Reste  la  jeune  ecole, 
j'entends  les  compositeurs  qui  ont  aujourd'hui  entre  vingt-cinq  et 
quarante  ans.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  beaucoup  en  avancant  que 
leur  cas  est  encore  plus  grave  que  celui  des  precedents  :  nourris  dans 
I'admiration  et  le  cuke  exclusif  de  Wagner,  ils  en  sont  arrives  k  ce 
point  d'etre  entierement  absorbes  par  le  genie  du  grand  artiste  et  de 
ne  pouvoir  ecrire  un  morceau  dans  lequel  on  ne  decouvre  son  influence 
immediate  et  ses  proc^dds  techniques.  La  chose  d'ailleurs  etait  inevi- 
table, car  il  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  Thistoire  de  Tart,  d'un  seul 

(i)  Je  me  reprocherais  de  ne  point  excepter  aussi  M.  Reyer,  ainsi  qu'un 
artiste  dont  la  vie  a  6x6  un  modele  de  labeur  opiniatre  et  convaincu,  Cesar 
Franck.  Dansle  domaine  de  la  pure  musique,  il  a  laisse  un  oeuvre  d'une  inspi- 
ration noble  et  haute. 
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homme  de  genie  qui  n'ait  engendre  des  imitations  serviles :  en  ce 
sens  on  peut  dire  que  les  vastes  personnalites  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles.  Rappelons  ce  que  Wagner  lui-mSme  ecrivait  a  propos  de 
Beethoven  :  «  Je  renonjai  k  mon  modele,  Beethoven  ;  sa  derniere 
symphonie,  conclusion  d*une  grandeepoque  artistique,  me  parut  etre 
la  clef  d'une  voGteau-dessus  de  laquelle  personne  ne  pouvait  s'elever, 
et  k  Tabri  de  laquelle  personne  ne  pouvait  obtenir  Tindependance  ». 
Wagner  est  aujourd'hui,  pour  les  jeunes  compositeurs,  ce  que 
Beethoven  etait  alors  pour  Wagner.  La  place  assurement  serait  belle 
pour  Tartiste  franfais  qui,  doue  d'un  r^el  temperament,  irait  droit 
devant  lui,  s'appuyant  sur  les  reformes  du  maitre,  mais  convaincu 
que  la  seule  maniere  de  creer  est  de  faire  autre  chose,  Malheureuse- 
ment  il  ne  suffitpas  de  le  comprendre,  il  faut  encore  le  pouvoir. 

Laissez-moi  vous  dire  en  terminant,  cher  Monsieur,  tout  le  plaisir 
que  j'ai  goute  en  ecrivant  ces  notes  rapides.  Apres  la  joie  d'entendrc 
de  pareilles  oeuvres,  il  n'en  est  pas  de  plus  vive  que  celle  d'en  fixer  le 
souvenir.  Puisse  cet  essai  n'etre  pas  trop  indigne  du  genie  du  grand 
artiste,  et  veuillez  agreer  mes  remerciements  pour  Taccueil  que  vous 
lui  re'servez. 


PAUL  FLAT. 
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AU   PAYS  DE  MIREILLE 


A  mon  cher  compagnon  Catal 


E  pays  de  la  vraie  Mireille,  —  celle 
de  Mistral  et  non  point  la  grisette 
fabriquee  par  la  meme  plume  qui 
fit  de  la  Gretchen  de  Faust  une 
«  demoiselle  »  sensible,  et  de  la 
Juliette  shakespearienne  une  pen- 
sionnaire  affolee,  —  le  pays  de 
Mireille,  c'est  cette  Camargue  que 
nous  allons  maintenant  chercher 
par  deli  les  montagnes  et  le 
Rhone. 

Le  soleil  tombe  plomb  sur  les  revers  du  pic  de  Bretagne,  sur  la 
Sainte-Baume  tranchee  comme  une  lame  d'acier  trempe,  dont  elle  a 
la  forme  et  le  fil,  sur  Sainte-Victoire  etalee  en  bourrelets  massifs  et 
en  tron9ons  canneles.  Sous  les  platanes  de  Gardanne,  ou  Tautre  train 
viendra  nous  prendre,  il  fait  une  ombre  verte  et  fraiche,  et  les  Pro- 
venfaux,  vrais  Latins  amis  du  frais  comme  on  le  fut  i  Tibur  ou 
dans  la  Sabine,  devisent  au  bord  des  fontaines,  sous  le  balancement 

(i)  V.  dans  VArtiste  de  septembre  dernier,  la  Sainte-Baume , 
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des  feuilles.  Un  petit  ruisselet,  alerte  et  babillard,  fremit  sous 
Tarche  des  ponts  qui  bordent  la  route,  et  li-haut,  la  vieille  bourgade 
entoure  Teglise  massive. 

Les  platanes  et  les  fontaines,  toute  une  forfit  de  platanes  et  d'ex- 
quises  fontaines  aux  ornements  rocaille,sont  le  charmeque  nous  laisse 
entrevoir  le  cr^puscule  a  Tarrivee  dans  Aix-en-Provence.  Les  files 
des  arbres  touffus  et  luisants  sous  les  lumieres  enceignent  la  ville;  et, 
d'instant  en  instant,  Tegouttement  frais  d'une  vasque  vient  rappeler 
que  non  loin  de  la  lourde  chaleur  humaine  et  des  habitacles  pou- 
dreux  ou  flamboient  les  h&telleries  et  les  cafes,  la  terre  garde  des 
sources  jaillissantes,parmi  les  coUines  que  nous  avons  travers^es 
pour  venir  ici. 

La  ville  d'Aix,  comme  embaumee  et  endormie  depuis  les  temps  ou 
les  Parlements  Tagitferent,  a  conserve  Taust^re  mine  d'une  ruche  peu- 
pl^e  par  les  insectes  sombres  de  la  robe  ;  mais  c'est  le  xviii®  siecle  qui 
a  fini  de  la  batir  et  de  Tembellir.  Ce  fut  le  roi  Rene  qui  la  choisit 
autrefois  comme  favorite,  et  les  Romains  y  sejournaient  pour  Tamour 
de  ses  eaux  brCllantes  et  salutaires ;  c'est  pourquoi,  malgre  ses 
etroites  rues  et  ses  logis  aux  heurtoirs  lourds  et  a  la  mine  compassee, 
Aix-en-Provence  garde  un  air  de  grace  leg^re  et  subtile  avec  des 
edicules  aux  doctes  inscriptions,  Aix-en-Provence  a  dans  ses 
livres  des  missels  enlumines  par  les  mains  d'un  prince  du  xiu*  sie- 
cle, Aix-en-Provence  peut  montrer,  sous  le  soleil  latin,  des  tours 
antiques,  des  fragments  d'arcs  de  triomphe,  et  des  thermes  qui 
laverent  des  proconsuls,  des  piscines  ou  Marius  venait  peut-etre 
effacer  la  poussiere  prise  dans  la  plaine  de  Pourrieres.  Et,  pour  que 
les  temps  d'aujourd'hui  n'aient  point  trop  honte  devant  Rome  et 
les  augustes  souvenirs,  Aix  est  pres  de  Roquefavour,  ou  leplus  noble 
des  aqueducs  elev^s  sur  la  rive  gauche  du  Rhone  peut  faire  pen- 
dant aux  ruines  du  Pont  du  Gard. 

II  semble  desormais  demontre  (i)  que  le  triptyque  de  la  cath^drale 
d' Aix  fut  fait  par  Van  Eyck  sur  les  ordres  du  roi  Ren^  :  du  moins  a- 
t-on  accumule  des  preuves  contre  Topinion  forte  et,semblait-il,  defini- 
tive aussi  de  Me'rimde,  qui  laissait  Tattribution  incertaine  (2).  Au 

(1)  Cf.  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XI,  passim  (surtoutp.  91  et  498),  serie. 

(2)  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la  France^  p.  229. 
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reste,  qu'importe  ?  irons-nous,  apres  et  avant  les  nombreux,  les 
innombrables  erudits,  chercher  si  le  cadre  appendu  dans  la  nef  de  la 
basilique  est  d'un  maitre  flamand,  ou  non?  et  n'est-ce  pas  un  privilege 
de  Tartiste  et  du  voyageur  que  d'admirer,  sans  tant  d'affaire  et  de 
souci,  la  vive  fraicheur  et  Tintensite  des  peintures  ou  la  Vierge  et 
TEnfant  paraissent,  au  faite  d'un  arbre,  parmi  le  nimbe  d*une  gloire 
mystique,  eblouissant  le  patre  auquel  un  ange^a  devoile  ce  spectacle 
miraculeux ;  les  volets,  suivant  la  coutume,representent  les  donataires 
avec  leurs  saints;  il  y  a  la  le  roi  Rene,  il  y  a  sainte  Madeleine.  Ce 
voluptueux  dilettante  qui  fut  Rene  d'Anjou,  si  fin,  si  sceptique  a 
Tavance,  lassd  de  tout  hormis  des  beautes  et  des  formes,  revit  pour 
nous  dans  un  portrait  au  faire  precieux. 

Lexvi*  siecle  a  laisse  son  joyau,  lui  aussi,  dans  la  cathedrale.  Ce 
sont  des  portes  en  bois  sculpte,  qu'on  nous  decouvre  par  faveur  spe- 
ciale  et  comme  un  trdsor  sous  lesvoliges  qui  les  protegcnt :  tresor  en 
eifet,  et  qui  garde  la  grace  infiniment  diverse  de  la  premiere  Renais- 
sance, dans  les  figurines  memes,  jusque  dans  les  pinacles  k  chardon 
et  dans  les  sveltes  arabesques. 

Ville  de  repos,  ville  d'art  et  de  lettres,  ou  Therbe  pousse  dans  les 
rues,  ou  les  esprits  sont  demeures  lumineux  et  prompts  comme  au 
temps  ou  les  vieux  logis  a  consoles  et  k  trumeaux  peints  etaient  neufs, 
Aix-en-Provence  est  bien  placee,  en  dehors  de  la  voie  bruyante,tout 
pres  du  siecle  et  hors  du  siecle,  pareille  a  quelque  aieule  noble  etchar- 
mante,  qui  ne.va  plus  chercher  personne  et  que  Ton  vient  salueret 
admirer  chez  elle. 

Le  bruit  et  la  fumee  nous  emportent  k  toute  vitesse  jusque  dans 
une  Provence  plus  allegre  et  plus  remuante,  jusque  sur  les  boulevards 
d'Arles,  ou  le  mistral  joue  aux  palets  avec  les  lourds  cailloux  du 
Rhone.  Pour  la  troisieme  fois,  je  suis  dans  cette  citd  d'Arles  que 
Dante  voyait,  en  son  Enfer^  «  toute  bossuee  par  les  tombeaux  » ; 
c'est  ici  que  j'etais  venu,  voici  dix  ans  coules,  dans  une  course  ou 
j'essayais  mes  toutes  premieres  plumes.  Je  vais  revoir  les  virgiliens 
Aliscamps,  ou  les  allees  de  peupliers  ombrageaient  autrefois  les  morts 
qui  descendaieent  Je  Rhone  en  des  barils  clos  et  scelles,  pour  venir 
chercher  la  terre  veneree  des  bocages  arlesiens ;  les  figurines  enserrees 
sous  le  portail  de  Saint-Trophime  et  parmi  les  arceaux  du  cloitre,  si 
vieilles,  ne  vieillissent  plus ;  mais  devant  les  hommes  de  pierre,  mon 
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ame  mobile  a  change,  maintenant  elle  comprend  bien  le  charme  fruste 
de  ce  moyen  age  qu'i  d'autres  voyages  elle  reniait,  toute  pleine  d'an- 
tiquite,  pour  n'admirer  que  la  Venus  ou  le  theatre.  Le  mistral  eternel 
detache  comme  au  mois  d'avril  1878,  les  pierres  des  tours  sarrasines 
qui  ont  pousse  sur  Tappareil  romain  des  Arenes. 

Du  haut  de  ces  tours  on  decouvre  la  Camargue,  la  mer,  le  Rhone; 
aussi  le  pave  d*Arles  brule  nos  pieds,  Tair  d'Arles  nous  pese  :  car 
la  Camargue,  c'est  la  terre  qu'il  nous  faut  decouvrir;  li-bas,  pres 
du  Rhone, contre  la  mer,  c'est  I'eglise  des  Saintes,  c'est  le  pelerinage 
qui  fait  accourir  chaque  25  mai  les  Provencaux,  les  Cevenols,  la 
montagne  des  Pyrenees  et  la  plaine  du  Roussillon. 

La  Camargue  commence  au  sortir  des  faubourgs  arlesiens,  et  des 
que  le  pont  sur  le  Rhone  est  franchi.  D'abord,  c'est  Taspect  de  la 
Limagne  ou  du  Bas-Berri,  et  devant  Tartiste  qui  croit  encore  aux 
pays  nettement  et  uniformement  caracterises,  pour  qui  se  figure 
par  exemple  une  Afrique  rousse  et  brGlee,  une  Suisse  blanche  et 
verte,  une  Camargue  mardcageuse  et  coupee  de  steppes  immenses,  il 
y  aura  quelque  surprise  et  un  enseignement  utile,  decouvrir  ce  pays 
plat  et  verdoyant,  tranche  par  des  haies,  des  ruisseaux  tranquilles, 
avec  la  grand'route  longeant  des  guerets  et  des  metairies.  Mais,  a 
mesure  que  la  mer  approche,  les  arbresse  font  plusmajestueux  et  plus 
rares  autour  de  fermes  moins  voisines,  les  tamaris,  les  salicornes,  les 
lambrusques  viennent  ramper  sur  un  sol  gris,  pr^s  d'eaux  saumatres 
qu'elles  laissent  parfois  a  nu.  La  voiture  marche,  trouant  de  larges 
troupeaux  ou  les  brebis  trottinent  pendant  que  se  dresse  9i  et  \k  le 
belier  en  saillie  :  les  ouailles  s'en  vont  vers  les  Alpes,  leur  fuite  fait 
un  bruit  de  grele  sur  le  sol  sec.  Les  etendues  du  Vaccares,  Tombre 
effilde  d'un  gardian  sur  son  cheval  grosse  tete,  les  pinedes  noires  de 
Sylvar^al  sur  le  c&te  du  Petit-Rhone  et,  enfin,  sur  la  gr^veau  loin,  la 
silhouette  fantastique  d'un  chateau  fort  qui  est  Teglise  des  Saintes- 
Maries,  peu  a  peu  depaysent  Tceil  et  portent  le  reve  au  dela  des  hori- 
zons deja  connus. 

Cest  la  Camargue  de  Mistral,  decrite  elle  aussi  dans  Mireille 
comme  le  fut  tout  le  pays  provencal  :  car  il  est  unique,  depuis  les 
epopees  anciennes,  ce  don  que  retrouva  le  poete  de  Maillane,  cette 
puissance  d'enfermer,  en  un  conte  simple  de  vie  et  d'amour,  toute 
Tame,  toute  Thistoire  d'un  pays.  Les  secrets  de  la  Grece  antique,  le 
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mystere  deTart  devait  refleurir  dans  cette  Provence  peuplee  de  Celtes 
et  d'Hellenes,  d'Arabes  et  de  Latins.  Gloire  aux  poetes  provencaux ! 
Mistral  est  le  maitre,  mais  tons,  depuis  le  songeur  Aubanel  jusqu'a 
Teclatant  Roumanille,ont  su  mettre  dans  leur  chanson  cette  eternelle 
verite  qui  ne  saurait  se  simuler  pas  plus  que  Tarome  des  fleurs,  le 
parfum  de  la  chair  ou  le  bouquet  d'un  vin. 

Ames  lumineuses  et  douces,  les  poetes  de  langueprovenfaleavaient 
marque  discretement  et  par  simple  hasard  le  farouche  caractere  et  les 
beautes  Spres  qui  sont  biensouvent  celles  du  paysage  camarguais.  Un 
des  notres,  des  leurs  aussi,  dans  une  prose  tout  empreinte  du  rythme 
et  des  frissons  ailes,  vient  de  donner  k  la  Camargue  le  roman  apres  le 
pofeme.  Et  Renaud,  le  gardian,  promene  ddsormais  a  travers  les 
efflorescences  miroitantes  des  sansouires,  sous  les  aubiers  des  vieux 
mas^  le  spectre  de  ce  mal  d'amour  qui  faisait  expirer  Mireille  sur 
la  terrasse  de  Teglise  auxSaintes-Maries-de-la-Mer  (i). 

Les  voici,  les  Saintes-Maries  :  Teglise^qui  depuis  IJi-bas  se  dressait 
pareille  a  quelque  navire  echoue  sur  la  greve  nue,  semble  emerger 
de  plus  en  plus,  se  rapprocher,  grandir,  et  montre  son  aspect  guerrier 
de  forteresse  edifice  au  xii^  siecle  contre  les  incursions  des  pirates. 
Castel  la  fois  et  vigie,  le  monument  aux  murs  epais  que  les  ennemis 
et  les  vents  formidables  battaient  en  vain  :  voyait-on  des  voiles  sus- 
pectes,  la  cloche  sonnait,  les  Saintins  se  rassemblaient  dans  le  rem- 
part  oil  leurs  Saintes  les  defendaient. 

Sur  la  plage  oii  vint  atterrir  la  barque  sans  rames  ni  voiles  dans 
laquelle  les  paiens  juifs  avaient  jete,  apres  qu'ils  eurent  supplicie  le 
Christ  sur  le  mont  des  Olives,  quelques-uns  de  ses  disciples  et  les 
trois  saintes,  Marie-Jacobe,  Marie-Salome  et  Sara  la  servantc  noire, 
sur  la  greve  ou  des  arbrisseaux  aux  branches  greles  vont  rampant,  le 
hameau  des  Saintes-Maries  se  tasse  autour  de  son  eglise.  Sans  eau, 
sans  arbres,  sans  recoltes  que  quelques  vignobles  lointains,  et  la  pSche 
de  quelques  barques,  le  village  vit  seulement  du  pelerinage  annuel. 
Les  prix  des  rares  logements  y  sont  tels,  a  cette  occasion,  que  la  plu- 
part  des  pelerins  campent  dehors,  sous  les  voitures,  ou  dedans  qu.and 
ils  le  peuvent.  Les  plus  favorises,  en  somme,  sont  les  bohemiens, 
arrives  dans  leur  carriole  ordinaire,  dans  leur  rubidal  de  nomades. 

ii)  Jean  Aicard,  dans  Roi  de  Camargue^  i  vol.  in-8,  et  in- 12,  illustre  par 
George  Roux.  (Paris,  Emile  Testard.) 
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Tout  autour  des  maisons  basses  qui  forment  Tunique  rue  des  Saintes, 
ils  font  aupres  de  la  bourgade  un  rempart  de  bagnoles  detelees,  de 
croupes  pelves,  de  gourbis  ^tranges.  Ils  viennent  ici  des  quatre  coins 
du  monde,  pour  venerer  TEgyptienne  sainte  Sara,  qu'on  a  placee  a 
Tecart,  dans  la  crypte  de  Teglise,  car  sa  couleur,  son  origine,  et  les 
fideles  qui  Timplorent  specialement  lui  ont  valu  quelque  reprobation 
secrete. 

Cette  annde-ci,  les  bohe- 
miens  sont  persecutes  : 
M.  le  cure  des  Saintes- 
Maries  leur  en  veut;  il  pre- 
tend qu'ils  sont  pillards  et 
maudits.  Pour  maudits, 
ceci  n'est  point  de  notre 
competence  :  mais  pillards, 
monsieur  le  cure!  pillards! 
au  milieu  de  vos  ouailles 
tout  occupees  k  ranconner 
cruellement  le  pelerin  ;  pil- 
lards, dans  le  sous-sol  de 
cette  eglise  ou  votre  pieuse 
industrie  a  fabrique  des 
saints  tre'teaux  et  sait  recueillir  saintement  le  prix  des  places,  comme 
on  fait  au  theatre,  suivant  que  le  spectateur  prend  le  cote  cimetiere, 
aupres  du  grand  crucifix,  ou  choisit  le  cot^  village ;  pillards  I  ignorez- 
vous  que  nous  gardons  les  contremarques  octroyees  par  vos  mains 
venerables?  et  dites,  vous  oubliez  done  que  Celui-li  dont  Timage 
orne  le  «  cote  cimetiere  »  fut  quelque  peu  bohemien,  pour  sa 
plus  grande  gloire.  Vous  chassez  les  bohemiens,  auriez-vous  crainte 
du  fouet  qui  servit  a  leur  precurseur  pour  chasser  les  marchands 
du  temple,  ou  vous  sentez-vous  done  si  fort  que  vous  puissiez 
dire  en  maitre  :  «  Celui-ci,  je  veux  bien  qu'il  prie,  celui-1^,  non!  » 
Pharisien  I 

«  Ces  pauvres  bohemiens^  (pardonne-moi  lecteur ! )  ces  pauvres 
bohimiens,  Je  les  ai  sur  le  cceur !  » 

Cest  qu'aussi  bien  ils  representent  dans  notre  plate  vie  moderne 
un  peu  de  reve  et  d'inconnu,  la  part  de  Tobscur  ideal  et  des  traditions 


Armes  des  Saintes-Maries-^e-la-Mer, 
dessin  de  George  Roux 
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secretes  auxquels  revient  ce  temps  blase  sur  la  science  et  decu  par  la 
foi  precise. 

La  crypte  de  sainte  Sara,  qui  semble  soutenir  Teglise,  est  enfumde 
et  ne  contient,  dans  la  flamme  trouble  des  cierges,  que  des  devotes 
obstinees  a  nous  repousser  de  la  chasse  :  celle-ci,  vernie  par  la  crasse 
des  mains  pieuses,  est  un  coifre  en  bois  de  cypres,  comme  celle  des 
autres  saintes,  et,  comme  elles,  est  peinturluree  de  vieux  barbouilla- 
ges  bizarres,  criards  et  hieroglyphiques.  Un  petit  escalier  descend  de 
la  place  des  Saintes  dans  ce  souterrain;  un  autre  monte  de  la  crypte 
sous  Tautel  meme  de  Teglise.  Trois  ouvertures  seulement  sur  un  cote 


s'empressent  les  pelerins  autour  d'une  gargoulette  qui  ram^ne  du 
puits  I'eau  saumatre.  L'abside  est  semi-circulaire,  plus  elevee  que 
la  nef,  et  sur  la  face  antdrieure  s'ouvre  une  bale  :  une  chapelle 
haute  regne  au-dessus  du  chceur.  Elle  garde  les  chasses,  closes  par 
une  quadruple  serrure. 

Et  par  cette  haute  fenetre  ouverte  sur  Teglise  vont  descendre  les 
reliques.  Pour  les  attendre  on  a  couche  dans  Tdglise,  on  s'est  entasse 
sur  des  literies  en  campement :  Todeur  est  d6']k  redoutable  dans  cette 
sombre  nef  mal  aeree,  une  poussiere  dtouffante  semble  tomber  des 
pierres  frustes.  Et  sans  cesse  les  gens  arrivent,  s'entassent  en  grappe 
sur  les  portes,  le  long  des  murs,  contre  les  marches  de  la  chaire.  Voici 
rheure  :  Tevfique  d'Aix,  quelques  cure's  des  environs  sont  places 


Crypte  de  Viglise  des  Saintes,  dcssin  de  George  Roux. 


de  Tarcature 
aveuglee,  une 
seulesurlaface 
qui  est  tournee 
vers  le  mistral, 
la  fenetre  cen- 
trale,  un  peu 
orne'e,  et  les 
portes,  voila  les 
rares  meurtrie- 
res  de  Tancien- 
ne  forteresse. 
L'autel  5ur^le- 
ve  domine  une 
fontaine  oii 
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derriere  Tautel  :  au  son  des  cantiques  bientot  couvert  par  les 
clameurs  sauvages,  la  baie  s*est  lentement  ouverte  et,  tenues  par  de 
longues  cordes,  les  chasses  descendent. 

Alors  commence  la  premiere,  la  plus  brutale  bousculade  et  le  peuplc 
se  rue,  les  femmes  criant  et  poussant  le  plus  fort,  vers  les  coffres 
sacres.  Puis,  le  premier  elan  passe,  on  ddpose  sur  les  deux  chasses 
un  paralytique,  un  ado- 
lescent la  belle  figure 
ravagee  et  morte.  Le  pre- 
mier office  est  fini.  Les 
petits  auvents  des  bouti- 
ques oil  Ton  trouve  des 
chapelets,  des  images  et 
des  nougats,  se  peuplent 
de  clients.  Lasoupe  fume 
dans  les  camps  improvi- 
ses, les  cabarets  debor- 
dant  sur  toute  la  rue 
s'emplissent,  aucune  voi- 
ture  ne  penetre  plus  dans 
le  village.  Pour  dominer 
ce  grouillement,  il  faut 
monter  sur  la  terrasse  de 
dalles  plates  ou  Mireille 
expirante  fut  deposee.  De  1^,  tout  au  pied,  la  foule  bariolee,  clamante, 
se  presse,  se  serre,  se  denoue,  avec  le  rempart  de  chevaux  et  de  car- 
rioles qui  Tentoure  comme  la  barriere  d'un  cirque.  Mais,  tout  pr^s 
de  cette  tourbe  bruyante,  c'est  di)k  la  solitude,  c'est  la  greve  oil 
quelques  barques  sont  aupres  d'un  petit  vapeur  arlesien;  c'est,  des 
pinedes  ondoyantes  de  Sylvareal  aux  ^tangs  du  Vaccares,  et  des 
Cevennes  a  la  mer,  un  desert  pSle,  un  ddsert  roux,  puis  des  ver- 
dures, puis  des  landes  roses  poussant  leurs  tamaris  et  leur  roseaux, 
puis  rinfini,  le  ciel  et  Tonde. 

«  O  Saintes,  c'etait  mon  pluvier!  »  s'ecriait  ici  maitre  Ramon  en 
voyant  defaillir  sa  fiUe.  Et  nous  n'avons  qu'a  regarder  autour  de  nous 
pour  reconnaitre  combien  le  gracieux  nom  d'oiseau  trouve  par  Mistral 
convient  aux  filles  de  Camargue  et  de  Crau.  Mistral,  en  ceci  comme 
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en  tous  les  autres  details  de  son  oeuvre,  a  trouve  le  mot  qui  fixe  un 
caractfere  et  donne  la  ligne  entiered'une  forme.  Avecleur  agile  demar- 
che, leur  col  fin,  leurs  yeux  languissants,  Tdlegance  de  leurs  cheveux 
ondes  en  ailes  sur  lestempes  et  ramenes  sous  le  bonnet  en  aigrette, 
c'est  au  pluvier,  au  pesqueirolo  des  etangs  et  des  ruisseaux,  que  sont 
pareilles  les  jeunes  femmes  :  en  voici  bient6t  une  qui,  d'aspect  plus 
rare  encore  et  comme  d'une  race  supdrieure,  hautaine  et  triste, 
semble  prendre  plaisir  s'attacher  aux  pas  des  etrangers,  et  recom- 
pense par  une  sympathie  visible  et  une  discrete  compagnie  notre  double 
admiration,  heureuse  d'etre  regardee  par  les  yeux  experts  d'une 
femme. 

Apres  le  souper,  et  avant  Toffice  de  nuit,  on  s'en  va,  le  long  des 
talus  sablonneux  et  des  murs  bas  du  cimetiere  creusd  dans  la  pous- 
si^re,  jusque  sur  la  greve  des  Saintes.  II  fait  un  crepuscule  moite  et 
gris^tre  :  la  mer,  etale,  ne  froisse  presque  pas  la  plage,  et  se  deroule 
sans  murmure,  Ton  croirait  meme  sans  mouvement.  Une  vapeur 
d'encens,  ternie  par  Tombre,  semble  avoir  envahi  le  sable  oii  venait 
la  barque  du  vieux  cantique  : 

Vous  perirez  dans  cette  nef  1 
Allez,  sans  voile  et  sans  cordage. 
Sans  mat,  sans  ancre,  sans  timon, 
Sans  aliment,  sans  aviron, 
Allez  faire  un  triste  naufrage  1 

Du  crepuscule  elyseen  que  peuplent  les  ombres  des  legendes, 
r^glise  comblee  de  peuple,  il  y  a  cent  pas,  et  il  y  a  tout  un  monde. 
Les  moustiques  du  Vaccares  etaient  moins  importuns  sur  la  dune  que 
n'est  ici  I'odeur  humaine,  en  ce  sinistre  grouillement.  Au  milieu  de 
Toffice,  les  psalmodies  s'arretent.  Un  religieux  dominicain,  rabl^ 
et  colore,  se  dresse  dans  la  chaire,  il  va  parler  en  provencal.  Et  c'est 
alors,  sous  la  lueur  diffuse  des  trois  mille  cierges  qui  noie  ou  sculpte 
ces  tetes  barbares,  une  scene  par  ou  Ton  est  reporte  vers  quel- 
que  assembl^e  de  fanatiques,  et  jusqu'aux  Albigeois  ou  jusqu'aux 
Ligueurs.  Tandis  que  le  moine,  avec  une  voix  formidable  et  la  plus 
terrible  faconde,parle  torrentueusement,plusieurs  brutes  au  crSne  bas 
se  sont  ^tagees  sur  les  marches  ;  un  surtout,un  soudard  k  face  cruelle, 
grisplusqu'i  demi,reprend  avec  une  farouche  allegresse  le  refrain 
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ramene  periodiquement  par  le  sermonnaire,  et  s'ecrie,  et  entraine 
toute  la  foule  k  vociferer  apres  le  pretre  et  aprfes  lui  un  «  Viva  U 
Sante-Marie^  viva  nostre  grande  Sante  !  »  qui  semble  une  clameur 
de  guerre.  On  a  Timpression  nette  qu'un  geste,  qu'un  mot  du  pre- 
cheur  dechainerait  sur  Tincredule  ou  Theretique  cette  meute-la  tout 
entiere. 

II  y  a  de  plus  douces  voix  et  plus  poetiques,  aux  Saintes.Vers  les  trois 
heures  du  matin,  et  Taube  s'etendant  au  ciel,  un  chant  singuliere- 
ment  pur  monte  de  la  petite  rue  et  nous  eveille  :  c'est  un  homme  qui 
sous  le  ciel,  dans  le  vil- 
lage un  peu  calme,  lance 
une  chanson  paysanne,  ni 
bien  rare  ni  bien  melodi- 
que,  mais  si  joyeusement 
rythmee  et  par  une  harmo- 
nie  si  franche,  que  cette 
aubade  rustique  semble  le 
signal  de  Taurore  et  le  pre- 
sage du  soleil.  Quand  le 
jour  s'est  fait  eclatant  et 
brulant,  d'autres  chants  re- 
viennent.    Les  cantiques 

SOrtent  bientOt  de  Teglise  :        image  des  Samtes  Manes,  Jacobe  et  Salome,  dessin 

c'est  le  moment  de  la  pro- 

cession  solennelle  ou  les  chasses  s'en  vont  portees  jusque  dans  le  flot 
meme. 

Le  cortege  est  si  long  que  la  tete  en  arrive  devant  le  calvaire 
dresse  sur  la  plage,  quand  tout  le  monde  n'a  point  encore  pu  sortir 
de  I'eglise.  Pour  nous,  qui  voyons  le  spectacle  du  haut  du  terre- 
plein  que  forme  la  dune  sableuse  croulant  sous  nos  pieds,une  trainee 
de  peuple  serpente  dans  Tetroite  rue  des  Saintes,  et  s'etale  sur  la  greve 
comme  un  ruisseau  hors  de  son  lit.  Les  cantilenes  religieuses  mon- 
tent  sans  relUche,  les  bannieres  oscillent,  quelques  acolytes  erigent 
de  grands  lis  a  demi  fletris  :  les  chasses  des  Saintes  arrivent,  celle  de 
sainte  Sara  portee  par  quelques  derniers  bohemiens,pour  respecter  Tan- 
cien  usage,  mais  par  des  bohemiens  peignes,  et  visiblement  convertis. 
Puis,  une  ancienne  image  peinte  se  montre,  une  barque  de  bois  et  de 
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toile  ou  sont  figurees  par  des  poupees  vetues  et  coloriees  les  deux 
saintes,  Marie  Salome  et  Marie  Jacobe  :  naives  et  fraiches,  assez  pa- 
reilles  des  personnages  en  cire,  les  saintes  avancent,  au  paslourd  et 
rythme  de  leurs  porteurs,  qui  donne  la  barque  Failure  d'etre 
ballottee  sur  les  croupes  regulieres  de  la  vague. 

La  procession  semble  vouloir  envahir  la  mer,  elle  y  va  tout  droit  ; 
et  en  effet,  les  porteurs  de  chasses  entrent  et  marchent  dans  le  flot, 


afin  de  faire  reculer  Tonde  bruissante  devant  les  ossements  miracu- 
leux.  Elle  ne  recule  pas  plus  que  ne  s'est  apaise  le  mal  du  paraly- 
tique  dont  les  commeres  empressees  brinqueballent  derriere  les  ban- 
nieres  le  pauvre  corps  sans  force,  sans  ressort  et  comme  sans  vie  :  on 
s'arrache  le  malheureux,dont  les  membres  mous  se  disloquent,  entre 
les  mains  des  vieilles  femmes,et  la  tete  en  bas,  les  reins  hauts,  jambe 
de-ci,  jambe  de-lJi,  pareil  quelque  sinistre  pantin,  Tinfirme  pour  qui 
le  miracle  doit  se  faire  et  ne  se  fait  pas,  est  traine  comme  en  un  sup- 
plice.  ToutaTheure,  dans  Teglise,  il  faudra  bien  que  Monseigneur 
Tarcheveque  avoue  le  neant  meme  d'une  apparence  de  prodige, 
devant  le  cadavre  anime  qui  a  couche  cette  nuit  sur  les  reliques, 
tandis  que  Tassiegeaient  les  pelerins  afin  de  le  faire  crier  vers  les 
Saintes  et  rep^ter  les  repons  du  cantique  ;  mais  le  prdlat  saura  tourner 


La  procession  au  bord  de  la  mer,  dcssiii  dc  George  Rous. 


AU  PAYS  DE  MIREILLE 


291 


le  defaut  de 
prodigeiTa- 
vanrage  des 
fideles  : 
«  Mes  chers 
^  fr^res,  s'e- 
^  criera-t-il, 
:  o  m  b  i  e  n 
sont  plusne- 
cessa  i  res , 
songez-y 
bien,  des 
prieres  non 

exauc^es,  des  prieres  dont  le  rnitite  est  justement 
d  avoir  ete  si  ferventes,  sans  intdret  autre  que  le 
bien  de  votrc  ame,  Telan  de  votre  coeur!  » 

Aprcs  quclqucs  pas  sur  la  greve  en  pente  douce, 
quand  on  cut  de  Teau  jusqu  aux  chevilles,  la  pro- 
cession a  repris  en  detour  circulaire  le  chemin  de 
reglise.  On  la  decouvre  maintenant  tout  entiere, 
se  repliant  sur  elle-mgtne,  d^tach^e  comme  en  un 
fond  d'or  sur  le  vaste  horizon  vermeil.  Le  meme 
cantique  revient  dans  les  voix  graciles  de  femmes  qui  domi- 
nent  les  basses-tailles  : 


Lcs  ex-voto,  dessin  dc  Gborob  Roux. 


Une  voix  se  fit  entendre 

Pour  apprendre 
Ce  miracle  glorieux  ; 
Vous  futes  perse'cutees, 

Outragees, 
Par  un  peuple  furieux. 


II  est  ici,  le  peuple  furieux!  Cest  lui  qui  vient  d'entourer  et  qui 
inspire  ce  pretre,  juche  d'un  bond  brusque  sur  les  marches  du  cal- 
vaireet  se  demenant  dans  une  improvisation  d'energumene.  Cest  lui, 
encore,  qui  termine  dans  une  barbare  furie  ce  pelerifiage  si  juste- 
memappele  tout  a  Theure  par  la  revoke  d'une  petite  ame  exquise, 
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a  un  pelerinage  de  brutes  et  de  sauvages  ».  Des  crapauds  enfermes 
dans  un  bocal  et  sautant  desesperement  pour  s'en  ^chapper,  c'est 
maintenant  Timage  des  pelerins  a  ce  moment  ou  les  cordes  remon- 
tent,  emportant  pour  une  ann^e  les  saintes  chasses  dans  la  chapelle 
haute.  Arrives  jusqu'au  paroxysme  de  leur  brutale  idolatrie,  les 
assistants  comme  saisis  de  vertige  poussent  des  cris,  se  jettent  en 
tendant  les  mains  et  en  bondissant  vers  les  cercueils  qui  lentement 
s'el^vent  vers  la  voute.  On  prend  les  malades  a  bras  le  corps,  de 
travers,  i  Tenvers,  qu'importe  !  la  ferocite  qui  est  a  fleur  de  peau 
chez  rhomme  reparait,  eclate  et  triomphe.  Meme  un  poete  n'aurait 
pu  rien  tirer  de  ce  spectacle.  Aussi  Mireille  vient-elle  expirer  aux 
Saintes-Maries  durant  Tepoque  ou  sont  calmees  ces  scenes  de  rage. 

A  peine  les  chasses  ont-elles  disparu  dans  Tarmoire  haute  que  tout 
s'eparpille,  gens  et  voitures,  comme  si  le  mistral  balayait  du  sable.  Le 
petit  vapeur  prend  le  large,  les  barques  d^marrent,  charrettes,  carrio- 
les, breacks,  omnibus,  caleches,  tout  file  sur  la  route  k  perte  de  vue. 

Nous  montons  encore  une  fois  sur  la  terrasse  de  Teglise,  pres  du 
campanile.  Le  ciel  s'est  un  peu  convert ;  la  Camargue  livide  et  plate 
fait  bruire  ses  salicornes  et  siffler  ses  grands  tamaris.  La  paix  re- 
tombesur  le  coin  de  greve.Devant  cepaysage  gris,le  regret  vient  qu'un 
artiste  n'ait  pu  donner  Timpression  farouche  et  austere  de  la  con- 
tree  :  car  le  gdnie  lumineux  et  joyeux  des  maitres  provencaux  en 
exprime  surtout  la  splendeur  ;  le  pauvre  Bizet,  lui  seul,  dans  la 
sublime  esquisse  musicale  de  VArUsiennCy  a  fait  passer,  au  milieu 
des  rayons  et  des  farandoles,  la  plainte  et  Tangoisse  qui  pesent  dans 
ces  landes  infinies,  pareilles  a  Tame  humaine  et  desertes  comme 
elle.  Bizet  a  compris  Tetre  fruste  que  doit  etre  un  paysan  mis  sous  le 
joug  de  cette  nature  primitive,  dure,  inclemente. 

Voili  peut-Stre  le  secret  pourquoi  la  fete  camarguaise  a  paru  si 
barbare  devant  des  voyageurs  indulgents  naguere  aux  Pardons  de 
la  Bretagne.  Et  puis,  il  n'y  a  point  ici  les  brumes  celtiques,  ni  rien 
de  la  gravite  contenue  qui  estompe  les  rudesses  des  cultes,  parmi 
les  races  de  TOuest.  Ici  la  lumiere  latine,  le  soleil  cru  fait  tout 
paraitre  et  met  tout  en  relief.  Ici,  Ton  eut  rSve  les  theories  de 
Tantiquite  grecque,  et  sur  les  rivages  de  la  M^diterrande,  des 
myst^res  harmonieux  et  des  pompes  plus  seduisantes. 

Mais  sur  nous,  comme  sur  la  terre  et  le  village,  vient  s'etendrc  Ic 
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grand  silence  bienfaisant.  Nous  allons  refaire  la  route  qui  longe  les 
«  mas  »,  les  marais  blemes,  les  sansouires  mordorees,  les  verdures 
severes  des  micocouliers.  Avec  la  fin  de  la  journee,  et  comme  Ton 
approche  d' Aries,  le  ciel  s'eclaircit ;  des  nuees  se  sont  amoncelees 
au  fond  seulement,  au-dessus  de  la  mer  di]k  lointaine  : 

E  dins  li  nivo  aurougCy 
Lou  souleu  large  et  rouge 
Descent  toujour  pu  bas  (i). 

Le  vent  du  Ventoux,  le  vent  du  soleil,  souffle  sur  la  plaine  et  le 
Rhone.  Les  lucres,  les  chardonnerets  dores  de  Provence  poursuivent 
les  myriades  de  moustiques  dansant  dans  les  flfeches  du  soir. 

Pour  nous  qui  avons  fait  comme  le  Romichal  de  la  chanson  boh^- 
mienne  : 

Prends  tes  amours  en  croupe, 
En  avant  I 

cepaysageest  immortel :  car  un  autre  soleil  encore  Teclaira,  plus  ar- 
dent, plus  divin  que  le  soleil  de  Provence.  Le  vannierdu  beau  po^me 
ne  se  plaisait-il  pas  a  dire,  lui  qui  avait  danslecoeur  et  dans  la  tete 
un  rayon  de  ce  soleil-l^i :  «  Je  pense  aux  yeux  et  au  sourire  »  ? 

Les  SainteS'Maries- de-la- Mer  (Bouches<iu-Rhdne),  mai  i8gi. 

PIERRE  GAUTHIEZ. 

(I)  Aubanel,  Li  Fornigo  (Armana  proven^au,  1862). 
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AUTOUR   DE   L'lLE  BOURBON 

ET   DE  MADAGASCAR 

PAR  M.   DE  MAHY 


E  ne  sais  pas  de  chef-d'oeuvre  fran^ais  qui  nous  ait  plus 
emu  dans  la  jeunesse  que  Paul  et  Virginie^  ni  qui 
nous  attire  davantage  quand  commence  pour  nous 
Tarriere-saison,  pleine  de  melancolie.  Ceux  qui  vien- 
nent  de  la-bas,  de  la  belle  France  africaine,  et  qui  ont  pu  apercevoir 
Teglise  des  Pamplemousses  et  la  rivifere  des  Lataniers,  nous  appa- 
raissent  tout  enveloppes  eux-memes  de  Tintime  poesie  dont  Bernardin 
de  Saint-Pierre  a  entoure  ses  deux  enfants.  Nous  les  regardons  d'un 
autre  ceil  que  les  gens  de  Sisteron  ou  de  Carpentras. 

M.  de  Mahy,  avec  son  visage  ardent,  avec  son  honnetete  passion- 
nee,  nous  rend  bien  le  type  ideal  de  Tile  Bourbon.  C'est  Paul,  —  un 
Paul  lettre,  preoccupe  d'idees  generates  et  de  bien  public,  —  qui  se 
decouvreen  lui.  Mais  au  milieu  de  ses  conceptions  politiques,  jamais 
la  tendresse  pour  les  siens  ne  Tabandonne.  C'est,  son  adorable  petite- 
fille  sur  les  genoux,  qu'il  songe  au  chef  d'etat-major  h  creer  et  a  Tex- 
pansion  coloniale  de  la  France. 

Tout  le  long  du  livre,  il  mele  ses  sentiments  familiaux  k  ses  pas- 
sions patriotiques  :  comment  pourrait-il  en  user  autrement  ?  II  est 
doue  d'une  sensibilite  exquise  ;  il  a  bu  i  la  petite  source  v  au  milieu 
du  pre  d'herbes  fines  »,  qu'ombragent  les  deux  cocotiers  de  Paul  et 
de  Virginie. 
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Quand  il  regarde  Madagascar,  ce  n*est  pas  seuletnent  en  homme 
politique,  justement  soucieux  dcs  interets  de  la  France,  c'est  encore 
en  po^te  autant  epris  du  paysage  de  la-bas  que  pouvait  Tetre 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  Qu'on  lise  par  exemple  son  arrivee, 
en  i885,  dans  la  grande  ilei  laquelle  reve  tout  homme  de  Tile  Bour- 
bon et  que  Paul  eut  Tidee  de  visiter  : 

o  Enfin  nous  Tavons  abordde  cette  terre  de  Madagascar,  objet  de 
nos  patriotiques  convoitises ! . . .  Comme  mon  coeur  a  bondi  dans  ma 
poitrine  en  la  ddcouvrant  ce  matin,  au  loin,  et  en  y  mettant  pied  a 
terre,  cette  apres-midi ! . . .  Nous  avons  jete  Tancre  ce  matin  diman- 
che,  a  sept  heures,  dans  la  magnifique  rade  de  Tamatave. . .  Quel 
ravissant  aspect  que  celui  de  Madagascar  vu  de  la  mer  !  Cest  un 
vaste  bouquet  de  verdure  emerge  des  flots  et  parsemd  de  maisons 
charmantes,  dansle  genre  de  celles  de  Saint-Denis  et  de  Saint- Pierre. 
Les  cocotiers,  les  palmiers,  les  manguiers,  les  bananiers,  les  oran- 
gers,  les  citronniers,  les  flamboyants,  les  bois-noirs  y  atteignent  des 
proportions  colossales. . .  Au  fur  et  i  mesure  quele  navire  approchait 
du  rivage  nous  ne  pouvions  detacher  nos  yeux  de  ce  spectacle 
enchanteur.  » 

Les  visions  poetiques  comme  celle-li  abondent  dans  le  livre  de 
M.  de  Mahy. 

Combien  il  lui  en  coflte  de  constater  que  Madagascar,  de  tout 
temps  si  aimee  du  Fran9ais  le  plus  tendrement  attache  la  France, 
du  Francais  de  Tile  Bourbon,  ne  nous  appartient  pas  autant  qu'elle 
ledevrait  ! 

Dans  la  belle  oeuvre  de  M.  de  Mahy  la  poesie  et  le  patriotisme  ne 
cessent  de  se  meler.  C'est  un  livre  d'une  rare  fierte  et  d'une  couleur 
bien  personnelle. 

Qui  done,  un  jour,  traita  au  Palais-Bourbon,  ses  collegues  d'ille- 
tres  ?  Elle  n'est  pas  aussi  etrangere  qu'on  I'affirme  k  la  haute  culture 
intellectuelle,  cette  Chambre,  qui  compte  parmi  ses  membres  des 
esprits  aussi  e'minents  et  des  e'crivains  aussi  habiles  que  M.  Camille 
Pelletan  et  M.  de  Mahy. 


E.  LEDRAIN 
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Le  Vatican.  —  Un  atelier  de  Michel-Ange. 


VITTORIA 


ije  viens  aujourcThui  troubler  ta  solitude^ 


Tu  me  pardonneras^  cher  maitre  venere\ 
Des  larmes  dans  tesyeux,,.,  Vepreuve  est  done  bien  rude 
Pour  ce  vaillant  lutteur  qui  jamais  n^a  pleure, 

Le  grand  tailleur  de  marbre  et  le  songeur  austere 
Qui  vit  dans  le  silence  et  le  recueillement^ 
Comme  dans  un  etrange  et  douloureux  myst^re, 
A  senti  remuer  son  pauvre  cceur  dormant, 

Raconte-moi  tes pleurs^  maitre,., tu  m'as  connue 
Lorsque  Vetais  encore  enfant,,,  Tu  fen  souviens? 


MICHEL-ANGE 


Ouiy  la  premiere  fois  que  ta  grace  est  venue,,, 
Mes plus  chers  souvenirs  revivent  dans  les  tiens. 


VITTORIA  COLONNA 


Je  travaillais  dans  une  eglise  de  Florence^ 
Sur  mon  echafaudage^  un  soir^  lorsque  tu  vins 
Me  /aire  en  souriant  ta  grave  reverence^ 
A  Vheure  ou  s'achevaient  les  offices  divins. 

Ton  brave  petit  pied^  sans  broncher  sur  les  planches^ 
Marchait  resolument. . .  Tavais  la  masse  au  poing 
Sous  les  debris  du  marbre  et  ses poussieres  blanches.,. 
Ta  belle  robe  a  fleurs  frolait  mon  vieux  pourpoint. 

Tu  netais pas  alors  marquise  de  Pescaire... 

VITTORIA 

J'avais  neu/ou  dixans^  mais  n'ecoutais  que  moi... 
Laissant  causer  en  bas  ma  duegne  et  son  vicaire^ 
Je  pris  la  haute  echelle  arrivant  jusqu'd  toi. 

Et  depuis...  Ah  !  depuis...^  tour  a  tour  les  annees 
Ont  passe,  dans  les  bruits  de  guerre  ou  dans  les  fleurs., 
Avec  pluie  ou  soleil^  sombres  ou  fortunees^ 
Les  unes  dans  lajoie,  et  d'autres  dans  les  pleurs. 

Voild  bientot  vingt  ans  (une  date  lointaine 
Qui  me  semble  d'hier),  vingt  ans  que  Don  Carlos 
A  perdu  son  plus  fier  et  plus  grand  capitaine.^ 
Le  mattre  de  mon  cceur,  Ferdinand  d'Avallos. 

Tu  sais  si  j'ai  pleure  le  vainqueur  de  Pavie^ 
Dans  sa  fleur  dejeunesse  et  de  gloire  emporte. 
Depuis  comme  a  tdtonsje  marche  dans  la  vie., 
Promenant  sur  le  monde  un  oeil  desenchante. 

Quelfunebre  baiser  sur  sa  Uvre pdlie!... 
J^entends  encor  le  bruit  de  ses  tambours  voiles... 
Je  revois  nos  drapeaux  cPEspagne  et  d'ltalie 
Sur  les  drapeaux  vaincus  a  grands  plis  deroules. 

Et  dans  les  souvenirs  qui  hantent  ma  memoire 

Je  reconnais  encore  au  glorieux  convoi 

Son  cheval  de  bataille  avec  la  housse  noire, 

Qui  marchait  d^un  pas  grave  et  comprenait  pourquoi. 
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Tout  mon  cceur  asaigne.,,^  la  plaie  est  encor  vive... 
Mais^  pardon,..,  je  moublie  en  reveillant  mon  deuil. 
La  mort  si  brusquement^  sourde  et  muette.^  arrive 
Que  peut-etre  elle  a  mis  son  pied  froid  sur  ton  seuiL 


Derriire  ces  rideaux  de  serge,..,  tiens,..  regarde. 
La  repose  un  des  plus  honn^tes  travailleurs 
Qui  m'ont  servi  longtemps,..^  et  c'est  moiqui  le  garde, 
La  nuity  il  dormait  Id^  ne  pouvant  vivre  ailleurs. 

Sur  les  regards  eteints  faiferme  les  paupidres. 
Tai  senti  lentement  se  refroidir  sa  main, 
Et  je  veille,..,  attendant  V^glise  et  ses  prieres 
Qui  doivent  le  benir  et  le  suivre  demain. 

II  dtait  d*Urbino^  d'une  probite'  rare...^ 
Je  perds  un  merveilleux  et  robuste  ouvrier 
Habile  a  degrossir  nos  marbres  de  Carrare 
Et  que  depuis  trente  ans  abritait  mon  foyer; 

A  Posuvre  nuit  et  jour,.,  (aux  peintures  des  fresques 
Dieusait  combien  j'avais  de  couleurs  a  brqyer)^ 
Infatigable  a  tous  mes  labeurs  gigantesques, 
Le  premier  au  travail  et  souvent  le  dernier, 

Quand  j'allais  en  proscrit  errant  de  ville  en  ville. 
Son  \He  m'a  toujours  pieusement  servi, 
Dans  la  guerre  etrangere  et  la  guerre  civile. 
Son  pied  fervent  toujours  et  partout  m'a  suivi, 

Compagnon  de  ma  rude  et  trop  longue  odyssee^ 
Cueillant  I'ingratitude  et  la  haine  et  Voubli, 
Sa  patience  un  jour  ne  s^est  jamais  lassee 
Et  jamais  ni  son  cceur  ni  son  bras  n'ont  faibli. 

Je  ne  Ventendrai  plus,  la  voix  male  et  sonore 
Du  gosier  vigoureux  qui  hdtait  mon  reveil.^ 
Par  la  fenetre  ouverte  aux  rougeurs  dc  Vaurore, 
Heureux  chant  matinal precurseur  du  soleil,.. 


MICHEL-ANGE 


Di! 
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Lart  m'a  pris  tout  entier^fai  vecu  solitaire^ 

Au  travail  sans  repoSy  mais  non  sans  quelque  honneur. 

VITTORIA 

Et  moi.,,^  sijai  cueilli  les  roses  de  la  terre,  ; 
J^ai  trap  vite  expie  mon  rapide  bonheur. 

Jepartage  ton  deuiU  6  mon  pauvre  grand  homme,.. 
Tu  souffres,..  Verse  un  peu  de  ton  coeiir  dans  le  mien. 
Les  cloches  qui  demain  s'eveilleront  dans  Rome 
Sonneront  a  plein  vol  pour  I'humble  etbon  chretien. 

andr£  LEMOYNE. 
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EPUis  plusieurs  mois  ddja,  M.  Gustave 
Larroumet  avait  exprime  a  M.  Bour- 
geois son  desir  de  reprendre  possession 
de  sa  chaire  a  la  Sorbonne,  et  sollicite 
son  remplacement  k  la  direction  des 
Beaux-Arts.  Le  ministre  de  I'lnstruc- 
lion  publique  et  des  Beaux-Arts,  tout 
en  acce'dant  a  la  demande  de  M.  Lar- 
roumet, avait  maintenu  ce  dernier  k  la 
t^te  de  son  administration  jusqu'au  mo- 
ment ou  il  lui  choisirait  un  successeur. 
Le  choix  du  ministre  s'est  porte  sur 
M.  Henry  Roujon,  chef  de  bureau  au  cabinet  du  ministre  de  Tlnstruction 
publique  et  des  Beaux-Arts. 

Le  nouveau  titulaire  fait  partie,  depuis  une  quinzaine  d'annees,  de  Tad- 
ministration  dont  il  devient  un  des  plus  imporiants  fonctionnaires;  ily  est 
entre'  a  la  suite  du  concours  d'admission  et  y  a  conquis  successivement  tous 
ses  grades.  Avec  la  re'putation  d'un  administrateur  habile,  le  nom  de 
M.  Roujon  a  acquis,  en  outre,  celle  d'un  lettre  et  d'un  homme  de  goilt, 
par  la  publication,  dans  divers  journaux  et  revues,  de  nombreuses  Etudes 
artistiques  ou  litt^raires.  Ces  titres  et  le  renom  de  parfaite  courtoisie  qu'a 
su  acqudrir  M.  Roujon  dans  la  pratique  de  ses  fonctions  ante'rieures,  ex- 
pliquent  Texcellent  accueil  que  I'opinion  publique  a  fait  au  choix  du  minis- 
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tre.  Cette  unanime  expression  de  cordiale  bienvenue  a  regard  de  M.  Henry 
Roujon  est  du  meilleur  augure.  Elle  s'est  affirm^e  avec  une  visible  sympa- 
thie  lorsque,  au  lendemain  de  sa  nomination,  le  nouveau  directeur  des 
Beaux-Arts  a  6x6  soudainement  atteint  d*une  grave  maladie.  La  p^riode  de 
convalescence,  du  reste,  ne  s'est  heureusement  pas  fait  attendre,  et  Ton  est 
desormais  assure  que  la  sante  de  M.  Roujon  seradefinitivement  retablie  au 
moment  de  la  session  parlementaire  ou  sera  pr(^*sente  le  budget  des 
Beaux-Arts,  de  mani^re^ce  qu'ilpuisse  prendre  part  a  la  discussion  devant 
le  Parlement. 

Par  decret  du  president  de  la  Republique,  sur  la  proposition  du  ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  Beaux- Arts,  M.  Gustave  Larroumet,  mem- 
bre  de  Tlnstitut,  ancien  directeur  des  Beaux-Arts,  charge  de  cours  k  la 
faculte  des  Lettres  de  Paris,  est  nomme  directeur  honoraire  des  Beaux- 
Arts. 

M.  Roujon  a  choisi  comme  secretaire  pariiculier  M.  Camille  Oudinot, 
qui  fait  deja  partie  de  Tadministration  des  Beaux-Arts. 


Une  int^ressante  communication  a  6t6  faite  k  TAcademie  des  Beaux- 
Arts  par  Tun  de  ses  membres,  Mgr  le  due  d*Aumale  :  ce  dernier  aannonc^ 
a  la  Compagnie  qu'il  venait  de  serendre  acquereur,  au  prixde  3oo,ooo  fr., 
k  Francfort,  de  la  suite  des  quarante  miniatures  peintes  sur  vdin  par  Jean 
Foucquet,  pour  le  livre  d'heures  d'Etienne  Chevalier,  tre'sorier  de  France 
sous  Charles  VII.  Ces  admirables  miniatures  furent  detache'es,  au  si6cle 
dernier,  du  manuscrit  qu'elles  ornaient.  Elles  font  partie  de'sormais  du 
musee  Conde,  au  chateau  de  Chantilly  qui,  commie  on  le  sait,  sera  legu^ 
a  rinstitut  de  France  avec  toutes  les  merveilleuses  collections  qui  s'y  trou- 
vent  et  que  le  g^nereux  donateur  s'dvertue  d*augmenter  tous  les  jours,  ainsi 
que  le  prouve  la  recente  acquisition  des  miniatures  de  Jean  Foucquet.  L'Aca- 
d^mie  a  accueilli  cette  communication  par  d'unanimes  applaudissements 
et  a  exprimd  au  due  d'Aumale  sa  vive  reconnaissance  d'avoir  conserve  a 
notre  pays  ces  chefs-d'oeuvre  de  Part  francais  au  quinzi^me  si^cle. 

La  vacance  du  fauteuil  de  M.  Elie  Delaunay,  membre  de  la  section  de 
peinture,  r^cemment  deced^,  a  ete'  declarde  par  TAcad^mie. 

Elle  a  decide  que  le  prix  institue  par  testament  de  feu  M.  Eugene  Piot, 
pour  re'compenser  alternativement  une  oeuvre  de  peinture  et  de  sculpture 
repr^sentant  un  enfant  nu  de  huit  k  quinze  mois,  ne  fera  pas  Tobjet  d'un 
concours.  Ce  prix  sera  attribu^  par  TAcad^mie  a  un  tableau  ou  a  une  statue, 
representant  des  enfants  nus,  choisis  par  elle  dans  les  expositions  des 
Beaux-Arts. 

Dans  la  stance  publique  annuelle  des  cinq  Academies,  des  lectures  ont 
cte  faites  par  un  membre  de  chacune  des  sections  de  Tlnstitut.  C'est 
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M.  Gustave  Larroumet,  de  T Academic  des  Beaux-Arts,  qui  avait  ^te  design^ 
par  sa  section  pour  prendre  la  parole  ;  il  a  choisi  pour  sujet :  La  peinture 
francaise  et  les  chefs  cfecole  au  XIX^  sidcle.  L'auditoire  a  beaucoup  appre- 
ci^  et  vivement  applaudi  ce  remarquable  morceau  qui  lui  a  montre  que  la 
section  des  Beaux-Arts  compte  un  brillant  et  drudit  orateur  de  plus  parmi 
ses  membres. 


On  a  mene  grand  bruit  dans  plusieurs  journaux  autour  d'un  petit  acci- 
dent, insignifiant  en  soi,  auquelon  s'estplu  k  donner  des  proportions  deme- 
surees.  Le  tableau  de  Rembrandt  les  Pterins  d'EmmaUs^  a  re9U  quelqucs 
dclaboussures  de  peinture  blanche,  h.  peine  de  la  grosseur  d'une  t^te  d'e'- 
pingle,  sur  Tun  des  coins  superieurs  de  la  toile.  On  ne  sait  si  ces  ^clabous- 
sures  provenaient  des  ouvriers  employes  a  repeindre  le  plafond  de  la 
grande  galerie  ou  se  trouve  ce  tableau  qu'une  bslche  mal  ajuste'e  aurait  in- 
suffisamment  prote'gd,  ou  bien  si  elles  etaient  le  fait  d'un  copiste  maladroit, 
qui  aurait  laiss^  jaillir  sur  le  tableau  la  peinture  dont  son  pinceau  ^taii 
trop  abondamment  impr^gne.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  a  suffi  d'un  lavage  pour 
faire  disparaitre  les  traces  de  ce  leger  accident,  sans  qu'il  en  ait  resulte  le 
moindre  dommage  pour  Toeuvre  de  Rembrandt. 


Un  vol  a  et^  commis  dans  le  palais  de  Versailles.  Sur  la  cheminde  d*une 
salle  du  musde  qui  faisait  partie  autrefois  des  appartements  de  M™*  Ade- 
laide, et  que  Ton  d^signe  sous  le  nom  de  Salon  de  Musique^  on  a  soustraii, 
le  1 5  septembre,  pendant  que  le  muse'e  etait  ouvert  au  public,  un  ours  en 
porcelaine  de  Saxe,  qui  a  die  arrache  de  la  monture  Louis  XV  de  bronze 
dord,  a  laquelle  il  e'tait  fixd.  Get  objet  d'art  faisait  partie  de  la  garniture  de 
cheminde.  II  est  impossible,  d'ailleurs,  qu'une  surveillance  sdrieuse  puisse 
s'exercer  dans  les  salles  de  ce  muse'e,  le  nombre  des  gardiens  charges  dc 
Texercer  etant  notoirement  insuffisant. 

A  la  suite  de  ce  fait,  un  re'dacteur  du  Temps  a  procedd  a  une  enquete  sur 
les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  le  chateau  de  Versailles  au  double 
point  de  vue  de  la  conservation  des  constructions  et  de  celle  du  mobilier. 
Les  re'sultats  de  cette  enqudte  sont  assez  edifiants  pour  que  nous  les  rela- 
tions dans  tous  leurs  details  : 

Le  vol  dont  le  mus^e  de  Versailles  a  recemment  victime  a  ramene  Tattention  sur 
la  vieille  residence  royale.  Des  revelations  ont  surgi,  inqui^tantes ;  le  ministre  des 
Beaux-Arls,  inform^,  s'est  fait  adresser  un  rapport  ;  le  ministre  des  Travaux  publics 
egalement.  Nous  avons  tenu  a  ^tudier,  nous  aussi,  la  question  ;  nous  avons  pris  des  in- 
formations de  tous  c6tes,  visits  le  chateau  et  le  pare  en  detail,  interrogd  les  documents 
officiels,  et  de  Tenqufite  ^  laquelle  nous  nous  sommes  livr^  il  ressort,  avec  la  derni^re 
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Evidence,  que  le  mal  est  profond.  II  est  du  non  seulement  a  la  faiblesse  des  credits  affec- 
t^s  au  mus^e,  maissurtout  k  Tabsurde  regime  sous  lequel  le  palais  est  plac^.  Alorsque 
le  palais  de  Fontainebleau,  moins  int^ressant  k  coup  sur,  iniiniment  moins  riche  en 
souvenirs,  ne  ddpend  quede  la  direction  des  b^timents  civils,  celui  de  Versailles  releve 
de  trois  juridictions  diffi^rentes  :  il  appartient  au  Parlement  pour  une  part,  aux  bail- 
ments civils  pour  une  autre,  aux  musdes  nationaux  pourle  reste,  et  ces  trois  autorites, 
tou jours,  sonjt  en  guerre. 

Guerre  courtoise,  d^ailleurs,  entre  les  musdes  nationaux,  maitres  des  collections,  et  les 
b^timents  civils,  maitres  des  constructions.  Les  tableaux,  les  marbres,  les  bronzes,  les 
f;arnitures  de  chemin^e,  le  mobilier  sont  la  propridtd  du  musee,  proprietaire  ^galement 
des  statues  et  des  ouvrages  d'art  qui  garnissent  le  pare ;  les  bailments  civils  ont  a  eux 
ce  mSme  pare,  moins  les  ouvrages  d*art,  et  les  murailles,  tant  intdrieures  qu'ext^rieures, 
du  chdteau,  avec  les  boiseries,  les  plafonds,  les  parquets  et  les  glaces.  Rdsultat  :  le  con- 
servateur  ne  peut  donner  I'ordre  ni  de  lessiver  la  peinture  d'une  porte,  ni  de  la  rempla- 
cer ;  Tarchitecte  est  seul  chargd  de  ces  travaux.  Et,  dans  le  pare,  ou  des  brutes  malfai- 
santes,  tous  les  jours,  jettent  des  acides  k  la  face  des  ddesses  de  bronze,  gravent  ou 
crayonnent  sur  le  marbre  et  sur  la  pierre  des  statues,  sur  la  panse  fleurie  d'acanthe  des 
grands  vases,  force  inscriptions  orduriferes,  le  conservateur  n'a  pas  le  droit  d'entourer 
les  objets  d'une  barri^re :  c^est  I'architecte  que  cela  regarde,  et  Tarchitecte  a  tou  jours 
trop  peu  d'argent  pour  le  reste.  Par  consequent,  hen  ne  se  fait.  On  y  remedierait  par 
une  surveillance  attentive ;  mais,  quand  il  y  a,  en  tout,  quatre  gardiens  pour  le  pare, 
quelle  surveillance  voulez-vous  qu'ils  exercent  { 

11  ny  a  \k  pourtant  qu'un  petit  mal :  partout  ou  il  y  a  palais  national  et  musde  rdunis, 
au  Louvre  et  k  Saint-Germain,  par  exemplc,  il  y  a  lutte  et  conflits  de  cette  nature.  Ou 
la  situation  se  complique  pour  Versailles,  c'est  que,  par  une  clause  de  la  Constitution, 
Versailles  est  propridt^,  non  de  I'fitat,  mais  du  Parlement.  C'est  par  tolerance  seulement 
que  le  musde  reste  maitre,  en  temps  ordinaire,  du  chateau  proprement  dit  et  d'une 
moitid  seulement  des  deux  ailes.  Dans  les  bailments  rdservdsau  Sdnat,  aile  du  nord,  dans 
les  bdtiments  rdservds  k  la  Chambre,  aile  du  sud,  Tarchiteete  du  Parlement  r^gne  en 
maitre  ;  la  Chambre  et  le  Sdnat  sont  gardes  par  leurs  gardiens  k  eux,  et  ni  le  conserva- 
teur du  musde,  ni  Tarchitecte  des  bailments  civils  n'y  pdn^trent. 

Or  les  Chambres  ont  quittd  Versailles  depuis  1879,  et  il  n'y  a  nulle  apparence  que 
jamais,  sauf  en  cas  de  Congr^s,  elles  y  retournent.  N'importe  :  la  situation  reste  la 
mSme,  et  le  musde,  par  ces  dispositions  anormales,  est  privd,  dans  Pailc  du  midi,  en  tout 
temps,  de  trois  salles  dont  Tune,  entre  autres  richesses,  renferme  le  tombeau  de  Diane 
de  Poitiers,  enleve  d'Anet  par  Lenoir  au  moment  de  la  destruction  du  chateau,  et  qui 
faisant  partie  des  collections  du  musce,  est  inscrit  sur  le  catalogue.  Dans  I'aile  du  nord, 
deux  galeries  dccordes  de  busies  historiques  et  de  moulages  du  plus  haul  inK^rei,  —  la 
statue  de  M"*©  de  Pompadour,  par  Pigalle,  est  du  nombre,  —  ont  die  retranehees,  par  un 
caprice  analogue,  du  musde. 

11  y  a  plus  :  non  seulement  la  Chambre  et  le  Sdnat  ont  conserve,  k  Versailles,  leurs 
salles  des  stances,  mais  leurs  presidents,  leurs  questeurs,  leurs  st^nographes,  leurs 
secretaires,  leurs  huissiers,  leurs  commandants  militaires  y  disposent  a  leur  grd  des 
locaux  qui  leur  seraient  attribues  si  les  Chambres  sidgeaient  a  nouveau  dans  le  palais. 

C'est  ainsi  que  le  chef  du  service  stdnographique  au  palais  Bourbon,  M.  Grosselin, 
oecupe,  tous  les  €t6s,  dans  la  cour  des  Minisires,  un  pavilion  de  Taile  nord,  sdpard,  par 
bonheur,  du  musde.  C'est  ainsi  que  le  colonel  Cardot,  commandant  militaire  de  la 
Chambre,  s'est  install^,  en  aout  et  sepiembre,  dans  les  appartements  de  du  Barry, 
les  plus  beaux  apres  les  appartements  de  Louis  XV,  qu'ils  surmontent.  II  a  vecu  la 
pr^s  de  deux  mois,  sur  la  cour  de  Marbre,  en  plein  centre,  au-dessus  du  musde ;  ses 
domesiiquesy  ont  fait  la  cuisine. 

On  m'accordera  qu'il  y  a  la  un  abus.  Que  Ton  reserve  d'une  fafon  absolue,  pour  les 
cas  ou  le  Corps  Idgislatif  rduni  s'organise  enCongr^s,  toute  une  partie  de  I'aile  du  sud, 
je  Tadmets.  Qu'on  ferme  au  public  Paile  du  sud,  je  I'admets.  Qu'on  ferme  au  public 
Paile  emigre  pendant  la  durde  de  ces  Congr^s,  passe  encore!  Mais  que  les  fonction- 
naires  des  deux  Chambres  y  gardent  leurs  logements,  qu'ils  y  prennent  leurs  quarliers 
d'dtd,  qu'ils  se  prelassent  surtout  dans  des  pieces  ornees  de  boiseries  merveilleuses,  fra- 
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giles  et  ddlicates  au  possibleet  qu'ils  les  ferment,  par  1^  mSme,  au  public,  voil&  qui parai- 
tra  excessif  k  tout  le  monde. 

L'appartement  de  M^o  du  Barry,  ea  efFet,  quoique  enclave  dans  le  mus^e,  ne  depend 
pas  du  mus^e,  mais  des  Chambres.  Quand  il  n^est  pas  occup^,  c^est  le  concierge  du 
Parlement  qui  en  a  la  clef;  le  conservateur  du  musde  n'y  peut  pdn^trer  que  par  tolerance, 
comme  un  visiteur  ordinaire. 

J'ajouterai  que  j^ai  visite  l'appartement  en  detail,  quelques  jours  apr^s  Je  depart  du 
colonel.  J'y  ai  trouv^  dans  des  placards  Louis  XV  dependant  dela  cuisine  des  fragments 
de  charbon  ;  j'y  ai  irouv^  mieux  encore  :  trois  ^normes  caisses  bourrees  de  foin,  qui 
ont  dQ  servir  a  un  transport  de  vaisselle  et  qui  constituent  un  danger  permanent  sous 
ces  combles. 

Tels  sont  les  r^sultats  du  regime  si  inconsid^r^ment  infligd  k  Versailles.  Grice  aux 
consequences  qu'il  entraine,  le  mus^e  ne  peut  exposer,  faute  de  place,  une  cinquantaine 
de  toiies  qu'il  a  dfl  retirer,  en  1875,  k  la  construction  de  la  salle  du  Congr^s,  de  Taile 
du  midi.  Les  salles  des  campagnes  napol^oniennes,  qui  donnent  sur  le  pare,  devant 
servir  alors  de  fumoir  et  de  salles  de  conferences,  ont  ^t^  relives  au  grand  couloir  de  la 
Chambre  par  des  portes,  et  le  percement  de  ces  portesaexig^  Tenl^vement  des  tableaux 
pendus  k  la  muraille.  Depuis,  ces  toiies  sont  roul^es  dans  les  greniers  du  mus^e. 

Une  r^forme  sMmpose  done,  immediate.  II  est  urgent  que  les  Chambres  y  avisent  et 
qu'elles  renoncent,  en  faveur  du  mus^e,  k  leurs  droits  sur  un  certain  nombre  de  salles 
et  de  galeries  indispensables  k  nos  collections  pour  s'dtendre.  II  est  indispensable  sur- 
tout  que  l'appartement  de  Mn»«  du  Barry  soit  replace  sous  la  juridiction  des  musses 
nationaux  et  qu'un  seul  architecte  soit  charge  de  tous  les  travaux  d'entretien  du  palais. 

Si  j*6mets  un  voeu  aussi  subversif,  aussi  r^volutionnaire,  parait-il,  c'est  que  je  me  suis 
maintes  fois  rendu  compte  des  dommages  que  Tinstallation  des  deux  Chambres  a 
causes  dans  le  vieux  palais  de  Louis  XIV.  Ces  dommages  sont  irr^parables.  On  n'a  pas 
reculd,  pour  former  les  appartements  r^serv^s  au  president  du  congrds,  devant  la  des- 
truction, dans  le  pavilion  de  Monsieur,  des  appartements  du  comte  de  Provence.  Les 
curieux  y  admiraient  surtout  la  bibliotheque^une  merveille,  avecses  boiseries  Louis  XV 
brod^es  d'exquises  arabesques.  Pour  ^tablir  un  escalier  int^rieur,  on  jeta  bas  les  boiseries 
comme  les  murs. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c*est  que  les  boiseries  ont  disparu  depuis  ce  jour.  On  cut 
dfl  ou  les  aitribuer  au  mus^e,  ou  les  envoyer  aux  Arts  d^coratifs,  ou  en  orner  le  Louvre : 
vous  les  y  chercheriez  vainement.  NuUe  part  on  n'en  voit  trace. 

Que  de  choses  encore  seraient  k  dire!  Le  vol  de  I'autre  jour  au  mus^e  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  ^t^  commis  depuis  la  guerre,  faute  de  surveillance.  Dans  le  salon  de  recep- 
tion de  Louis  XV,  la  chemin^e  est  orn^e  de  deux  vases  en  porcelaine,  garnis  de  fleurs 
de  lis  et  de  boutons  de  roses  en  bronze  dor^.  Or  ces  lis  et  ces  roses  se  d^vissent :  un  lis 
a  disparu  ;  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  bouton  de  rose.  Dans  les  petits  appartements  de 
Marie-Antoinette,  les  deux  portes  du  petit  salon  bleu  sont  vitr^es  :  sur  les  glaces  qui  en 
forment  la  partie  sup^rieure  court  une  dclicieuse  guirlande  de  fleurs  et  de  feuillagcs  ; 
huit  ou  dix  morceaux  de  bronze  dor^  de  cette  guirlande  ont  ^t^  casses  et  eplevds  par 
des  mains  sacrileges.  Dans  le  salon  de  musique,  nous  avons  constat^  les  memes  faits. 
D'autres  vols  ont  6x6  op^r^s  dans  les  appartements  de  Louis  XIV.  En  i885,  une  tapis- 
serie  de  Beauvais  fut  coupde  au  canif  et  enlev^e  du  siege  qu'elle  recouvrait.  Detail 
caract^ristique,  pour  finir;  il  n'esi  pas  un  seul  chandelier,  sur  les  quatre-vingt-dix  ou 
cent  cheminees  des  salles  ouvertes  au  public,  qui  ait  conserve  sa  bob^che  :  toutes  voltes. 

Apr^s  ^enumeration  qui  precede,  il  est  superflu  d'ajouter  quoi  que  ce  soit.  Conten- 
tons-nous  de  conclure  :  il  faut  preserver  Versailles  k  tout  prix. 

Pour  prevenir  le  retour  de  me'faits  semblables  au  vol  qui  vient  d'y  ^tre 
commis,  il  semble  que  le  seul  moyen  k  employer,  —  en  attendant  qu'on 
augmente  les  credits  affectes  aux  services  de  la  garde  du  chateau  si  on  les 
augmente  jamais,  —  c'est  de  ne  laisser  penetrer  dans  les  appartements  du 
chl^teau  de  Versailles  que  les  personnes  munies  prdalablement  d'une  auto- 
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risation  sp^ciale  qui  serait  ddlivr^e  par  le  conservateur  :  on  pourrait  par  1^ 
sauvegarder  les  objets  pr^cietix  qui  s'y  trouvent,  Ce  ne  serait,  du  reste,  que 
la  remise  en  vigueur  du  re'gime  adopts  autrefois.  Quant  au  mus^e  lui- 
m^me,  il  continuerait  k  ^tre  ouvert  au  public  comme  par  le  passd. 


Les  travaux  importants  qu'on  a  executes,  en  ces  derniers  temps,  dans  la 
partie  du  palais  de  Tlndustrie  qui  abrite  le  mus^e  des  Arts  decoraiifs, 
avaient  n^cessit^  la  fermeture  provisoire  de  ce  musee.  On  en  a  profit^  pour 
proce'der  k  Finstallation  de  plusieurs  oeuvres  nouvelles,  notamment  de  la 
porte  en  bois  sculpt^  qui  donnait  acc^s,  k  TExposition  universelle,  dans  la 
section  japonaise.  Dans  la  premiere  salle  on  a  install^  un  plafond  en  cou- 
pole,  execute'  par  M.  d'Espouy  pour  le  concours  de  la  de'coration  de  la 
galerie  Lobau,  k  THotel  de  Ville  de  Paris ;  dans  la  galerie  du  mobilier,  un 
grand  surtout  de  table  pour  Napoleon  III,  offert  par  MM.  Cristofle  et 
Henri  Bouilhet  et  retrouvd  dans  les  ruines  des  Tuileries  :  cette  oeuvre 
importante  ne  se  compose  pas  de  moins  de  neuf  pieces  comprenant  une 
trentaine  de  figures  humaines  et  dix  d'animaux,  executees  par  les  plus 
habiles  ciseleurs  tels  que  Fanni^re,  Diebolt,  Rouillard,  Dalbergue,  etc. 
Citons  aussi  plusieurs  m^dailles  et  plaquettes  par  le  graveur  Chaplain. 


Le  comit^  consultatif  des  musses  nationaux  a  emis  un  avis  favorable  k 
Tacceptation ,  pour  le  musde  de  Versailles,  du  Portrait  du  general 
Dahlmann^  peint  par  Gregorius,  eleve  de  David,  et  ofiFert  par  M™e  veuve 
Masson.  Le  general  Dahlmann,  ne  k  Thionville  en  1769,  prit  part  ^toutes 
les  campagnes  de  la  Re'volution,  se  distingua  par  sa  bravoure  a  Austerlitz 
et  fut  tue  a  Eylau,  sur  le  champ  de  bataille. 


On  annonce  le  prochain  retour  de  M.  Champoiseau,  charge  par  le  minis- 
t^re  de  I'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts ,  d'une  mission  a 
Samothrace.  Dans  les  fouilles  qu'il  a  op^rees  la,  M.  Champoiseau,  contrai- 
rement  aux  provisions  qui  avaient  principalement  motive  sa  mission,  n'a 
decouvert  aucun  fragment  qui  se  rapporte  k  la  Victoire  de  Samothrace. 
Mais  il  a  trouvO  divers  morceaux  de  sculpture  precieux,  du  quatri^me  et 
du  cinqui^me  sidcles.  D'ailleurs,  le  rdsultat  des  fouilles,  quel  qu'il  puisse 
^tre,  est  acquis  de  droit  et  intOgralement  au  gouvernement  ottoman,  et 
reservd  au  musde  archOologique  qui  a  ete  fonde,  en  ces  derni^res  annOes,  a 
Constantinople.  Le  seul  privilege  que  concede  La  Porte  aux  Strangers 
qu'elle  a  autorises  k  exOcuter  des  fouilles  sur  ses  territoires,  est  de  prendre 
les  moulages  des  sculptures  decouvertes. 
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L'historien  Henri  Martin,  devenu  membre  du  Sdnat,  s'dtait  prdoccupd  de 
faire  voter  par  le  Parlement  une  loi  destine'e  k  preserver  et  k  conserver  les 
monuments  m^galithiques  que  trop  souvent  des  propridtaires  ignorants  ou 
indififdrents  employaient,  comme  ils  auraient  fait  de  simples  matdriaux,  a 
des  travaux  de  construction.  II  est  probable  que  cette  loi  demeure  assez 
frdquemment  inobservde ,  puisque  I'administration  des  Beaux-Arts  a 
sollicitd  k  ce  sujet  Tintervention  du  minist^re  des  Travaux  publics.  Ce 
dernier  a  adressd  aux  ingdnieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussdes  une  circu- 
laire  pour  signaler  k  leur  attention  «  des  actes  regrettables  commis  au 
prejudice  des  ruines  antiques,  des  monuments  megalithiques,  dolmens, 
menhirs,  alignements  de  pierres,  etc.,  qui  existent  dans  les  diverses  regions 
de  la  France  ou  de  TAlgdrie  ».  II  leur  demande,  en  consequence,  de  pres- 
crire  au  personnel  des  fonctionnaires  de  toute  catdgorie  places  sous  leurs 
ordres,  qu'ils  assurent  le  respect  de  ces  monuments  dont  un  grand 
nombre  ont  6x6  perdus  pour  Thistoire  et  pour  I'art.  Cette  ndcessitd  s'impose 
non  seulement  pour  ceux  classes  ddja  comme  monuments  historiques  et 
qui  se  trouvent  par  Ik  legalement  protdgds,  mais  mfime  pour  ceux  qui 
viendraient  a  5tre  decouverts  par  suite  de  fouilles  faites  par  des  particuliers 
bu  entreprises  pour  des  travaux  d'interSt  gdndral.  II  faut  dviter  que  des 
monuments  non  encore  reconnus  et  classes  soient  ddtruits,  et  les  debris 
assimilds  k  de  vulgaires  matdriaux  de  construction  et  employes  comme 


Des  fouilles  entreprises  par  M.  Le  Breton,  directeur  du  mus6e  des  anti- 
quitds  de  la  Seine-Infdrieure,  dans  la  forSt  d'Eawy  situde  dans  ce  ddparte- 
ment  aux  environs  du  village  de  Saint-Saens,  ont  amend  la  decouverte  des 
murs  d'un  Edifice,  que  Ton  prdsume  Stre  les  vestiges  d'un  temple  antique, 
dont  la  construction  doit  remonter  au  deuxidme  ou  troisidme  si^cle  avant 
notre  fere.  L'e'difice,  de  forme  quadrangulaire,  dtait  Isold  sur  toutes  ses 
faces  et  Tentrde  en  dtait  situde  vers  I'orient.  Quelques  statuettes  de  terre 
cuite,  mises  au  jour  dans  ces  ruines  et  reprdsentant  Vdnus  Anadyomdne, 
semblent  accuser  la  destination  de  cc  temple. 


Le  bas-relief  de  M.  Dalou,  Mirabeau  aux  J^tats-Gendraux^  fondu  a  cire 
perdue,  vient  d'dtrc  placd  au  palais  Bourbon,  dans  la  salle  Casimir- 
Pdrier. 


Sur  rinitiative  privde  d*un  groupe  d'admirateurs  de  Lamartine,  on  vient 
d'dlcver  au  podte  des  Meditations  un  buste  dans  les  jardins  qui  dominent 
le  palais  de  Longchamps,  k  Marseille. 
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Le  ministre  de  Tlnt^rieur  vientde  soumettre  au  Conseil  d'Etat  un  d^cret 
ayant  pour  objet  d'accorder  la  reconnaissance  d'utilitd  publique  k  la  Socidtd 
des  artistes  russes  r^sidant  en  France,  dont  le  president  d'honneur  est  le 
baron  de  Morenheim,  ambassadeur  de  Russie  h  Paris. 


En  vue  de  Texposition  qui  se  prepare  a  Chicago,  les  Am^ricains  se  pro- 
poscnt  de  faire  executer  un  moulage  du  bas-relief  de  Rude,  le  Depart,  qui 
ddcore  Tare  de  triomphe  de  TEtoile.  Deux  dpreuves  seraient  tirdes,  dont 
Tune  destinde  a  Texposition  de  Chicago,  Tautre  au  musde  du  Trocaddro. 
On  dvalue  a  une  quarantaine  de  mille  francs  le  prix  de  I'opdration  de  ce 
moulage. 


II  y  a  d6]k  plusieurs  anndes  qu'il  est  question  de  reconstruire  TEcole 
nationale  des  Arts  decoratifs  fondle  en  1763,  rue  de  TEcole-de-M^decine, 
par  Bachelier.  Le  projet  de  reconstruction  avait  Std  prisetrepris  par  divers 
ministres  successivement,  mais  sans  cesse  ajournd  par  suite  d'embarras 
budgdtaires.  Actuellement  il  n'est  pas  possible  d'en  dififdrer  plus  longtemps 
la  realisation,  car  une  partie  des  batiments  s'est  efifondrde;  les  degats 
sont  considerables,  et  il  a  fallu  etayer  en  h^te  les  murs  et  les  planchers  pour 
prdvenir  les  accidents. 

M.  Bourgeois,  ministre  de  Plnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
questionnd  a  ce  sujet,  a  fait  k  la  tribune  du  Sdnat  les  de'clarations  suivantes 
sur  le  projet  de  reconstruction  de  I'Ecole : 

Les  hommes  de  Tart  qui  Pont  visitde  la  trouvent  en  fort  mauvais  ^tat  et  pensent  qu^elle 
ne  peut  £tre  repar^e.  EUe  ^tait  d^ailleurs  devenue  beaucoup  trop  exigu^  pour  les  besoins 
de  I'^cole,  laquelle,  cr^de  pour  recevoir  i5o  ou  200  Olives,  pouvait  difHcilement  en 
contenir  de  i^ooo  k  1,200,  nombre  actuel  de  ceux  qui  suivent  Tenseignement  donnd  

Done,  ce  grand  et  utile  etablissement  est  menac^  de  ruine;  il  faut  aviser.  Or,  il  existe 
un  projet  de  convention  entre  I'Etat  et  la  villede  Paris;  celle-ci  voudrait  ^changer  contre 
les  terrains  sur  lesquels  se  trouve  TEcole  des  arts  decoratifs  et  dont  elle  a  besoin  pour 
ddgager  Tl^cole  de  medecine,  d'autres  terrains  situ^s  le  long  du  quai  sur  I'ancien  empla- 
cement de  rH6tel-Dieu;  la  soulte  k  verser  par  I'^tat  serait  peu  importante  et  on  n'aurait 
gu^re  k  pourvoir  qu^k  la  d^pense  de  la  construction. 

Dans  ces  conditions,  je  pense  qu*il  faut  agir  et  agir  sans  retard;  aussi  d^poserai-je 
prochainement  un  projet  de  reconstruction :  quant  k  la  mani^re  dont  il  sera  pourvu  k  la 
d^pense,  soit  par  une  demande  de  credit,  soit  par  une  imputation  sur  le  produit  de  la 
vente  des  diamants  de  la  Couronne,  je  ne  puis  donner  aucun  renseignement  a  ^honorable 
M.Tolain,  le  gouvernement  n^ayant  pas  d^lib^r^  sur  ce  point;  mais  je  crois  qu'il  a 
satisfaction  par  la  promesse  que  je  lui  fais  de  deposer  le  projet  dans  le  plus  bref  d^lai. 

Le  conseil  des  ministres,  auquel  la  question  a  ete  soumise  par  M.  Bour- 
geois, a  autorise  ce  dernier  a  preparer  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de 
restaurer  I'Ecole  nationale  des  Arts  decoratifs. 
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Le  concours  ouvert  par  la  ville  de  Paris  pour  I'drection  d'une  statue  k 
Beaumarchais,  dont  le  bronze  est  destine  occuper  le  terre-plein  situ6  sur 
le  boulevard  Beaumarchais,  la  hauteur  de  la  rue  Saint-Gilles,  a  rduni 
plus  de  cent  projets.  II  convient  d'ajouter  qu'il  n'en  dtait  pas  dix  attestant 
chez  leurs  auteurs  quelque  comprehension  du  gdnie  de  Tdcrivain  qu'il 
s'e'taient  evertu^s  k  reprdsenter,  ni  m^me  une  connaissance  bien  r^elle  de 
leur  me'tier.  II  n'y  aurait  pas  Ik  de  quoi  tirer  un  argument  bien  probant  pour 
les  partisans  du  syst^me  des  concours. 

Le  jury  a  retenu  les  projets  des  trois  artistes  dont  les  noms  suivent, 
classe's  dans  Tordre  alphabetique :  MM.  Allouard,  Clausade  et  Lormier, 
qui  prendront  part  au  deuxi^me  degrd  du  concours  et  devront  produire, 
dans  la  premiere  quinzaine  d'avril  1892,  un  module  de  leurs  projets  de 
statue  au  tiers  de  Pexdcution  definitive. 


L'un  des  artistes  qui,  —  a  notre  dpoque  oti  la  mise  en  sc^ne  dans  les 
thd^ltres  est  devenue  un  Element  essentiel  de  succ^s,  —  ont  pousse  le  plus 
loin  Tart  du  ddcor,  le  peintre  d^corateur  Jean-Baptiste  Lavastre  est  mort,  le 
mois  dernier,  k  T^ge  de  cinquante-sept  ans. 

Dans  cet  art  qui  comporte  au  plus  haut  degr^  la  recherche  incessante  du 
pittoresque  et  de  TefFet,  Lavastre  a  fait  preuve  des  plus  brillantes  qualitds 
d'invention,  d'originalitd  et  souvent  d'drudition,  bien  que  la  part  du  con- 
venu  soit  d'ordinaire  assez  importante  dans  les  productions  de  ceite  sorte. 
On  pent  citer,  parmi  les  decors  les  plus  curieux  et'les  plus  artistiques  qu'il 
ait  crdds,  ceux  An  Roi  de  Lahore^  d^A'iday  du  Tribut  de  Zamora,  de  Si^ 
gurd^  d^Ascanio^  du  Mage^  de  Lohengrin^  etc.,  a  TOpdra;  de  Manon  et  de 
Lakmi^  k  TOpera-Comique;  de  Ruy-Blas^  Hamlet,  de  Thermidor,  k  la 
Come'die-Frah9aise. 

Le  plafond  du  the^ltre  de  la  Porte-Saint-Martin,  la  decoration  du  d6me 
central  au  palais  du  Champ-de-Mars,  le  ddcor  qui  encadrait  la  f^te  de  la 
distribution  des  recompenses  apr^s  TExposition  universelle  de  1889,  dans 
le  palais  des  Champs-Elysees,  sont  aussi  Toeuvre  de  Lavastre  et  tdmoignent 
diversement  de  la  fecondite  et  de  la  puissante  variete  de  son  talent. 


On  a  lu  plus  haut  le  discours  qui  a  ete  prononce  par  M.  Henry  Jouin, 
au  nom  de  I'Ecole  des  Beaux-Arts,  k  la  ceremonie  des  obs^ques  d'Elie 
Delaunay.  Le  talent  du  regrette  artiste  y  a  ete  caracterise  avec  assez  d'au- 
torite  pour  que  nous  ne  songions  point  k  revenir  sur  ce  sujet.  Nous  nous 
bornons  a  enregistrer  ici  quelques  notes  biographiques  sur  Delaunay. 

Ne  i  Nantes  en  1828,  il  vint  k  Paris  e'tudier  la  peinture  dans  Taielier 
d'Hippolyte  Flandrin,  et  remporta  le  prix  de  Rome  en  i856,  avec  le 
Retour  dujeune  Tobie.  La  Lecon  de  flUte^  le  Serment  de  Brutus,  la  Mort 
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de  la  nymphe  Hesperie^  la  Communion  des  apdtres,  une  Venus^  la  Peste  d 
Rome  (au  musde  du  Luxembourg),  le  Secret  de  FAmour,  le  Calvaire^  une 
Diane,  ses  remarquables  de'corations  pour  divers  edifices  publics,  tels  que 
Teglise  Saint-Nicolas  k  Nantes,  le  conseil  d'Etat,  les  6glises  Saint-Frangois- 
Xavier  et  de  la  Trinite'  a  Paris,  TOpera,  etc.,  6tablirent  et  accrurent  rapide- 
ment  sa  reputation.  Dans  Tart  du  portrait,  plus  rdcemment,  il  s'est  r^vdd 
comme  un  maitre  de  premier  ordre :  depuis  le  portrait  de  M°»«  Georges 
Bizet  et  de  M.  Charles  Gounod, les  premiers  que  Delaunay  exposa,  jusqu'a 
celui  du  cardinal  Bernadou  qui  figurait  au  dernier  Salon,  on  a  pu  admirer 
en  ce  genre,  une  s6ne  d'oeuvres  absolument  remarquables.  Voici  comment 
s'exprimait,  k  ce  sujet,  M.  Gustave  Larroumet  dans  le  discours  qu'il  pro- 
nongait  aux  obs^ques  du  maitre : 

Cest  comme  portraitiste  que  le  public  connaissait  surtout  Delaunay;  ses  confreres  et 
les  critiques,  dans  ce  genre  ou  le  passable  abonde  et  ou  Texcellent  est  si  rare,  le  procla- 
maient  grand  entre  les  plus  grands. Pour  lui,le  portrait  ne  fut  jamais  ce  qu'il  est  parfois  : 
un  d^lassement  d'ceuvres  plus  vastes  ou  un  sacrifice  aux  n^cessit^s  de  I'existence.  A 
Texemple  des  maitrcs,  il  s'y  mettait  tout  entier.  J  ai  d^ja  dit  qu'il  n^etait  pas  de  ceux 
qui  demandent  des  noms  c^l^bres  et  capables  d'attirer  sur  eux  Pattention.  Ce  qui  I'int^ 
rcssait  dans  une  figure  humaine,  c'^tait  la  forme  traduisant  une  &me  et  racontant  une 
vie.  II  voulait  que  chacune  de  ses  toiles  fQt  la  r^v^lation  d^une  nature;  k  I'aise  devant 
les  t^tes  illustres,  il  ne  T^tait  pas  moins  devant  les  physionomies  envelopp^es  d'obscu- 
rh6  et  de  myst&re,  celles  que  le  livret  d^signe  par  de  simples  initiales  et  dont  Pimage 
n'arrSte  le  visiteur  du  Salon  que  par  la  v^rit^  frappante  qui  le  saisit  au  passage  et 
r^nigme  tout  a  coup  dress^e  devant  lui.  Les  portraits  de  Delaunay,  exquis  et  forts,  ^ner- 
giques  et  ddlicats,  ^tonnants  de  penetration  morale,  sont  de  ceux  que  les  musees  de 
I'avenir  mettront  aux  places  d^honneur;  plusieurs  donneront  k  nos  descendants  I'impres- 
sion  charmante  que  nous  ^prouvons  nous-mfimes  devant  certaines  oeuvres  du  pass^,  en 
nous  arrStant  longuement  devant  une  t^te  sans  histoire  dont  nous  essayons  inutilement 
de  surprendre  le  secret. 

Et,  pendant  la  m^me  c^r^monie,  Tun  de  ses  plus  anciens  camarades  et 
aussi  Tun  de  ses  pairs,  M.  L6on  Bonnat,  caracterisait  en  ces  termes  son 
talent  : 

Delaunay  k  une  science  de  la  forme,  k  un  sentiment  du  dessin  incomparables  etdignes 
des  plus  grands  maitres,  k  une  couleur  puJssante,  bien  k  lui  et  trds  dramatique,  joignait 
k  ces  qualit^s  d'un  artiste  d'^lite,  une  hauteur  de  pens6e,  une  fraicheur  d'impression, 
une  jeunesse  d'invention  dont  seuls  les  grands  podtes  ont  eu  le  secret  et  ressenli  le 
souffle  inspire.  Sa  science,  il  la  devait,  en  grande  partie,  a  I'^ducation  s^vdre  qu'il  avait 
recue  dans  un  milieu  alors  tout  vibrant  des  pr^ceptes  aust^res  et  ardents  deM.  Ingres. 
Plus  tard,  son  originality  et  son  haut  goOt  avaient  complete  ce  que  cette  education  pre- 
miere avait  de  trop  exclusif  pour  ses  aspirations,  et  sa  fantaisie  aidant  ainsi  que  le  pro- 
fond  sentiment  du  beau  qui  etait  inne  en  lui,  il  avait  acquis  cette  puissance,  cette 
sOrete,  cette  liberie  savante  dans  la  reproduction  de  la  forme  et  du  dessin,  qui  font  de 
lui  une  des  plus  hautes  personnalites  artistiques  de  son  temps. 

Elie  Delaunay  appartenait,  depuis  1879,  aTAcademie  des  Beaux-Arts,  ou 
il  avait  succede  a  Alexandre  Hesse.  II  laisse  a  peu  prts  termin^e  la  partie 
qui  lui  avait  6x6  devolue  dans  la  decoration  picturale  du  Panthdon. 
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L'art  fran9ais  vient  de  faire  une  perte  sdrieuse,  qui  a  pass^  inaper9ue 
parce  qu'elle  a  coincide  avec  la  mort  d'Elie  Delaunay.  Le  sculpteur  Joseph 
Tournois  est  mort  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  apr^s  une  longue 
maladie.  Ne  a  Chazeuil  (C6te-d'0r)  en  i83o,  e'l^ve  de  Rude  a  Paris,  prix 
de  Rome  en  iSSj,  il  semblait  rdunir  toutes  les  conditions  necessaires  pour 
arriver  k  la  celdbrite  et  k  la  fortune.  Ses  camarades  I'estimaient  tr^s  haut  et 
lui  prddisaient  un  grand  avenir.  II  eut  au  Salon  plusieurs  recompenses  qui 
le  mirent  hors  concours;  les  jurys  des  Expositions  universelles  de  1878  et 
de  1889  ne  lui  accord^rent  que  des  mddailles  da  seconde  classe.  II  ne  savait 
pas  demander.  Son  oeuvre  survivra  pourtant  a  celui  de  maints  sculpteurs 
aujourd'hui  f^tds. 

II  a  laisse  un  Bacchus  inventant  la  comedie^  un  Orphee^  un  Joueur  de 
palet^  un  Persee^  plusieurs  bustes  admirables.  Son  premier  ouvrage  mar- 
quant  est  la  statue  en  bronze  de  son  maitre,  Rude,  aujourd'hui  exposde  sur 
une  place  publique  de  Dijon. 

Chose  navrante,  deux  ou  trois  jours  avant  inauguration  de  cette  statue, 
quelqu'un  lui  ayant  demande  s'il  n'assisterait  pas  a  cette  cerdmonie,  il 
re'pondit  simplement :  a — Non...  les  voyages,  9a  coilte. »  A-t-il  trouvd, 
a-t-il  seulement  cherche  I'argent  ndcessaire  ?  J'en  doute,  car  il  dtait  fier 
jusqu'a  la  sauvagerie  inclusivement. 

Du  reste,  il  faut  bien  Tavouer,  sa  maladresse  k  se  mouvoir  dans  la  ^ie  a 
dte'  une  des  causes  de  son  obscurity.  Les  habiles  penseront  que  c'est  tant 
pis  pour  lui.  En  art  aussi,  il  lui  a  manque'  une  certaine  aisance;  ses  figures 
de  bronze  et  de  marbre  ont  le  mouvement  de  personnes  qui  sentent  vague- 
mentqu'on  les  regarde.  C'est  son  seul  ddfaut.Ilavait  toutes  les  autres  qua- 
lites,  le  dessin  magistral,  le  large  et  simple  modele  des  maitres.  Tel  de  ses 
ouvrages,  s'il  avait  la  chance  d'etre  mutile  et  enfoui  dans  la  terre,  en  Italic, 
pendant  un  si^cle,  sortirait  de  Ik  chef-d'oeuvre,  et  peut-etre  se  demanderait- 
on  si  ce  n'est  quelque  beau  specimen  de  Tart  grec. 

Ce  remarquable  artiste,  si  compl^tement  meconnu,  laisse  apr^s  lui  une 
famille  sans  fortune.  II  y  a  quelque  chose  a  faire.  —  E.  Durand-Gr^ville. 


Le  peintre  orientaliste  Narcisse  Berch^re  qui  vient  de  mourir,  dtait  ne 
en  1819,  k  Etampes.  A  ses  ddbuts,  il  produisit  quelques  paysages  de  Pro- 
vence et  d'Espagne,  puis  entreprit  une  sdrie  d'excursions  dans  TOrient  qui 
lui  fournit  desormais  les  motifs  de  ses  toiles  les  plus  importantes.  Les  sites 
de  TEgypte,  de  la  Turquie,  de  la  Syrie,  de  la  Palestine  lui  inspir^rent  des 
oeuvres  sincdres  et  ddicates,  ou  il  fit  preuve  de  reelles  qualitds  de  coloriste 
et  dans  lesquelles  se  revele  souvent  Tame  d'un  artiste  veritablement  dpris 
de  la  podsie  des  contr^es  qu'il  affection nait. 

Berchere  etait  du  reste,  comme  Fromentin,  un  esprit  cultivd  et  qui  mon- 
tra  de  tout  temps  un  goClt  tr^s  vif  pour  les  choses  liiteraires.  Desert  de 
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Sue^ttCinq  mots  dans  Tlsthme^  deux  livres  qu'il  publia  vers  i863,  sont 
d'un  dcrivain  de  talent. 

Le  musee  du  Luxembourg  poss^de  de  Berch^re  le  Crepuscule  [NubiC' 
Inferieure)  qui  figura  au  Salon  de  1864. 


On  annon9ait,  ces  jours  derniers,  la  mort  du  sculpteur  italien  Vincent 
Vela,  I'auteur  de  la  statue  representant  les  Derniers  moments  de  Napo- 
leon qui  fut  unanimement  admiree  a  TExposition  universelle  de  1867; 
acquis  par  TEtat,  ce  marbre  fait  partie,  depuis  lors,  du  muse'e  de  Ver- 
sailles. 

Vela,  qui  e'tait  d'origine  Suisse,  n6  en  1822  a  Ligornetto,  dans  le  Tessin, 
est  mort  a  Lugano.  II  pent  6tre  revendiqud  par  I'ltalie  comme  Tun  de  ses 
plus  remarquables  statuaires,  surtout  si  Ton  compare  ses  oeuvres  aux  pro- 
ductions actuelles  de  ses  compatriotes  dont  on  connait,  en  sculpture,  les 
deplorables  tendances.  A  une  execution  tr^s  habile  il  avait  su  allier  un 
grand  caract^re  dans  la  conception,  comme  on  en  pent  juger  par  Toeuvre 
que  nous  avons  citee  et  par  son  Spartacus^  dans  lequel  il  voulut  symbo- 
liser  ses  ide'es  patriotiques  apr^s  la  guerre  de  I'ind^pendance  italienne,  a 
laquelleil  avait  pris  part,  en  1848,  comme  volontaire. 

Nous  citerons  encore,  enire  autres  oeuvres  de  cet  artiste,  une  Harmonie 
en  pleurs^  qui  orne  le  tombeau  de  Donizetti,  un  groupe  alle'gorique  en 
marbre,  la  France  et  Vltalie^  et  un  groupe  colossal  en  pl^tre,  Christophe 
Colomb  et  PAmerique.  Depuis  1870,  Vela  etait  membre  correspondant  de 
rinstitut  de  France. 
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Lohengrin^  a  l'Opera 


OMME  on  le  pr^voyait,  Thostilite  des 
manifestations  tumultueuses  qui,  en 
1887,  se  produisirent  dans  la  rue 
lorsque  M.  Charles  Lamoureux  en- 
treprit  de  donner  a  PEden-The'atre 
une  s^rie  de  representations  de 
Lohengrin^  et  determin^rent  Tim- 
presario  de  circonstance  a  renoncer 
a  son  projet,  n'a  pas  manqu6  de  se 
renouveler  aux  abords  de  I'Opera,  le 
soir  de  la  premiere  representation  du 
drame  de  Wagner.  Mais,  devant  la 
ferme  attitude  de  la  police  et  la  reso- 
lution bien  arrelee  par  Tautorit^  de 


r^primer  tout  desordre  sur  la  voie  publique,  Tefifervescence,  d'ailleurs 
visiblement  factice,  de  ces  tentatives,  n'a  pas  tarde  k  se  calmer  :  d^s  la  troi- 
si^me  representation  de  Lohengrin^  la  place  de  I'Opera  et  les  abords 
avaient  repris  leuf  physionomie  habituelle. 

Quant  au  public  qui  remplissait  la  salle  du  theatre  le  soir  de  la  premiere 
representation,  il  a  accueilli  par  d'unanimes  applaudissements  Tinterpreta- 
tion,  du  reste  fort  remarquable,  de  I'oeuvre  de  Wagner :  pas  un  cri,  pas 
une  protestation;  nul  incident  n'est  venu  troubler  I'execution  dirigee  par 
M.  Lamoureux  qui  inaugurait,  en  cette  soiree,  ses  nouvelles  fonctions  de 
chef  d'orchestre  de  TOpera.  C'a  ete  pour  lui  un  dedommagement  de  Tin- 
juste  et  coQteux  echec  que  lui  avail  valu  jadis  sa  tentative  sans  lendemain, 
a  I'Eden-Theatre. 

Les  interpretes  ont  eu  leur  part  de  succ^s.  M°^®  Rose  Caron  a  chantd, 
avec  la  surete  et  le  style  qu'on  lui  connait,  le  role  d'Elsa;  dans  le  duo 
d'amour  du  troisi^me  acte  et  dans  la  scene  du  dernier  tableau,  elle  a 
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trouv^  des  accents  admirables  de  passion  et  de  tendresse;  son  temperament 
dramatique  Ta  servie  k  merveille.  Pourtant,  ceux  qui  eurent  la  bonne  for- 
tune d*assister  autrefois  a  Tunique  representation  de  Lohengrin  k  I'Eden- 
The^tre,  n*ont  pu  s'empecher  de  se  rem^morer,  dans  le  mtoe  rdle,  une 
autre  grande  cantatrice,  M"'  Fid^s  Devri^s,  dont  les  inoubliables  qualitds 
de  charme  et  de  gr^ce  exquise  marqu^rent  le  meme  personnage  d*une  em- 
preinte  po^tique  que  la  nouvelle  interprdte  n'a  pas  eflfacee,  car  les  dons  de 
celle-ci,  notamment  son  grand  talent  de  tragedienne  lyrique,  s'adaptent 
moins  par  leur  nature  au  caract^re  d'Elsa.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  ceci 
ne  saurait  passer  pour  une  reserve  faite  au  grand  et  legitime  succ^s  rem- 
porte  par  M°»«  Caron  une  fois  de  plus  ? 

Dans  un  r61e  ingrat,  M"'  Fierens  a  conquis  tous  les  suffrages  par  sa  voix 
vibrante  et  chaude  et  son  jeu  dramatique;  M.  Van  Dyck,  malgre  sa  malen- 
contreuse  innovation  en  repre'sentant  Lohengrin  avec  un  visage  glabre  et 
poupin,  s'est  montre  Tartiste  accompli,  possedant  Tenti^re  intuition  du 
drame  wagn^rien.  MM.  Renaud  et  Delmas,  deux  chanteurs  excellemment 
doues,  ont  participd  largement    la  r^ussite  commune. 

Qui  done  pourrait  d^sormais  regretter  que  Lohengrin  ait  enfin  6x6  pro- 
duit  sur  une  scene  parisienne,  lorsque  la  plupart  des  grandes  villes  de  pro- 
vince avaient  pu,  sans  le  moindre  grief,  le  voir  representer,  et  lorsque  le 
public  parisien  y  a  fait  un  aussi  enthousiaste  accueil  ?  Fallait-il  persister, 
longtemps  encore  apr^s  la  mort  de  Wagner,  k  tenir  rigueur  k  la  m^moire 
du  compositeur  allemand,  pour  le  plus  grand  prejudice  de  Tart,  de  certain 
pamphlet,  —  inepte  et  saugrenue  ^lucubration  qui  ne  supporte  pas  m^me 
la  lecture  et  qu'on  ne  pent  citer  que  comme  un  exemple  de  I'inconcevable 
aberration  klaquelle  pent  dechoir  un  artiste  de  g^nie? 

En  somme,  il  faut  feliciter  les  directeurs  de  TOpera  d'avoir  signale',  par 
Tav^nement  du  chef-d'oeuvre  de  Wagner  k  leur  theatre,  la  fin  de  leur  pri- 
vilege; et,  si  parfois  leur  gestion  a  6x6  discui^e,  MM.  Ritt  et  Gailhard  ont 
mdrite,  cette  fois,  Tunanime  approbation  du  public  artiste.  A  cette  supreme 
consecration  s'ajoute  en  leur  faveur  une  forme  de  succds  qui  n'est  pas  ne- 
gligeable,  il  s'en  faut :  c*est  que  la  s^rie  des  repre'sentatlons  de  Lohengrin 
continue  d'attirer  k  TOpera  une  affluence  de  spectateurs  aussi  nombreuse 
qu'au  premier  jour.  L'entreprise  est  done,  pour  la  direction,  aussi  fruc- 
tueuse  qu'honorable. 


Theatre-Libre  :  Le  pere  Goriot^  piece  en  cinq  actes,  tiree  du  roman  de 
Balzac,  par  M.  Tabarant. 
Les  types  crees  par  Balzac  dans  sa  Comedie  humaine^  sont  d'une  telle 
envergure  que  Ton  comprend  trds  bien  la  tentation  subie  par  de  jeunes 
ecrivains  de  les  jeter  tout  palpitanis  sur  la  scene,  avec  leurs  vices  ef- 
frayants,  leurs  passions  sublimes.  II  semble  bien  que  ce  soit  besogne  aisee 
et  qu'il  n'y  ait  qu'a  decouper  leurs  vives  silhouettes  et  a  les  placer  sur  les 
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planches  pour  qu'ils  agisseni  et  parlent  comme  on  les  voit  agir,  comme 
on  les  entend  parler  dan«  le  livre.  Mais  la  disillusion  est  cruelle.  Ces  pro- 
digieux  personnages  ne  sont  plus,  sur  le  thd^tre,  que  de  maigres  ma- 
rionnettes,  et  de  la  superbe  conception  d'un  homme  de  gdnie  il  ne  reste 
qu'un  squelette. 

Est-ce  inintelligence  de  la  part  des  adaptateurs,  manque  de  gotlt,  absence 
de  talent  ?  Non  pas,  car  la  violente  admiration  pour  Balzac  suppose  une 
large  culture  intellectuelle,  et  ceux  qui,  sachant  icrire,  tentent  de  tirer  des 
oeuvres  du  maitre  une  pi^ce  de  thd^tre,  au  lieu  d'avoir  recours  k  leur 
propre  imagination,  font  preuve  de  modestie  et  se  vouent  k  une  t^che  plus 
digne  que  celle  qui  consiste  k  b^cler  d'ineptes  vaudevilles  ou  des  drames 
incohirents  et  lourdauds  dans  le  genre  de  Mademoiselle  Quinquina,  Mais 
ils  se  heurtent  k  une  difficulte  insurmontable,  celle  de  faire  passer  sur  la 
sc^ne  Tatmosphere  du  livre.  Les  hiros  de  Balzac  font  corps  avec  le  milieu 
dans  lequel  ils  dvoluent,  et  ce  milieu,  si  puissamment  decrit  par  le  roman- 
cier,  ne  pent  Tdtre  par  Tadaptateur  dramatique.  Ce  n'est  pas  dans  le  dia- 
logue que  celui-ci  peut  expliquer  ce  milieu,  et  decors,  accessoires,  costu- 
mes ne  suppldentpas  a  la  subiile  analyse  du  crdateur  de  Foeuvre. 

C'est  ce  qui  explique  lepeude  succ^s  du  Pdre  Goriot  au  The'&tre-Libre. 
M.  Tabaranta  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  faire ;  il  est  douteux  qu'on  puisse 
mieux  et  plus  adroitement  extraire  une  pi^ce  de  ce  roman.  Et  cependant 
cette  pi^ce,  pour  qui  n'aurait  pas  lu  Balzac,  aurait  paru  confuse,  denude 
d'inte'rfit  et  parfois  choquante.  Rastignac  n'est  plus  qu'un  bon  petit  jeune 
homme  inconscient,  un  tr^s  vulgaire  «  amant  de  coeur  »,  qui  se  laisse  vivre 
aux  crochets  d'une  femme ;  le  p^re  Goriot,  cette  merveilleuse  image  de 
Tamour  paternel  poussd  jusqu'aux  dernidres  limites  du  sacrifice,  n'est  plus 
qu'un  vieillard  imbe'cile,  qui  a  Pair  d'un  entremetteur;  la  figure  dpique  de 
Vautrin  s'eflFace  au  point  de  n'Stre  plus  que  celle  d'un  jovial  commis  voya- 
geur ;  Bianchon  n'est  qu'un  quelconque  etudiant  en  mddecine  ;  les  Nucin- 
gen  et  les  Restaud  restent  dans  la  pinombre.  Quant  aux  filles  de  Goriot,  ce 
sont  de  simples  drolesses,  plus  ignobles  que  nature,  surtout  dans  cette 
fameuse  querelle  oti  devant  leur  malheureux  pere  k  qui  elles  infligent  le 
martyre,  elles  se  couvrent  d'injures.  C'est  que  les  dessous  de  ces  6tres  si 
complexes  ne  sont  pas  dclairds  et  qu'ils  ne  peuvent  I'etre  au  thdHtre;  c*est 
que  les  secrets  mobiles  qui  les  font  agir  ne  sont  pas  rdvelds;  c*est  que  leur 
caract^re  ne  nous  est  pas  defini.  Et,  d'ailleurs,  le  P^re  Goriot  est  un  des 
romans  qui  rdsistent  le  plus  a  I'adaptation  dramatique,  d'abord  parce  que 
c'est  un  chef-d'oeuvre,  ensuite  parce  que  Taction,  dans  le  sens  ordinaire 
qu'on  donne  a  ce  mot,  y  est  a  peu  pres  nulle,  qu'elle  est  toute  cerdbrale. 
La  preuve  en  est  que  certains  actes  sont  totalement  vides,  tel  le  premier 
qui  nous  montre  la  pension  Vauquer,  et  celui  du  salon  oii  le  p^re  Goriot 
fait  a  Rastignac  les  honneursde  I'appartement  qu'il  a  meuble  pour  abriter 
les  amours  de  sa  fille  et  du  jeune  homme.  Le  dernier  acte,qui  nous  montre 
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la  mort  du  p^re  Gorioi,  est  egalement  peu  rempli.  Ici,  une  rdflexion  s'im- 
pose.  L'agonie  du  bonhomme  est  une  des  choses  les  plus  e'mouvantes  que 
nous  connaissions.  EUe  est  longue  dans  le  livre.  Par  respect  pour  Balzac, 
M.Tabarant  Ta  faite  longue  a  la  sc6ne,et  comme  Antoine  ne  savait  pas  tres 
bien  le  lexte  de  son  role,  bien  qu'il  jou&t  en  grand  comddien,  Teffet  allait 
toujours  en  s'amoindrissant,  et  Tdmotion  s'att^nuant  par  Taccoutumance, 
le  spectacle  devenait  penible. 

Une  le9on  se  de'gage  de  cette  nouvelle  tentative  :  les  oeuvres  con9ues 
sous  forme  de  roman  doivent  rester  des  romans  et  non  se  transformer  en 
oeuvres  dramatiques.  C'est  les  gater  et  gkiev  le  plaisir  qu'ont  eprouvd  les 
lecteurs,  que  de  les  leur  presenter  ainsi  de'chiquetees,  rapetissees,  car  il  est 
impossible  de  concentrer  dans  une  pidce  tout  ce  que  contient  un  livre 
signe  Balzac.  On  est  force  de  prendre  qk  et  1^  un  chapitre,  une  page  pour 
en  faire  une  sc^ne,  et  les  points  de  suture  manquent.  Si  c'etait  une  besogne 
valable,  la  besogne  inverse  serait  pratique'e,  et  on  verrait  alors  des  auda- 
cieux  mal  avises  faire  des  romans,  des  drames  de  Shakespeare  et  mettre  le 
Cid  ou  Polyeucte  en  feuilleton.  —  Sutter-Laumann. 


AU  THEATRE  DE  MONTE- CARLO 

La  saison  d'hiver,  1891-1892,  s'annonce  comme  tr^s  brillante  au  theatre 
de  Monte-Carlo,  dont  la  direction  est  confide  a  M.  Bias.  L'habile  impre- 
sario s'est  assure  le  concours  des  tenors  Due  et  Van  Dyck  qui  chantera 
Lohengrin ;  de  Boudouresque,  Melchissddec,  de  FOpdra ;  Soulacroix  et 
Fournets,  de  I'Opdra-Comique;  du  baryton  Ughetto,  de  la  Scala  de  Milan. 

Comme  chanteuses,  M.  Bias  fera  entendre  au  public  privildgie  de 
Monte-Carlo :  M""  Romeldi,  une  cantatrice  ame'ricaine  dont  on  dit  mer- 
veille;  M"*  d'Adler,  M"°  Deschamps-Jehin,  de  TOpdra;  M°*  Haussmann- 
Passama,  de  Covent-Garden ;  M"™"  Grand  et  Guy,  du  theatre  de  la  Mon- 
naie,  a  Bruxelles ;  cette  derniere  chantera  a  Monaco  Gyptis  qu'elle  a  crde 
au  thd^tre  de  Rouen.  Les  fonctions  de  re'gisseur  du  thd^tre  sont  confides  a 
M.  Falchieri,  Texcellente  basse  si  souvent  applaudie. 

Independamment  des  representations  lyriques,  le  thd^tre  de  Monte- 
Carlo,  pour  cloturer  la  saison,  donnera  des  representations  d'ope'rette  pour 
lesquelles  on  a  engage  M"®  Mily  Meyer  qui  jouera  la  Demoiselle  du  tele- 
phone  et  probablement  aussi  Josephine  vendue  par  ses  soeurSy  deux  de  ses 
creations  a  succds.  M"'  Bianca  Duhamel  paraitra  a  son  tour  dans  Miss 
Helyett,  Toperette  oil  elle  s'est  reve'le'e  et  dans  laquelle  elle  demeure  inh- 
comparable. 

Avec  de  tels  elements,  on  peut  augurer  que  la  scfene  de  Monte-Carlo 
offrira  a  son  public  dlegant  et  connaisseur  une  serie  de  representations 
dont  Tattrait  ne  le  cddera  en  rien  a  ceHes  des  annees  precedentes. 
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Claudie^  roman  par  Reyac  (Paris,  Firmin-Didot).  —  A  Tepoque,  assu- 
rement  curieuse  pour  les  psychologues,  oii  nous  vivons  dans  une  atmos- 
phere de  crimes,  et  oil  le  «  fait-divers  »  et  le  compte  rendu  des  tribunaux 
tiennent  une  si  large  place  dans  nos  annales  contemporaines,  on  aime  par- 
fois  a  sortir  des  eaux  bourbeuses  et  strides  de  sang  que  roulent  tumultueu- 
sement  nos  fleuves  cdl^bres  sous  les  arches  de  leurs  grands  ponts  ;  on  a 
h^te  de  se  re'fugier  dans  le  silence  et  le  recueillement,  sous  les  vertes  sau- 
lees  des  petites  rivieres  inconnues  qui  ne  refldchissent  en  courant  que  des 
pays  d'azur  et  des  berges  fleuries.  Ainsi  ferons-nous  aujourd'hui,  en  reli- 
sant  le  volume  de  Claudie^  signe'  d*un  anagramme  qui  ne  voile  qu'a  demi 
le  nom  d'une  plume  aytorisde  du  Correspondant^  plume  de  femme  et  plume 
de  bonne  compagnie  :  le  style  c'est  la  femme. 

La,  ni  grandes  pdripe'ties,  ni  situations  tourmentdes,  mais  des  caract^res 
bien  etudids,  un  dialogue  spirituel  et  de  la  belle  humeur ;  de  sobres  pay- 
sages,  bien  vus  et  bien  rendus;  de  paisibles  scdnes  de  la  vie  bourgeoise 
dans  un  heureux  coin  de  la  Normandie,  et,  pour  achever  Poeuvre,  quelques 
pages  vraiment  e'mues,  qui  nous  laissent  rdver  longtemps,  sur  I'heroisme 
des  coeurs  simples.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  le  succds  du  livre. 

—  Pierre  Garin. 

U Amour  de  Jacques^  roman  par  Charles  Fuster  (Paris,  Fischbacher) . 

—  M .  Charles  Fuster  est  de  ceux  qui  croient,  —  et  ils  ont  bien  raison,  — 
que  le  roman  «  romanesque  »  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et  que  m^me  il 
a  quelque  chance  de  survivre  a  ceux  qui  Tom  proscrit  au  nom  des  metho- 
des  d'observation  qu'on  a  essaye,  il  y  a  un  certain  temps,  d'introduire  dans 
la  littdrature.  Le  roman  qui  aproduit  tant  de  chefs-d'oeuvre  d'art  idealiste, 
ne  peut  evidemment  pas  dtre  condamne  a  ne  plus  6tre  qu'un  ddrive  litte- 
rairc,  par  filiation  plus  ou  moins  authentiqUe,  de  la  physiologie  moderne 
et  de  Panalyse  scientifique.  Et  nous  n'avons  pas  tellement  change  depuis 
un  sidcle,  que  les  conditions  et  les  lois  de  ce  genre,  d'ailleurs  si  dtendu  et 


LES  LIVRES  3 17 


si  complexe,  soient  devenues  exactement  le  contraire  de  celles  qui  le  rdgis- 
saient  alors. 

Tout  cela,  qui  n'est  que  du  bon  sens  vulgaire,  etit  semble  tr^s  ose  il  y  a 
deux  ou  trois  ans,  lorsque  le  mouvement  id^aliste  qui  s'accuse  aujourd'hui 
dans  la  jeune  litterature,  n'etait  pas  encore  un  fait  incontestable  et  ne  s'e- 
bauchait  que  dans  quelques  essais  isoles  et  timides.  Maintenant,  Ton  com- 
mence k  reconnaitre  que  Tart  naturaliste,  surtout  avec  les  exagdrations 
qu'y  ont  introduites  ses  thdoriciens,  est  incompatible  avec  certaines  ten- 
dances essentielles  de  notre  nature  moderne,  si  calomni^e  :  je  veux  dire  de 
ce  besoin  absolu  de  r^ve,  d'amour,  d'oubli,  d'ideal  en  un  mot.  Faust, 
quand  il  a  ^puis^  la  science,  recherche  les  Jouissances  du  songe  et  les  igno- 
rances de  la  jeunesse ;  instruits  et  desenchantds  comme  lui,  nous  avons 
d'autant  plus  besoin,  je  le  rdp^te,  d'abdiquer  parfois  notre  savoir  et  nos 
tristesses  dans  la  contemplation  et  la  reproduction  de  ce  qui  n'est  pas  r^el, 
mais  vrai,  dtant  noble  et  beau.  C'est  de  quoi  legitimer  des  tentatives  comme 
celle  de  M.  Charles  Fuster,  qui,  ddaissant  tout  a  fait  le  «  document  »,nous 
pre'sente  dans  son  nouveau  livre  la  glorification  de  Tamour  et  de  la  bontd 
de'sintdressee ;  il  s'avoue  franchement  romanesque,  et  il  accepte  cette  dpi- 
th^te  soit  comme  une  injure,  soit  comme  un  eloge.  La  donnde  de  son  livre 
est  simple,  ce  qui  est  pour  nous  un  mdrite  de  plus,  et  un  gage  de  since- 
rite.  II  s'agit  d'un  honnete  artiste  qui,  apr^s  avoir  connu  longuement  et 
douloureusement  la  passion,  rencontre  enfin  le  bonheur  digne  de  lui,  et  a 
le  courage  de  renoncer  k  ce  bonheur  pour  ne  pas  causer  le  ddsespoir,  et 
peut-^tre  la  mort  d'un  brave  gar9on,  qui  aimait  avant  lui  la  charmante 
Suzanne,  Thdroine  de  V Amour  de  Jacques.  Le  lecteur  connait  maintenant 
le  crime  d'idealisme  accompli  courageusement  par  M.  Fuster ;  s*il  veut 
savoir  comment  I'auteur  s'y  est  pris  pour  nous  rendre  tant  de  vertu  presque 
aussi  supportable  quele  vice,  la  rouerie,  le  scepticisme  et  TindiflFdrence  des 
hdros  k  la  mode,  il  n'a  qu'^  prendre  le  volume.  II  y  trouvera  d'ailleurs  bien 
des  Episodes  rustiques  charmants,  et,  rdpandue  sur  tout  I'ensemble,  une 
Amotion  sincere,  qui  n'a  pas  peur  de  se  montrer.  Cette  dmotion  est  saine 
et  de  bon  aloi,  je  dois  le  dire  encore,  au  risque  de  nuire  singuli^rement  au 
succ^s  de  V Amour  de  Jacques,  —  M.  F. 

VHeritidre^  rpman  par  Henry  Gri^ville  (Paris,  Plon).  —  Ce  nouveau 
roman  pent  prendre  place  a  cotd  des  plus  seduisants  rdcits  de  Tauteur  de 
Dosia^  de  Cleopdtre  et  du  Voeu  de  Nadia,  C'est  Thistoire  d'une  charmante 
fiUe,  bonne,  jolie  et  riche,  qui  dchappe  aux  assiduites  d'un  po^te  coureur 
de  dots  pour  devenir  la  femme  d'un  brave  marin.  Ce  roman  est  e'crit  dans 
le  style  pdne'trant  et  spirituel  dont  Henry  Greville  ale  secret. 

Album  Crafty  :  les  Chevaux  (Paris,  Plon). —  La  joyeuse  serie  d'albums 
humoristiques  de  la  librairie  Plon,  inaugurde  par  les  desopilants  Albums 
Car  an  d'Ache^  dont  on  n'a  pas  oublie  le  succ6s  de  gaietd,  se  poursuit  cette 
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annee  paries  Albums  Crafty^  qui  rencontrent,  aupr^s  du  public,  le  mSme 
accueil  et  la  meme  faveur.  Avec  les  Chiens^  le  dessinateur  sportsman  nous 
a  tracd  la  monographie  en  vignettes  du  meilleur  ami  de  rhomme;  aujour- 
d'hui,  c'est  sa  plus  noble  conqufite,  aux  Chevaux  que  le  portraitiste  atti- 
trd,  rhistoriographe  reconnu  de  la  gent  chevaline,  consacre  son  nouvel 
album.  On  salt  avec  quelle  v^rit6,  quelle  justesse,  et  en  m^me  temps  avec 
quelle  vivacite  et  quel  humour  il  dessine  ses  fougueux  modules.  II  accom- 
pagne  ses  croquis  d'un  texte  k  la  fois  comique  et  pratique.  Personne  mieux 
que  lui  ne  connait  la  vie,  les  moeurs,  les  aventures,  la  physiologie  et  la 
psychologie  du  cheval;  le  monde  du  sport  n'a  pas  de  secrets  pour  lui. 
Du  choix  (Tun  cheval,  la  Tonte  de  Coco^  Remonte  pour  la  chasse^  les 
Debuts  (Tun  gentleman  aux  courses^  le  Concours  hippique.  Cavaliers  du 
dimanchey  En  pays  d'4levage,  Ma  dernidre  culbute,  Bon  cheval  de 
louage^  etc.,  etc.,  tels  sont  les  sujets  de  ces  amusants  dessins,  enlevds  avec 
une  verve  endiablde  et  soulignds  de  l^gendes  narquoises,pleines  de  saveur, 
ou  Tesprit  le  plus  piquant  se  joint  k  la  science  hippique  la  plus  nette  et  la 
plus  sQre. 

Tapisseries^  broderies  et  dentelles,  recueil  de  modules  anciens  et  mo- 
dernes,  pr^cdd^  d'une  introduction  par  Eugene  Muntz  (Paris,  Allison).  — 
L*editeur  annonce  ce  volume  comme  le  premier  d'une  sdrie  destinde  a 
d^rouler  sous  les  yeux  des  amateurs  les  chefs-d'oeuvre  de  Tart,  ainsi  qu'a 
fournir  aux  d^corateurs  les  meilleurs  modeles  anciens  ou  modernes. 

M.  Eugene  Mttntz,  dont  les  travaux  sur  la  tapisserie  sont  bien  connus,  y 
a  r^uni  un  choix  de  1 5o  gravures  reproduisant  les  plus  beaux  specimens  de 
la  tapisserie  de  haute  et  de  basse  lisse,  de  la  broderieet  deladentelle.L'an- 
tiquite,  le  moyen  &ge,  la  Renaissance  et  les  temps  modernes  y  sont  re- 
prdsent^s  tour  k  tour.  II  suffit,pour  montrer  Finteret  de  ce  recueil,  de  dire 
que  les  cartons  de  bon  nombre  des  tentures  qui  y  sont  reproduites  ont  pour 
auteurs  des  maitres  tels  que  Rogier  van  der  Veyden,  Raphael,  Jules  Re- 
main, Charles  Le  Brun,  Bdrain,  Audran,  Boucher,  etc. 

Mais  le  point  de  vue  esthetique  n'est  pas  le  seul  qui  ait  pre'sid^  a  la  for- 
mation de  cet  album.  L'editeur  s'est  avant  lout  propose'  d'y  offrir  des  mo- 
dules k  toutes  celles  de  nos  industries  d'art  qui  reinvent  de  la  peinture  en 
mati^res  textiles :  par  Ik  s'explique  Tint^r^t  pratique  d'un  ouvrage  de  cette 
sorte. 

Notes  de  voyage  d'un  Globe-Trotter,  par  le  D*"  Benj.  Anger  (Lille, 
Danel).  —  On  sait  ce  que  d^signe  ce  nom  anglais  de  globe-trotter :  nos 
voisins  d'outre-Manche  Temploient  k  d^nommer  les  voyageurs  qui  entre- 
prennent,  en  touristes  simplement  curieux  d'excursions  lointaines,  de  faire 
le  tour  du  monde.  Cest  ce  voyage  que,  en  ces  derniers  temps,  a  eu  la  fan- 
taisie  d'accomplir,  par  pure  distraction  et  sansaucune  preoccupation  scien- 
tifique,  un  savant  parisien  fort  connu,  qui  est  en  meme  temps  un  praticien 
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eminent,  le  docteur  Benjamin  Anger.  Rentre  a  Paris,  9'a  eie  pourlui  un 
delassement  de  noter,  sans  pretention,  ses  impressions  de  voyage,  en  ob- 
servateur  sincere,  ni  enthousiaste  ni  sceptique,  qui  ne  se  prdoccupe  nulle- 
ment,  en  depit  des  faciles  occasions  que  cette  vaste  p^rigrination  a  pu  lui 
ofiFrir,  de  frapper  par  son  r^cit  Timagination  du  lecteur  ou  de  viser  k  un 
efifet  quelconque. 

C'est  ainsi  que  i'Am^rique  et  ses  grandes  cites,  New-York,  Chicago, San- 
Francisco,etc.,  sont,  de  la  partdu  voyageur,  Tobjet  des  remarques  les  plus 
sagaces.  Le  Japon  ne  pouvait  manquer  d'inte'resser  vivement  sa  curiosite; 
en  quelques  notes  rapides  il  a  su  ddgager  les  traits  saillants  du  caract^re 
japonais  :  «  II  ne  m'est  jamais  arrive  de  monter  dansun  tramway,a  Tokio, 
sans  que  le  conducteur  ne  soit  venu  de  suite  m'offrir  sa  pipe.  Ne  vous  ef- 
frayez  pas,  il  avait  toujours  eu  soin  de  la  nettoyer  soigneusement  et  de  la 
bourrer.  Comme  on  le  pense  bien,  je  de'clinais  aussi  polimentque  possible 
cette  oflFre  un  peu  famili^re ;  mais  le  conducteur,  sans  se  d^courager,  la 
posait  pr^s  de  moi  pour  le  cas  ou  je  me  raviserais.  On  voit  par  la  que  la 
politesse  est  commune  a  tomes  les  classes.  On  garde  longtemps  le  souvenir 
de  cette  courtoisie  qu'on  retrouve  chaque  pas  dans  ce  pays,  n  Rien  de  ce 
qui  mdrite  Tattentive  remarque  du  touriste  sur  les  moeurs  ou  sur  la  nature 
de  chaque  contree,  ne  le  laisse  indiflferent,  et  son  appreciation  reste  tou- 
jours exacte,  egalement  dloignee  de  Texagdration  et  du  ddnigrement,  ces 
deux  ecueils  dont  savent  rarement  se  garder  les  relations  de  ceux  qui  ont 
voyage  aux  lointains  pays. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  I'auteurdans  tous  ceux  qu'il  a  parcourus;  nous 
nous  bornerons  a  dire  Tattrait  de  ses  souvenirs,  en  proclamant  expressd- 
ment  qu'il  n'est  pas  de  ceux  dont  on  pent  dire :  a  A  beau  parler  qui  vient 
de  loin.  » 

Histoire  <fun  Trente-Sous  [iSyo-iSyi)^  par  Sutter-Laumann  (Paris, 
Savine).  —  En  ce  pittoresque  et  expressif  langage  dont  le  peuple,  —  et,  en 
particulier,  le  peuple  parisien,  —  est  coutumier,  on  appelait  les  a  trente 
sous  »  tous  ceux  qu'avait  enroles  k  Paris  la  garde  nationale,  au  temps  du 
siege.  Ce  terme,  dans  son  apparente  trivialite,  evoque  le  souvenir  de  tou- 
tes  les  mis^res  de  Tannee  terrible,de  tous  les  ddsastres  de  la  guerre  ne'faste, 
et  aussi  de  Theroisme  d'une  population  tout  emigre  que  les  rigueurs  de 
rhiver,  Tangoisse  de  la  famine,  complices  des  canons  allemands,  n'avaient 
pas  reussi  a  abattre. 

C'est  d'un  de  ces  a  trente-sous  »  que  ce  livre  nous  raconte  les  souvenirs 
personnels.  Alors  temoin,  puis  acteur  egalement  obscur  du  sombre  drame, 
Tauteur  n'a  guere  fait  revivre  que  le  cote  individuel  et  anecdotique  de  cette 
douloureuse  periode ;  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  fait,  il  le  raconte,  mais  avec 
la  sincerite  et  I'emotion  d'un  jeune  homme  en  qui  avaient  germdles  espe- 
rances  illusoires  que  tous  partageaient  alors,  et  sit6t  de9ues. 
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Nous  n'oserions  affirmer  que  ce  r^cit  contribuera  pour  beaucoup  k  fixer 
certains  points  d'histoire,  ainsi  qu'ont  la  pretention  de  ie  faire  tant  d'ou- 
vrages  public's  sur  ce  temps-l^i,  et  dont  la  production,  apr^s  vingt  ans, 
commence  a  peine  k  se  ralentir.  Ce  dont  nous  sommes  assure,  c'est  qu'il 
est  capable  d'intdresser  le  lecteur  curieux  de  voir  retracer  la  physionomie 
du  Paris  d*alors,  de  connaitre  quels  sentiments  animaient  la  masse  de  la 
population  et  quels  contre-coups  celle-ci  recevait  des  dv^nements  du  dehors 
et  du  dedans.  A  ce  point  de  vue,  le  livre  de  M.  Sutter-Laumann  est  d'un 
puissant  int^r^t  :  c'est  bien  le  livre  «  vdcu  »  et  d'une  vie  intense  et  fie- 
vreuse,  pour  lequel  notre  temps  accuse  une  si  vive  pre'f^rence. 

En/ants  bretons^  poesies  par  Eugene  Le  Mouel  (Paris,  Lemerre).  — 
L'^pre  saveur  du  terroir  breton,  sa  rude  po^sie  et  le  charme  Strange,  sau- 
vage  parfois,  de  ses  l^gendes  n'ont  pas  trouvd  d'interpr^te  plus  convaincu 
ni  plus  vibrant  que  M.  Le  Mouel.  Nous  n*aurions  garde  d'evoquer,  a  son 
sujet,  la  grande  figure  de  Brizeux  et  de  tenter  aucun  rapprochement.  Le 
po^te  des  Enfants  bretons^  qui  a  deja  affirm^  sa  personnalite  dans  plus 
d'un  recueil  de  vers  ant^rieur  acelui-ci,  fait  assez  fi^re  figure  par  son  pro- 
pre  talent,  entre  tous  ceux  de  son  pays  qui  comme  lui  ont  chants  la  vieille 
terre  maternelle.  Nul  plus  que  lui  n'en  a  senti  et  ddgage  I'intime  et  pro- 
fonde  po^sie. 


O  voyageurs  blasts,  passants  indi£F6rent8, 
Passants  peu  soucieux  des  £tres  et  des  choses, 
Qui  passez  sans  laisser  sur  nos  bruy^res  roses 
La  traces  de  vos  pas  erranls, 
O  voyageurs  mo  roses  1 

Vous  ne  comprenez  pas  nos  Ames  et  nos  cceurs; 
Vous  ne  p^n^trez  pas  sous  nos  simples  usages; 
Etrangers  aux  beaut^s  des  Apres  paysages, 
Vous  avez  des  d^dains  moqueurs 


Les  enfants  de  Bretagne,  avec  leurs  cheveux  roux, 
Leurs  front  tach^s,  pareils  k  des  oeufs  de  m6sanges, 
Nos  enfants  presque  nus  k  la  fa^on  des  anges, 
Dont  on  voit  la  peau  par  les  trous 
Des  guenilles  a  franges; 


Ces  enfants-]£l  sont  nes,  6  passants  6tourdis, 
Dans  la  s6r6nit6des  landes  et  des  graves. 
Vous  n'avez  pas  su  voir  quUl  fleurissait  des  r^ves 
Sur  leurs  cerveaux  mal  arrondis, 
Mais  d^bordant  de  s^ves. 


Et,  de  fait,  ces  petits  po^mes  nous  int^ressent  puissamment  aux  h^ros 
qu'ils  nous  montrent  avec  leur  physionomie  vraie,  et  aux  milieux  oil  ils 
vivent,  en  pleine  couleur  locale. 


Pour  nos  rudes  visages. 


Le  directeur  geranty  Jean  Alboize, 


LE  MANS.  —  IMPRIMERIE  EDMOND  MONNOYER. 
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HEODULE  RiBOT,  ne  en  1823, 
est  morten  1891,  apres  avoir 
expose  au  Salon  pendant 
trente  ans  et  sans  avoir  re- 
cueilli,  de  son  vivant,  la 
somme  de  gloire  et  de  bien- 
etre  qu'ont  obtenue  tant 
d'artistes  qui  ne  le  valaient 
pas.  Tout  est  triste  et  amer 
dans  la  vie  de  ce  peintre  noir; 
tout  lui  est  contraire,  et  les 
hommes  et  les  choses.  La 


lutte  commence  pour  lui  au  seuilde  la  jeunesse.  Fils  d'un  ingenieur, 
sa  vie  est  d'abord  orientee  vers  Tindustrie.  II  est  contremaitre  chez 
un  entrepreneur,  puis  teneur  de  livres,  peintre  d'enseignes.  Enfin 
il  peut  entrer  dans  un  atelier,  celui  de  Glaize,  et  la  on  Temploie  a  faire 
des  fonds  de  tableaux,  besognes  humbles  qui  lui  apprirent  k  aimer 
les  humbles.  II  connut  tous  les  chagrins  des  debuts  laborieux,  et,peut- 
etre,  faut-il  trouver  dans  ces  premiers  soucis,  Torigine  de  cette  fiere 
austerity,  de  cette  gSne  silencieuse  qui  est  le  caractere  de  tous  ses 
personnages.  II  est  reste  lui-meme  longtemps  pauvre  et  meconnu, 
et  son  oeuvre  ne  se  compose  que  de  pauvres  gens,  de  vies  obscures  et 
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graves,  toujours  preoccupies  du  lendemain,  mais  toujours  resignees, 
comme  si  toutes  ses  creations  avaient  ete  des  lambeaux  de  son  exis- 
tence. 

Ribot  ne  put  forcer  les  portes  du  Salon  qu'en  1861.  Jusqu'alors 
lesjurys  Tavaient  systematiquement  refuse,  avec  cette  haine  instinctive 
que  toute  superiorite  inspire  aux  mediocres.  Nous  n'avons  pas  sous 
les  yeux  la  liste  des  juris  de  ce  temps,  mais  il  y  aurait  une  plaisante 
vengeance  a  prendre  de  ces  artistes,  mettant  en  regard  les  oeuvres 
qu'ils  refusaient  et  celles  qu'il  exposaient  eux-memes.  Mais  Tindif- 
ference  ec  le  dedain  de  la  posterite  ont  dej^i  vengi  Ribot  de  ces  petites 
iniquitis  academiques. 

Ribot  entrait  au  Salon  avec  ses  Marmitons,  silhouettes  grises  sur 
un  fond  blanc,  c'etaient  VlnUrieur  de  cuisine ^  le  Cuisinier  comptabley 
Cuisinier  d  Vheure  du  diner ^  etc.  Pendant  plusieurs  annees  il  parut 
s*iprendre  de  ces  petites  gens  si  gais,  si  savoureux.  II  a  donni  l^i  de 
petits  chefs-d'oeuvre  de  la  plus  pure  ecole  fran9aise.  Puis,  brusque- 
ment,  il  aborda  la  peinture  religieuse  avec  deux  tableaux  qui  peuvent 
s'accrocher  au  Louvre,  cote  des  plus  belles  toiles  des  maitres  espa- 
gnols  et  bolonais.  Le  Saint  Sibastien  martyr  et  le  Christ  et  les 
docteurs  sont  des  morceaux  d'une  superiorite  d'art  generale.  On  peut 
discuter  le  charme  de  cette  facture,  on  n'en  peut  miconnaitre  la 
grandeur. 

D'annie  en  annee,  les  envois  se  succedent  au  Salon,  labeur  consi- 
derable par  la  force  et  la  varieti,  sans  compter  les  dessins,  les  eaux- 
fortes  qui  paraissent  un  peu  partout  et  qui  forcent  Tadmiration,  non 
du  public  badaud,  mais  des  vrais  artistes. 

A  la  veille  de  1870,  Ribot  avait  diji  derrifere  lui  une  suite  d'ceuvres 
magistrales  et  avait  droit  de  compter  sur  les  dedommagements  tardifs 
de  la  reputation.  Mais  la  guerre  est  declarie  et  la  malechance  qui 
Tavait  persecute  des  ses  debuts  dans  la  vie  et  dans  Part,  s'acharne 
de  nouveau  aprfes  lui.  Avec  la  loyaute  naive  d'un  artiste,  il  avait 
laisse  sa  petite  maison  d'Argenteuil  pleine  de  tableaux  et  d'etudes, 
comptant  pour  la  preserver  sur  le  respect  que  Tart  a  toujours  inspire 
aux  peuples  les  plus  barbares.  L'ivenement  lui  montra  jusqu'ou 
peut  aller  la  haine  jalouse  du  Prussien  pour  tout  ce  qui  est  noble  et 
pur.  La  maison  du  peintre  fut  pillee,  saccagie,  et  toutes  les  oeuvres 
qu'elle  contenait,  detruites.  Les  Prussiens  accomplirent  la,  comme 
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partout,  leur  oeuvre  deshonorante,  en  veritables  descendants  des 
hordes  ineptes  qui  vinrent  jadis  briser  les  merveilles  de  Tart  antique. 
Lecoupfut  terrible  pour  Ribot.  II  y  a  dans  le  bagage  de  chaque 
artiste  des  impressions  qu'il  ne  retrouve  pas,  des  notes  dont  il  ne 
souvient  plus  et  dont  la  perte  est  irreparable.  Ribot  connut  ce  cha- 
grin amer  des  choses  a  jamais  perdues.  Et  il  retomba  dans  sa  pauvrete. 

II  se  remit  neanmoins  au  travail,  et  attendit  le  succesqui  revenait 
a  lui,  lorsque  la  crise  du  «  plein  air  »  eclata  dans  la  peinture.  Ce  fut 
un  nouveau  coup.  Uengouement  du  public  et  de  la  critique  dite  intel- 
ligente  allait  k  la  peinture  sans  dessin,  sans  relief  et  sans  couleur, 
que  Ton  appelle  le  «  plein  air».  Que  pouvait-on  penserd'un  peintre  qui 
faisait  emerger  d'une  ombre  profonde,  des  corps,  des  tetes,  des  mains 
modeles  comme  d'un  pouce  de  sculpteur  ?  La  critique  lui  appliqua  le 
surnom  de  Caravage  ou  de  Ribera  et  courut  s'extasier  devant  les 
pseudo-primitifs,  devant  les  puerils  pastiches  du  xv*  siecle,  qui  sont 
autant  d'injures  k  la  sincere  naivete  des  vieux  maitres.  C'etait  la  mode 
alors,  a  dejeunes  peintres  tres  froids  et  tres  avises,  de  ne  peindre 
que  dans  leur  jardin  et  d'oublier  que  la  creature  humaine  se  tient 
quelquefois  dans  sa  maison ;  c'etait  le  temps  ou  Ton  venait  de  decou- 
vrir  Tatmosphere ;  c'etait  Tepoque  des  grandes  revelations,  des  fres- 
ques  de  Botticelli  et  du  violet  dans  la  nature.  Toutes  ces  choses, 
si  nouvelles,  excitaient  un  etonnement  et  une  admiration  univer- 
selles,  echauffes  encore  par  la  litterature  brQlante  de  critiques  qui,  ne 
trouvant  rien  k  dire  de  tableaux  qui  n'etaient  rien,  avaient  pris  le 
parti  de  les  refaire. 

Ribot  fut  submerge  sous  le  flot.  II  ne  voulut  pas  lutter.  II  se  retira 
a  Tecart  et  continua  k  peindre  comme  il  avait  peint,  attendant  Ce 
revirement  inevitable  de  Topinon.  Ce  revirement  se  fait  maintenant, 
mais  Ribot  est  mort  sans  avoir  assistd^i  sa  revanche.  Peut-etre  quel- 
que  jour  aura-t-il,  lui  aussi,  sa  statue.  II  efit  mieux  valu  entourer  sa 
vie  terrestre  d'unpeu  plus  de  consideration  et  de  bien-etre. 

De  1874  k  1 89 1,  les  tableaux  de  Ribot  se  succedent  au  Salon  ;  mais 
leur  procede  d'execution  est  completement  different.  Plus  de  fonds 
blancsou  gris,  plus  de  demi-teintes.  Les  fonds  sont  noirs  comme  la 
nuit,  et  de  cette  ombre  sort  un  personnage,  avec  Teclat  et  en  meme 
temps  le  mystere  d'une  apparition.  Dans  cette  derniere  periode  de 
sa  vie,  les  Normands,  les  Bretons  lui  fournissent  des  modules  puis- 
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sants,  comme  la  Bretonne  de  Plougastel  et  le  Picheur  de  Trouville. 
Mais  les  deux  chefs-d'oeuvre  de  cette  epoque  de  sa  carriere  sont,  avec 
un  portrait,  celui  de  M.  Luquet,  la  Mere  Moriau  et  la  Cotnptabilite. 

Dans  les  deux  tableaux,  Tartiste  est  arrive,  par  Tattitude  etle  masque, 
k  la  derniere  puissance  de  Texpression.  On  trouverait  difficilement 
dans  la  peinture  contemporaine  des  figures  de  cette  intensite  de  vie 
et  de  cette  rigueur  d'execution. 

Ces  quelques  notes  sur  Ribot  doivent  s'arreter  li,  rester  fixees  a 
ces  deux  oeuvres  de  premier  ordre,  qui  sont  la  derniere  floraison  de 
son  talent.  Depuis  il  a  expose  au  Chanip-de-Mars  des  tableaux,  ou 
plutot  des  etudes;  mais  aucune  ne  pouvait  aller  de  pair  avec 
ceux  que  nous  venons  de  citer.  Sa  presence  meme  a  cette  exposi- 
tion etait  un  etonnement.  Son  art  etait  fait  de  conscience,  de  travail 
implacable ;  qu'allait-il  faire  au  milieu  d'aimables  decorateurs  dont 
les  ceuvres,  la  plupart  du  temps,  ne  vont  pas  plus  loin  qu'une  ebau- 
che  rapide  ? 


ESSAIS  SUR  L'HISTOIRE 

DP.  LA 

PEINTURE  FRANQAISE 


(I) 


XXIII 


Nicolas  Poussin  (Suiie) 


Jean  Senelle 


ANS  sa  lettre  M.  de  Chantelou,  datee  «  de 
Rome,  ce  cinquiesme  octobre  1648  »,  le 
Poussin  dit  :  «  Le  pauvreM.  Snelles  croyans 
s'en  retourner  jouir  de  la  douceur  de  sa  patrie 
(car  il  n'en  auoit  que  une  seule  dont  il  avoit 
este  longtemp  priue)  n'a  pas  eu  le  bonneur 


dc  la  toucher  de  ces  pies  et  Tayans  seullement  veue  de  loint  a  rendu 
Tcsprit  et  perdu  la  vie  a  Nice  de  Prouense,  n'ayant  est^  malade  que 
trois  jours.  Et  puis  qu'ai  je  affere  de  tant  tenir  conte  de  ma  vie  qui 
desormais  me  sera  plustost  fa^cheuse  que  plaisante  ?  La  vieillesse  est 
dcsiree  comme  les  nopses,  et  puis  quand  Ton  y  est  ariud,  il  en 
desplait.  » 

Ce  «  pauvre  M.  Snelles  »,  dont  parle  le  Poussin,  d'un  ton  de  si 
particuliere  amiti^  et  de  philosophie  si  attristee,  nous  int^ressait  tout 
d'abord  k  lui :  nous  ne  savions  qui  il  etait,  ni  de  quelle  province  il  pou- 
vait  etre  natif  en  ce  pays  de  France,  qu'il  avait  tant  desire  revoir  apres 

(i)  (V.  I* Artiste  de  1889  et  1890  passim,  mars,  avril,  mai,  juin,  juillet,  aoftt, 
septembre  et  octobre  1891. 
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L' ARTISTE 


une  longue  absence.  Son  nom  meme  nous  avait,  tout  d'abord,  sembl^ 
celui  d'un  etranger.  De  ses  ouvrages,  un  seul  nous  ^tait  connu  :  c'est 
le  tableau  qui  decorait  jadis,  a  Orleans,  la  chapelle  de  Tancien  cou- 
vent  des  Capucins,  et  qui  represente  \Ouverture  du  tombeau  de 
saint  Francois.  II  a  ete  depose  au  palais  episcopal,  mais  appartient 
aujourd'hui  au  musee  d'Orle'ans.  Dans  son  catalogue  de  ce 
musee  (1876),  M.  E.  Marcille  le  decrit  ainsi :  «  Le  pape  Nicolas  V, 
suivi  de  quelques  prelats,  ayant  fait  ouvrir  le  caveau  qui  renfermait 
les  restes  de  saint  Fran9ois  d'Assise,  le  trouve  debout  :  il  souleve  le 
froc  du  saint  pour  voir  les  stigmates  de  ses  pieds ; —  k  droite  sont  des 
armoiries.  T.  H.  2,  62.  —  L.  i,  96.  »  On  reconnait  le  meme  sujet  que 
celui  traite  par  Laurent  de  La  Hyre,  dans  son  tableau  conserve  au 
musee  du  Louvre,  et  qui  est  date  de  i63o;  on  pourrait  meme  penser, 
par  analogie,  que  les  deux  toiles  furent  k  peu  pr^s  de  meme  epoque. 
Quelques  sensibles  differences  pourtant  dans  la  composition,  qui 
tiennent  k  ce  que  La  Hyre  a  posd  son  saint  debout  sur  la  pierre  fune- 
raire  elle-meme,  c'est-a-dire  assez  bas  pour  que  le  pape  agenouille 
terre  doive  s'incliner  pour  contempler  les  stigmates,  tandis  que  dans 
le  tableau  de  Senelle,  le  saint  est  dresse  sur  un  tombeau  en  forme  de 
piedestal,  en  sorte  que  le  pape  Nicolas  releve  la  tete  et  le  bras  pour 
decouvrir  les  pieds  stigmatises,  et  est  plus  isole,  com  me  principal 
personnage  de  la  scene.  Meme  fonds  d'architecture  d'ailleurs,  meme 
emotion  des  visiteurs  devant  le  miracle,  meme  recueillement  des 
religieux  porte-torches,  groupes,  cela  va  sans  dire,  dans  d'autres 
attitudes,  mais  toujours,  au  premier  plan,  des  robes  de  moines. 

Je  retrouve  sur  ce  maitre  tableau  de  Senelle  et  sur  d'autres  de  son 
pinceau  qu'il  avait  executes  pour  Orleans,  des  notes  vieilles  d'une  tren- 
taine  d'annees  deji,  mais  qui  completent  ce  que  notre  cher  M.  Mar- 
cille vient  de  nous  decrire,  par  les  indications  precieuses  d'autres 
amis : 

M.  de  Montaiglon,  dans  un  travail  consacre  par  lui  {Journal  des 
Thidtres^  f6vrier  i85o)  k  T^tude  nouvelle  que  venait  de  publier  sur 
le  Poussin,  M.  Clement,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  avait  cons- 
tate que  les  historiens  d'Orleans  n'avaient  cessd  d'attribuer  k  ce  maitre 
inconnu  un  certain  nombre  de  tableaux  des  plus  interessants  de 
leurs  dglises.  Beauvais  de  Preau,  dans  ses  annotations  k  la  descrip- 
tion de  Polluche  (Orleans,  1778,  in-8),  disait  en  parlant  de  la  grande 


ESSAIS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  PEINTURE  FRANCAISE  327 


galerie  du  palais  episcopal  (p.  79)  :  «  On  y  distingue  quelques  dessus 
de  porte  de  la  main  de  Snelle.  »  Plus  loin  (p.  i36)  parlant  des 
RecoUets  :  «  Le  tableau  de  la  chapelle  du  Tiers-Ordre,  ou  Ton  voit 
saint  Francois  donnant  des  cordons  a  un  roi,  est  de  la  main  de 
Snelle.  »  Enfin  (p.  i52)  dans  la  description  du  couvent  des  Capucins: 
<c  Les  curieux  y  admirent  un  tableau  qui  repr^sente  un  pape,  accom- 
pagne  de  quelques  cardinaux,  qui  fait  Touverture  du  tombeau  de 
saint  Francois.  Ce  morceau  precieux  est  de  M.  Snelle, d^autres  disent 
de  Blanchard.  » 

Les  dessus  de  porte  de  la  galerie  de  Tevech^  n*existent  plus ;  ils 
ont  e'te'  brGles  pendant  la  premiere  revolution.  Mais  les  deux  autres 
tableaux  nous  ont  ete  sauve's.  Le  tableau  de  saint  Francois  donnant 
le  cordon  du  Tiers-Ordre  au  roi  Louis  XIII  se  trouve  aujourd'hui 
dans  Teglise  Saint-Pierre-du-Martroi,  attache  k  uneassez  grande  hau- 
teur, k  Tun  des  piliers  de  droite,  le  dernier  de  la  partie  qu*on  appelle 
le  choeur.  Voici  la  description  que  je  dois  a  Tobligeance  de  M.  Ch.  de 
Langalerie  :  a  Louis  XIII,  convert  du  manteau  royal,  le  sceptre  et  la 
couronne  deposes  par  terre  devant  lui,  s'agenouille  devant  saint 
Francois  debout  en  robe  de  moine,  qui  lui  remet  les  insignes  du 
Tiers-Ordre,  en  lui  montrant  le  ciel  ouvert.  Dans  ce  ciel  on  voit  des 
groupes  d'anges,  dontdeux,  a  droite  et  k  gauche,  tiennent  dans  leurs 
mains  les  memes  insignes  du  Tiers-Ordre,  ou  des  chapelets  garnis  de 
medailles.  Une  femme  debout  et  dans  Tattitude  de  la  priere  est  debout 
derriere  le  roi,  pour  qui  elle  semble  interceder,  c^est  la  Vierge ;  un 
religieux  genoux  derriere  saint  Francois,  regarde  avec  admiration 
la  vision  cdleste.  La  scene  se  passe  en  rase  campagne  et  sous  un  ciel 
bleu.  Lacouleur  gendraleest  brillante,  le  dessin  rappelle  un  peu  celui 
de  Vignon,  qui  n'etait  pas  exempt  d'exag^ration,  du  reste,  ni  date,  ni 
signature,  hauteur  :  2  metres  90 —  largeur  :  i  metre  80  ».  Le  lecteur 
remarquera  que  le  nom  de  Vignon  revient  inevitablement  des  qu'on 
parle  de  Senelle. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  Vignon  dans  Tautre  tableau,  celui  qui 
d^corait  Pancien  couvent  des  capucins  d'Orleans,  et  qui  du  musee,  au 
catalogue  duquel  il  est  inscrit  (n°  62),  et  mesure  (H.  2^62,  L.  i^gS), 
est  passe  dans  Tune  des  salles  du  palais  episcopal.  Celui-li  est  le  chef- 
d'oeuvre  de  Senelle,  et  un  artiste  de  grande  renomm^e  pourrait  s'en 
faire  honneur  :  tout  le  monde  connait  le  sujet :  a  Le  pape  Nicolas  V, 
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ayant  fait  ouvrir  le  caveau  qui  renfermait  les  restes  de  saint  Francois 
d'Assise,  le  trouve  debout,  et  souieve  son  froc  pour  voir  les  stig- 
mates  de  ses  pieds.  »  II  a  6i6  traite  par  La  Hyre  dans  le  tableau 
excellent  qui  est  au  Louvre,  meme  sujet,  meme  effet,  presque  meme 
disposition,  evidemment  l*un  des  deux  peintres  a  voulu  rivaliser  avec 
Tautre.  Le  saint  Francois  de  Senelle  est  debout  k  droite  sur  son 
tombeau,  et  son  apparition  est  autrement  spectrale  et  sinistre  que 
celle  de  La  Hyre;  il  est  mort,  depuis  cent  ans  mort.  Ses  deux  mains 
sont  cacWes  dans  les  manches  de  sa  coule  ;  le  haut  du  corps  se  ren- 
verse  ou  s'appuie  contre  la  muraille  et  sa  tete  semble  faire  un  mouve- 
ment  pour  se  soulever  vers  le  ciel.  La  sombre  figure  de  ce  moine 
noir  fait  contraste  avec  Teclat  du  costume  du  pape  agenouille,  qui 
touche  de  la  main  droite  le  bas  de  la  robe  du  saint;  k  gauche  au  pre- 
mier plan,  deux  moines  a  genoux  et  tenant  des  torches.  —  Par  dela 
le  pape  etplus  rapproche  du  tombeau  du  saint,  un  diacre  portant  la 
triple  croix  et  la  tiare ;  —  pres  de  lui,  a  gauche,  un  cardinal  faisant  le 
geste  de  Tdtonnement ;  —  et  au  second  plan,  encore  a  gauche,  un 
homme  en  costume  du  xvii®  siecle,  drape  dans  un  manteau,  la  main 
droite  sur  la  poitrine,  et  la  tete  un  peu  penchee  vers  la  droite.  A  sa 
barbe  et  k  ses  cheveux  crdpus  et  herisses,  a  son  nez  long  et  arque, 
on  dirait  un  portrait,  et  je  jurerais,  de  meme  que  La  Hyre  avait  peint 
le  sien  dans  le  tableau  du  Louvre,  que  celui-la  est  la  figure  de  Senelle 
par  lui-mSme.  La  peinture  de  Senelle  ofifre  ici  de  rares  qualites  : 
plus  souple  et  plus  vivante  que  celle  de  La  Hyre,  sans  parler  de  Tim- 
pression  generale  de  la  scene,  qui  est  pour  le  moins  aussi  profonde 
et  fantastique;  plus  de  transparence  et  d'eclat  du  pinceau  qu'on  n'en 
a  i  ce  moment-l^i  en  Iialie,  quelque  peu  aussi  de  la  maniere  a  effet  de 
Simon  Vouet.  C'est  en  somme  Toeuvre  d'un  peintre  grave,  moins 
simple  que  Le  Sueur,  mais  digne  de  Testime  du  Poussin,  et  bien  su- 
perieur,  par  Tintelligence  intime  de  Tart,  au  commun  des  eleves  de 
Vouet.  Orleans  avait  garde,  du  reste,  un  souvenir  persistant  de 
Senelle.  Voyez  le  catalogue  de  Desfriches  dans  les  Amateurs  frangais, 
de  M.  J.  Dumesnil. 

Mais  tout  cela  ne  nous  disait  point  le  pays  natal  de  J.  Senelle.  C'est 
M.  Th.  Lhuillier,  vice-pre'sident  de  la  societe  d'archeologie  de  Seine- 
et-Marne,  qui  nous  Ta  revels,  dans  ses  precieuses  Notes  sur  quelques 
tableaux  de  la  cathidrale  de  Meaux^  Jean  Senelle^  peintre  meldoisdu 
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dix-septieme  siecle^  etc.^  travail  communique  a  la  Reunion  des  societes 
des  Beaux- Arts  des  dipartements^    seance    du    22    mai  1888. 
M.  Lhuillier  nous  signale,  dans  la  cathedrale  de  Meaux,  une  Annon- 
ciation^  attribuee  k  Le  Brun,  et  qui  an'est  autre  qu*une  copie  de 
Stella  par  Jean  Senelle,  place'e  jadis  dans  la  chapelle  du  chevet  et 
dont  il  est  fait  mention  dans  VHistoire  du  diocese  de  Meaux  par  Dom 
Toussaint  Duplessis  (lySi).  Cette  peinture  a  pris  une  teinte  noire  qui 
nuit  a  Tappreciation  des  details.  »  II  semble  attribuer  au  meme  une 
Adoration  des  mages^  copie  d'un  des  tableaux  que  Champaigne  avait 
peints  en  1628-1629  chez  les  carmelites  du  faubourg  Saint-Jacques, 
«  reproduction  consciencieuse  datee  de  i636  et  provenant  de  Teglise 
de  la  chapelle  Gauthier.  Cetait  un  don  de  Nicolas  Vignier,  conseiller 
d*6tat,  qui  y  est  representeavec  Anne  de  Fl^celles  safemme.  Dans  les 
chapelles  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Eloi,  on  retrouve  quelques 
autres  oeuvres  de  Senelle;  les  panneaux  ou  il  a  retrace  des  scenes  de 
la  vie  de  saint  Martin  de  Tours  et  surtout  sa  Mort  de  saint  Eloi 
sont  des  compositions  tres  dignes  de  fixer  I'attention.  Saint  6loi  coifFe 
de  la  mitre  et  ^tendu  sur  un  lit,  est  d'un  grand  effet ;  lespersonnages 
presents,  et  en  particulier  sainte  Bathilde  avec  ses  enfants  agenouil- 
les,  sont  parfaitement  groupes.  L' execution  de  cette  toile  est  trfes 
soignee ;  malheureusement,  les  nettoyages  qu'elle  a  subis  ont  fait 
peu  pres  disparaitre   les  demi-teintes  et  affaibli  le  modele  des 
figures...  Senelle  avait  peint  encore  pour  la  cathedrale  de  Meaux 
plusieurs  tableaux  qu'on  regrette  de  n*y  plus  voir  :  un  Saint  Fiacre 
offert  par  le  chanoine  Forgeat,  les  tableaux  d'autel  des  anciennes 
chapelles  de  Saint-Jean  [Saint  Jean  prechant  dans  le  disert)^  de 
Saint-Etienne  (un  Saint  Etienne),  et  Saint-Sebastien  [le  Martyre  de 
saint  Sibastien)^  une  grande  composition  qui  decorait  la  chapelle 
du  Saint-Sacrement,  enfin,  une  Descente  de  croix  «  fort  bonne  et  fort 
«  devote  »,  selon  Texpression  du  benedictin  T.  Duplessis.  Ces  toiles 
ont  disparu  en  meme  temps  que  plusieurs  chapelles  qui  rayonnaient 
auiour  du  chceur,  et  que  deux  petits  autels  transformes  en  1723, 
lors  de  la  suppression  du  jube.  Quant  aux  deux  tableaux  de 
Senelle  places  sur  les  petits  autels  du  jube,  le  cardinal  de  Bissy  leur 
substitua  un  Saint  Henri  par  Halle  et  un  Saint  Faron  de  Restout. 
Ceux-ci  ont  disparu  k  leur  tour  en  i835  avec  les  deux  autels  d'autre- 
fois.  Le  Saint  Jean-Baptiste  du  moins  (de  la  chapelle  de  Saint- 
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Jean)  n'est  pas  perdu ;  il  a  ete  rel^gue  dans  une  des  salles  basses  et 
voGt^es  de  Tevech^.  Cest  une  bonne  peinture  sur  bois,  d'une  couleur 
tres  vigoureuse  ;  ia  signature  :  J.  Seneil^  1662^  prouve  que  Tartiste 
lui-meme,  qui  signait  habituelleitient  J,  Senelle^  ne  respectait  gu^re 
Torthographe  de  son  nom,  ecrit  un  peu  au  hasard  par  ses  contem- 
porains  sous  des  formes  varices  :  Sefinel^  Senel^  Snelle  et  Senaille. 
De  ce  peintre  meidois,  nous  connaissons  aussi  un  joli  tableau  d'au- 
tel,  date  de  1644  et  signe,  dans  une  eglise  de  village,  k  Saint-Remy- 
la-Vanne,  arrondissement  de  Coulommiers;  il  represente  le  Bapteme 
de  Clovis  par  saint  Remy,  et  a  et^  ex^cutd  k  la  demande  de  Gabriel 
Coquelet,  religieux  du  couvent  de  Chaage,  a  Meaux,  qui  etait  en 
meme  temps  prieur  de  Saint-Remy-la-Vanne.  » 

Nous  interrompons  ici  notre  copie  du  travail  de  M.  Lhuillier 
pour  nous  arreter  un  moment  sur  les  dates  des  deux  derniers  tableaux, 
car  par  elles,  et  surtout  par  celle  de  1644,  doit  etre  videe  la  question 
bizarre  soulevee  par  la  lettre  du  Poussin.  Le  Poussin  raconte,  avec 
une  parfaite  assurance,  ^  M.  de  Chantelou,  k  la  date  du  5  octo- 
bre  1643,  que  Senelle,  retournant  dans  sa  patrie,  «  a  rendu  Tesprit  et 
perdu  la  vie  k  Nice  de  Provence,  n'ayant  ^te  malade  que  trois  jours ». 
II  semble  qu*aucun  doute  he  soit  possible.  Par  malheur,  le  Poussin 
ne  dit  point  de  qui  il  tient  la  nouvelle,  et  il  ne  revient  pas  sur  ce 
triste  sujet  dans  ses  lettres  suivantes.  Sa  phrase  meme  prete  a 
rincertitude  et  Te'quivoque.  II  n'est  nullementetonnant  que  M.  Eud. 
Marcille  ait  interprdte  les  mots  :  «  la  douceur  de  sa  patrie,  car  il 
n*en  avait  qu*une  seule,  dont  il  avait  este  longtemps  prive  »,  dans  le 
sens  italien,  car  moi-meme  Teusse  entendu  ainsi,  avant  de  savoir  que 
Senelle  ^tait  franfais,  n^  en  France  et  bien  resolu  a  y  mourir.  Son 
nom,  orthographic  a  la  Poussin,  avait  quelque  assonance  italienne 
qui  m'eOt  trompe  tout  le  premier,  malgre  les  apparences  de  sa  pein- 
ture. 

La  patrie  de  Senelle,  repdtons  encore  le  mot  :  a  car  il  n'en  avait 
qu'une  seule,  dont  il  avait  tt6  longtemps  prive  »,  —  de  i638  a  1643, 
Cn'est-ce  pas  une  assez  longue  absence  que  ces  cinq  ans  passes  en 
Italie?)  cette  patrie,  —  il  n'y  a  plus  k  en  douter,  les  registres  baptis- 
maux  sont  Ik  pour  en  tCmoigner,  —  cette  patrie,  c'est  Meaux.  «  NC  a 
Meaux  et  baptise  Teglise  Saint-Nicolas,  le  jeudi  i5  janvier  i6o3  »; 
il  etait  fils  puind  de  Jacques  Senelle  et  de  Jeanne  Begin.  Le  prenom 
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Jean  lui  a  ete  donne  par  Jean  Leroy  et  Barbe  Hacquelin,  ses  parrain 
et  marraine.  Sa  famille  etait  assez  nombreuse,  les  registres  parois- 
siaux  en  font  foi.  Deux  oncles  paternels  du  futur  peintre,  Jean  et 
Geddon,  dtaient  Tun  jardinier,  Tautre  vitrier-verrier  dansle  faubourg 
Saint-Nicolas ;  il  avait  aussi  deux  tantes  du  cote  paternel  :  Elisabeth, 
mariee  k  Louis  Delestre,  laboureur  au  faubourg  Saint-Remy,  et 
Marguerite,  mariee  a  Nicolas  Clarcellier,  un  nom  local  qui  eut  de 
la  reputation.  Dans  la  suite,  on  voit  une  niece  du  peintre  epouser 
Etienne  Darche,  bourrelier,  et  ses  neveux  exercer  la  meme  profession. 
La  descendance  des  Senelle  se  perpetua  longtemps  encore  dans  la 
ville  de  Meaux,  toujours  de  condition  modeste;  mais  cette  famille 
etait  allide,  dfesle  commencement  du  xvii«  sifecle,  k  des  pretres  et  cha- 
noines  de  la  cathedrale,  — les  Forgeat,  les  Clarcellier,  les  Boullogne, 
—  ce  qui  explique  sans  doute  les  commandes  de  tableaux  faites  au 
peintre  meldois  par  leclerge  de  son  temps. 

«  Comment  le  second  fils  de  Jacques  Senelle  et  de  Jeanne  B^gin 
prit-il  le  goOt  des  arts,  et  sous  quel  maitre  a-t-il  ^tudie  ?  II  serait 
difficile  de  Tetablir.  Cequ'on  sait,  c*est  qu'il  epousa,  vers  i63o,  une 
proche  parente  du  peintre  Valentin  de  Coulommiers,  Marguerite  de 
Boullogne,  avec  laquelle  il  a  reside  tour  k  tour  k  Meaux  et  a  Paris, 
selon  les  exigences  de  ses  occupations.  Marguerite  donna  au  peintre 
sept  enfants  au  moins,  dans  Tespace  de  vingt  ans,  et  il  est  a  noter  que 
six  sont  nes  dans  la  capitale.  Jal  a  pris  soin  de  nous  en  instruire. 
Senelle  logeait  rue  Grenier-Saint-Lazare,  quand  Jean,  son  premier 
fils,  refut  le  baptSme  le  7  avril  i633,  a  Saint-Nicolas-des-Champs ; 
puis  vinrent  Nicolas,  baptist  k  Teglise  Saint-Jean-en-Greve  le  2  juil- 
let  i638,  avec  le  peintre  Nicolas  du  Chastel  pour  parrain;  (Nous 
avons  retrouve  ce  Nicolas  du  Chastel  dans  les  registres  de  baptSme 
d'Avon-Fontainebleau,  ou  il  est  qualifie  «  parisien,  peintre  et 
sculpteur  »,  k  la  date  du  1 1  octobre  i63o.)  —  Marie,  baptisee  a  Saint- 
Eustache  le  14  decembre  1644,  apres  avoir  ete  ondoyde  au  logis 
paternel,  rue  du  Mail ;  —  Valentin,  baptise  le  9  mai  1646  ;  —  Andrd 
le  18  aoflt  1647  5  ^^fi^  J^^^  baptise  le  27  novembre  i653,  k 
Saint-Roch.  —  Dans  les  derniers  actes  le  peintre  meldois  est  qua- 
lifie «  peintre  ordinaire  «  du  roy  » ;  il  changeait,  comme  on  voit, 
assez  fr^quemment  de  logement  et  meme  de  quartier  lorsqu'il  tra- 
vaillait  a  Paris.  Entre  les  annees  i633  et  i638,  et  encore  de  16^7 
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a  i65o,  il  etait  revenu  habiter  Meaux,  ou  tres  probablement  il  eut 
son  septieme  enfant,  un  fils  prenomme  Pierre,  dont  Jal  n'a  pas 
trouve  le  baptistere  a  Paris.  C'est  ainsi  qu'il  figure  comme  temoin 
dans  une  procedure  instruite  en  i636  a  la  prevote  de  Meaux  et  que 
son  'domicile  est  indiqud  rue  et  paroisse  Saint-Remy  de  cette  ville; 
d'amre  part,  un  acte  de  bapteme  du  28  juin  1649,  ^^^^  registres 
de  la  meme  paroisse,  atteste  qu'il  y  residait  encore.  Voici  le  texte  de 
cet  acte  :  Le  28^  jtiing{i64g)  a  6U  bapti:{6  Didier  Durante  Jils  de 
Didier  Durant  et  de  Guillemette  Boitel ;  le  parrain  Jean  Urbain^ 
apoticaire^  demeurant  a  Meaulx^  la  marraine  Margueritte  de  Bou- 
loigne^  femme  de  Jean  Senelle,  peintre  ordinaire  du  roy^  y  demeu- 
rant.,. 

«  Puisqu'on  est  r^duit  aux  conjectures  sur  les  commencements  de 
notre  artiste,  il  serait  permis  de  supposer  qu'il  connut  dans  sa  jeu- 
nesse  Valentin  de  Boullogne,  dont  il  devait  plus  tard  ^pouser  la 
parente,  et  qu'il  a  su  profiter  de  ses  conseils  ;  il  faut  remarquer  pour- 
tant  que  leurs  rapports  n'auraient  ^te  que  de  courte  durde,  car  le 
Valentin,  parti  jeune  de  Coulommiers,  etait  deji  en  1626^1  Rome, 
ou  il  resta  jusqu'a  sa  mort,  arrivde  en  1634...  Cotelle  et  Cheron 
avaient  quitte  Meaux  de  bonne  heure,  pour  n'y  plus  reparaitre  ; 
Senelle,  bien  qu'il  eflt  travaille  i  Paris  k  diverses  reprises,  fut  le 
dernier  i  abandonner  definitivement  la  Brie,  vers  i652,  au  moment 
ou  ce  pays  souffrait  des  troubles  de  la  Fronde.  Cest  alors  qu'il  dut 
se  diriger  vers  Orleans,  avant  de  retourner  dans  la  capitale  et  de  se 
fixer  sur  la  paroisse  Saint-Merry,  ou  il  finit  ses  jours,  tres  probable- 
ment, car  on  n'est  pas  fixe  non  plus  sur  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 
Nous  savons  cependant,  toujours  grace  au  precieux  Dictionnaire 
critique  de  Jal,  qu'en  1671  Senelle  et  sa  femme  n'existaient  plus,  et 
que  leur  fils  Pierre,  —  le  seul  dont  on  ignore  la  date  de  naissance, 
le  seul  aussi  dont  on  connaisse  le  sort,  —  etait  sculpteur  et  se  mariait 

Paris,  k  Teglise  Saint- Benoit ;  c'est  ce  qui  resulte  de  Tacte  suivant, 
copid  sur  les  registres  de  cette  paroisse  :  Pierre  Senaille^  sculptem\ 
Jils  de  deffuncts  Jean  Senailles  et  Margueritte  Boulogne^  de  la 
paroisse  Saint-Midiric  ^  et  Marie  Francoise  Couvreur^  fille  de 
deffuncts  Jean  Couvreur  et  Marie  Caumont. . .  ont  m  ntariei  le 
24  mai  167 1 .  »> 

Dans  cet  excellent  travail,  si  net  et  pre'cis,  deM.  Lhuillier, que  nous 
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venons  de  transcrire  presque  entierement,  se  trouvent  tous  les  ele- 
ments de  lumiere  sur  la  phrase  du  Poussin,  et  meme,  en  dehors  de 
cette  phrase,  tout  ce  qui  peut  eclaircir  la  date  du  voyage  en  Italie  de 
J.  Senelle  et  de  son  retour  vers  la  France,  meme  les  motifs  que  Ton 
peut  supposer  k  ce  voyage.  J.  Senelle,  n6  a  Meaux  en  i6o3,  epouse, 
vers  i63o,  Marguerite  Boullogne,  proche  parente,  dit-on,  du  Valen- 
tin. II  en  a  un  fils  en  i633,  un  second  en  juillet  i638.  Son  troisieme 
enfant,  unefille,  ne  naitra  qu'en  decembre  1644.  Meme  iniervalle  dans 
les  dates  de  ses  baptist^res,  meme  interruption  dans  les  dates  de  ses 
tableaux  :  sa  copie  de  VAdoraiion  des  Mages  du  Champaigne  est 
de  1 636.  Son  Baptcme deClovis  est  date  de  1644.  Ses  autres  dates  comme 
pere,  ou  comme  peintre,  ou  comme  temoin  de  procedure  sont  encore 
posterieures  k  celle-li.  Ou  est-il  ?  acceptons  qu'il  soit  parti  pour  Tlta- 
lie.  Que  va-t-il  y  faire  ?  on  le  pretend  allie  de  tres  pres  au  Valentin  ; 
d'aucuns  ont  cru  qu'il  etait  son  beau-frere  (nous  pouvons  meme 
noter,  maigre  tous  nos  doutes,  que  le  troisifeme  fils  de  Senelle,  celui 
qui  fut  baptise  en  mai  1646,  c'est-i-dire  trois  ans  apr^es  son  retour 
d'ltalie,  fui  par  lui  pr^nomme  Valentin).  On  a  meme  presume  que 
Senelle  avait  pu  etudier  avec  Valentin,  dans  leur  commune  jeunesse, 
avant  le  depart  de  Tenfant  de  Coulommiers  pour  Rome.  Or  le  Valen- 
tin est  mort  subitement  en  i632,  ecrit  de  Rome  Tun  de  ses  compa- 
triotes,  en  1634,  selon  Sandrart;  il  est  certain  que  sa  famille  n'a  pu 
ignorer  en  quel  credit  etaient  montees  ses  oeuvres  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  mais  surtout  au  lendemain  de  sa  mort;  on  a  pour  te- 
moignage  la  lettre  citee  par  Mariette,  de  P.  Lemaire  k  Langlois  dit 
Chartres,  et  datee  de  Rome  le  i5  septembre  i632  ;  n'y  lit-on  pas  : 
(c  nous  avons  perdu  mons.  Valentin ;  il  est  mort,  il  y  a  environ  quinze 
jours  ou  un  mois.  On  ne  peut  trouver  de  ses  tableaux,  ou,  si  Ton  en 
trouve,  il  les  faut payer quatrefois  autant  qu'ils  ont  coute;  le  temps  fera 
ainsi  des  autres  ?  La  famille  de  Valentin,  restee  la-bas  en  Brie,  n*aura- 
t-elle  pas  pas  pense  qu'il  y  avait  interet  a  ce  qu'un  des  siens,  meme 
apres  quelques  annees  ecoulees,  vint  s'enquerir  a  Rome  de  ce  qui 
pouvait  lui  rester  k  liquider  dans  les  reliques  du  jeune  et  grand  ar- 
tiste dont  les  peintres  et  autres  amateurs  de  son  pays  faisaient  si 
grande  estime  ?  Et  qui  pouvait  mieux  les  representer  en  ces  delicates 
appreciations  que  Jean  Senelle  ?  outre  qu'il  devait  lui-meme  etre 
possede  de  ce  besoin  de  visiter  Tltalie  qui  tourmentait  alors,  plus 
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encore  qu'aujourd'hui,  tout  artiste  quelque  peu  d^brouille  dans  la 
pratique  de  son  metier  ?  Peut-etre  aussi,  qui  sait  ?  Tespoir  d'acquerir 
k  Rome  une  reputation  pareille  a  celle  du  Valentin,  et  qui  le  mit 
desormais  dans  toute  sa  valeur  ? 

Je  cherche  le  pretexte  de  ce  voyage  pour  un  homme  auquel  les  tra- 
vaux  ne  semblaient  point  manquer  dans  son  pays,  et  j'imagine  celui- 
\k  qui  n'est  sans  doute  qu'un  roman  a  peine  plus  invraisemblable  que 
la  descendance  du  Valentin,  des  Rasset  de  Bologne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Poussin  dtait  arrive  k  Rome  au  printemps  de  1624,  ^'^^ 
avait  plus  bouge.  II  y  avait  connu  tous  les  artistes  d*importance,  et 
s'dtait  li^  naturellement,  d'une  amitie  plus  familiere,  avec  certains 
Francaisdememeagequelui,quiy  travaillaient  alors,  comme  Stella  et 
Valentin.  Que  Senelle,  qui  avait  debut^  dans  sa  province  en  copiant 
des  tableaux  de  deux  amis  du  Poussin,Champaigne  et  Stella,s'adresse 
tout  d'abord  a  Nicolas,  en  i638,il  ne  pouvait  mieux  faire,  puisque 
celui-ci  avait  dti  assister  k  la  derniere  heure  du  peintre  de  Coulom- 
miers,  et  devait  6tre  le  mieux  au  courant  de  ses  intdrets  et  de  ses  re- 
lations de  famille  et  de  patrie.  Le  Poussin  et  J.  Senelle,  depuis  les 
derniers  mois  de  i638  jusqu'aux  derniers  de  1640  ou  M.  de  Chan- 
telou  vient  enlever,  comme  de  force,  Nicolas  a  Tltalie  pour  Tentrainer 
en  France  et  k  la  cour,  ont  pu  avoir  deux  ans  de  fr^quentation  quasi 
quotidienne.  Le  Poussin  l^isse,  en  1640,  Senelle  installe  et  poursui- 
vant  ses  etudes  k  Rome ;  il  Ty  retrouve  le  5  novembre  1649,  ^uand 
lui-meme  rentre  de  France,  en  vertu  de  ce  pretendu  conge  demande 
pour  mettre,  soi-disant,  ordre  k  ses  affaires  et  ramener  sa  femme  k 
Paris,  conge  qui,  comme  chacun  sait,  ne  vit  pas  sa  fin  et  se  prolongea 
jusqu'a  la  mort  du  maitre.  Senelle  et  Poussin  ont  done  encore,  du 
5  novembre  1642  aux  derniers  jours  de  septembre  1643,  plus  de  dix 
mois  de  relations  assidues ;  et  ainsi  se  trouve  explique  le  trouble  dou- 
loureux qui  se  fait  comprendre  .dans  les  termes  ou  Nicolas  annonce 
la  mort  de  son  ami  a  M.  de  Chantelou,  auquel  le  nom  de  Senelle  ne 
devait  point  etre  inconnu,  soit  par  les  entretiens  du  Poussin  sur  les 
artistes  francais  installds  k  Rome,  soit  peut-etre  par  ses  rencontres  en 
Italie  avec  Senelle  dans  Tatelier  meme  du  grand  peintre.  Quelques 
Jours,  ou  quelques  semaines  avant  la  lettre  du  5  octobre  1643,  Pous- 
sin a  vu  son  cher  compatriote  «  le  pauvre  M.  Snelles  »  quitter  Rome 
apres  quatre  ou  cinq  ans  de  sejour,  pour  «  s'en  retourner  jouir  de  la 


ESSAIS  SUR  UHISTOIRE  DE  LA  PEINTURE  FRANgAISE  335 


douceur  de  sa  patrie  (car  il  n'en  avait  qu'une  seule  dont  il  avait  ete 
longtemps  prive).  »  Senelle  n'est  point  comme  Poussin,  qui  avait,  de 
son  propre  aveu,  deuxpatries,  les  Andelys  et  Rome,  celle  d'en  delk  et 
celle  d'au  deli  des  Alpes ;  lui,  il  n'en  a  qu'une  seule,  la  France  ou  il 
a  laisse  sa  femme  et  ses  deux  premier-nes.  II  se  hdte  impatiemment 
vers  cette  patrie,  il  va  la  «  toucher  de  ses  pieds  »,  il  <r  la  voit  de  loin  », 
il  est  arrive  «  k  Nice  de  Provence  »;  li  la  maladie  le  saisit,  ettellement 
violente  qu*en  trois  jours,  ail  rend  Tesprit  et  perd  la  view.  II  est 
mort,  on  s  en  tient  pour  certain  ;  le  bruit  de  cette  mort  se  r^pand,  et 
un  messager.  Tun  de  ces  messagers  qui  faisaient  le  service  des  trans- 
ports entre  Paris  et  Rome,  et  que  Poussin  utilisait  souvent  pour  ren- 
voi de  ses  tableaux  aux  personnages  qui  le  favorisaient  de  leurs  com- 
mandes,  recueille  au  passage  cette  triste  nouvelle  d'un  pauvre  artiste 
foudroye  k  Nice  par  trois  jours  de  maladie,  au  moment  ou  il  rentrait 
d'ltalie  en  France,  et  Tapporte  route  chaude  aux  amis  que  cet  artiste 
avait  conserves  dans  Rome.  Ce  qu'il  y  a  d'indubitable  pourtant,  c'est 
que  Senelle  en  rechappa  de  cette  maladie  mortelle  qui  Tavait  mene  si 
pres  de  Tenterrement.  II  revit  sa  patrie  et  les  siens,  et  la  meilleure 
preuve  en  est  qu'en  1644,  il  lui  naissait  a  Paris,  ruedu  Mail,  une  fille 
nommee  Marie,  d'une  sante  d'abord  fort  delicate,  puisqu'il  fallut 
Tondoyer  in  periculo  mortis^  mais  qui  fut  baptisee  k  Saint-Eustache 
le  14  decembre  de  la  meme  annde,  et  que  trois  autres  garcons  succe- 
daient  cette  fille,  en  1646,  1647  et  i653.  Quant  aux  travaux  de  Se- 
nelle comme  peintre,  on  les  trouve  reprenant  a  la  meme  date,  temoin 
le  Bapteme  de  Clovis  par  saint  Remy^  «  le  joli  tableau  d'autel,  signe 
et  date  de  1644  »,  que  M.  Lhuillier  a  rencontre  «  dans  une  ^glise  de 
village,  k  Saint-Remy-la-Vanne,  arrondissement  de  Coulommiers.  » 

Dans  le  memoire  de  Guillet  de  Saint-Georges  sur  Claude  Vignon, 
on  trouve  que,  «  en  1640,  Vignon  fit  pour  M.  de  Valencay,  eveque  de 
Chartres,  sept  petits  tableaux,  en  facon  de  macque  (sic)  pour  servir  de 
dessins  a  de  grands  tableaux  executes  par  M.  Senelle,  avec  des  figures 
grandes  comme  nature  et  poses  dans  une  des  salles  de  Teveche  de 
Chartres.  Le  sujet  en  est  allegorique  sur  les  sept  jours  de  la  semaine, 
chacun  distingue  par  les  attributs  des  planetes  qui  leur  ont  donne  le 
nom.  Le  lundi,  qui  est  consacrd  k  la  lune,  qui  est  confondue  avec 
Diane,  etoit  aussi  reprdsente  par  une  Diane  qui,  se  preparant  pour 
aller    la  chasse  avec  ses  fiUes,  commandoit  a  une  d'entre  elles  de  lui 
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mettre  ses  sandaies.  Le  mardi  etoit  figure  par  le  dieu  Mars  qui,  pa- 
raissant  en  furie  et  lancant  des  foudres,  etoit  eleve  sur  des  trophdes  et 
sur  des  canons  qui  faisoient  leurs  decharges.  Mercure,  qui  preside 
au  commerce  et  qui  donne  le  nom  au  mercredi,  etoit  assis  sur  un 
ballot  de  marchandise  proche  de  plusieurs  tonneaux  et  d'un  grand 
appareil  pour  le  trafic.  Jupiter  environnd  de  plusieurs  divinites,  si- 
gnifioit  le  jeudi,  selon  Tdtymologie  du  nom  latin.  Le  vendredi  se  dis- 
tinguait  par  une  Venus  qui,  voyant  Adonis  mort,  le  pleuroit  avec 
plusieurs  Amours.  Le  samedi  est  exprime  par  un  Saturne  qui  ddvo- 
roit  un  de  ses  enfants,  et  le  dimanche,  autrefois  consacre  au  soleil, 
etoit  designe  par  un  Apollon,  pris  aussi  pour  le  soleil,  et  suivi  des 
quatre  Saisons.  » 

La  date  de  1640,  donnee  par  Guillet  de  Saint-Georges,  ne  s'accorde 
gu^re  avec  ce  que  nous  venons  de  conjecturer  touchant  le  voyage  de 
Senelle  en  Italie  et  son  retour  en  1643.  Mais  en  admettant  que  les 
sept  maquettes  de  Claude  Vignonpour  M.  de  Valencay  eussent  bien 
etd  improvisees  en  1640,  rien  n'empScherait  de  croire  que  «  les 
grands  tableaux  k  figures  grandes  comme  nature  »  ont  pu  n'etre 
executes  que  peu  apres  par  Senelle,  fraichement  arrivant  de  Rome, 
pour  la  decoration  de  Tdveche  de  Chartres;  et  c'etait  \k  une  belle 
tache  k  confier  a  un  habile  homme  pour  sa  rentree  dans  sa  patrie. 

Ja)  a  cru,  dans  «  le  pauvre  M.  Snelles  »  de  la  lettre  du  Poussin, 
reconnaitre  un  certain  Charles  Senelle,  Tun  des  medecins  par  quai;- 
liers  du  roi  Louis  XIII,  et  qui  fut  «  condamne  aux  galeres  perpe- 
tuelles  par  arrest  de  la  chambre  de  justice  du  chateau  de  TArsenal 
en  1 63 1  »,  comme  Tun  des  partisans  de  la  Reinecontrele  Cardinal,  et 
Tun  des  agents  actifs  de  Tintrigue  ourdie  contre  Richelieu.  Jal  sup- 
pose, mais  sans  preuve  aucune,  que  Ch.  Senelle  put  profiter  en  1640 
de  Tamnistie  partielle  accordee  par  le  Cardinal  et  echanger  k  cette 
date  les  galeres  contre  Texil  en  Italie,  d'ou  il  serait  revenu  en  1643, 
pour  etre  arrete  par  la  mort  k  Nice.  Toute  cette  hypothese  me  parait 
bien  precaire;  et  en  tout  cas  la  privation  de  la  patrie  ne  lui  aurait  pas 
dte  aussi  longue  que  celle  presumee  par  nous  pour  Tartiste,  dont 
Tabsence  de  France  a  pu  se  prolonger  cinq  annees  durant.  Jal  ne 
pourrait  affirmer  d'ailleurs  que  son  medecin  conspirateuf  ne  soit  point 
mort  aux  galeres  avant  Tamnistie  de  1640;  et  si  c*est  de  lui  qu'il 
s'agit,  il  y  aurait  chance  pour  qu'on  trouvat  mention  de  son  deces  k 
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Nice  dans  les  registres  mortuaires.  Or,  par  une  singularite  bizarre, 
ces  registres  mortuaires  de  Nice  ne  portent  k  la  date  indiqu^e,  en 
aucunedes  anciennes  paroisses,  le  nom  de  Senelle.  Moi,  j'ai  bonne 
raison  pour  savoir  que  mon  homme  n'y  pouvait  figurer.  Mais 
i'homme  de  Jal,  k  moins  d'un  double  miracle,  strictement  repute,  de- 
vrait  avoir  son  acte  de  d^ces  enregistre  dans  Tune  de  ces  paroisses. 

(A  suivre)  PH.  DE  CHENNEVIERES. 
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ET  LES  CHEFS  D'fiCOLE  AU  XIX^  SIECLE  10 


NEDANT  la  derniere  Exposition  univer- 
selle,  un  etranger  de  marque,  ami  de 
la  France  et  de  son  art,  parcourait 
les  galeries  consacrees  k  la  peinture 
du  siecle,  en  compagnie  d'un  Fran- 
cais  tenu  par  sa  charge  d'avoir  des 
opinions  toutes  prStes  en  cette  ma- 
ti^re  et  de  rdpondre  en  peu  de  mots 
aux  questions  qui  lui  etaient  posdes . 
L'dt ranger  exprimait  vivement  son 
admiration  pour  un  si  beau  choix 
d'oeuvres  capitales  ou  interessantes ;  cependant,  il  Teut  voulu  plus 
complet  et  d'une  chronologie  plus  claire ;  il  se  plaignait  surtout  de  ne 
pouvoir  embrasser  la  succession  des  ecoles  et  appr^cier  aisement 
leur  importance  relative.  ((Comment,  disait-il,  se  reconnaitre  dans  une 
galerie  de  tableaux,  si  les  ecoles  ne  sont  pas  classees  ?  »  De  Ik  une 
conversation  sur  les  maitres  qui,  depuis  David  jusqu'au  temps  pre- 
sent, ont  impose  leur  influence  a  des  groupes  de  disciples  distincts. 

(i)  Lecture  faite  par  M.  Gustave  Larroumet,  membre  de  rAcaddmie  des  Beaux- 
Arts,  k  la  seance  publique  annuelle  des  cinq  Academies. 


Digitized  by 


L 'ARTISTE 


'i:  37,^ '/r   :  ARROUMKT 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LA  PEINTURE  FRANgAISE 


339 


Malgr^  la  haute  courtoisie  de  Tun  et  la  deference  hospitaliere  de 
I'autre,  les  deux  interlocuteurs  s'entendaient  mal  et  n'arrivaient  pas 
auxmemes  conclusions.  L'etranger  procedait  par  categories  sommai- 
res,  le  Francais  voyait  beaucoup  d'objections  aux  classements  ainsi 
formulas  ;  ou  Tun  ^tablissait  des  accords,  Tautre  n'admettait  que  des 
divergences.  Cependant  ils  tomberent  d'accord  sur  ce  point,  c'est  que 
si  Ton  pouvait  discuter  sur  la  formation  desecoles  depeintureen  notre 
siecle,  il  fallait  bien  reconnaitre  Tadmirable  unit^  de  Fecole  franfaise 
et  la  persistance  des  memes  caracteres  k  travers  Tantagonisme  des 
talents. 

On  dit  que,  pour  un  peuple,  le  jugement  despeuples  voisins  devance 
souvent  celui  de  la  posterite  et  qu'il  lui  est  salutaire  d'en  tenir  grand 
compte.  Cette  rfegle,  si  e'en  est  une,  est-elle  applicable  dans  lecaspar- 
ticulier  ?  En  ce  qui  touche  la  peinture  franfaise  au  xix^si^cle,  devons- 
nouspartager  Topiniond^un  voisinami,  lorsqu'ily  constate  dess^ries 
bien  nettes  de  maitres  et  d^ecoles  ?  Est-il  plus  juste  de  soutenirla 
thfese  contraire  ou  plus  prudent  de  ne  pas  decider  ?  L'idee,  enfin,  que 
Ton  se  fait  de  notre  art  national  au  cours  de  cette  periode  perd-elle  ou 
gagne-t-elle  it  accepter  ou  it  rejeter  ces  groupements  ?  La  question  vaut 
tout  au  moins  la  peine  d'Stre  examinee. 


C'est  un  grand  nom,  egal  des  plus  illustres,  qui  ouvre  Thistoire  de 
notre  peinture  en  ce  siecle;  synonyme  d'autoritd  despotique  et  d'intrai- 
table  volontd,  il  resume  une  ceuvre  singulierement  puissante.  Avant 
David,  Tart  s'epuisait  dans  les  fadeurs  conventionnelles  d'une  ecole 
encore  gracieuse,  mais  depuis  longtemps  privee  d*id^al  et  incapable 
d'observation,  malgre  la  sensibilite  litteraire  de  Greuze  et  la  fidelite  de 
quelques  talents  secondaires  au  genre  de  realisme  ou  Chardin  avait 
excelld.  Le  nouveau  venu  rompait  brusquement  avec  cette  ecole, 
demandaitson  inspiration  a  Tantiquite  et  ses  moyens  d'etude  a  la 
nature,  ressuscitait  la  peinture  d^histoire  et,  du  premier  coup,  lui 
imprimait  un  caractere  souverain  de  precision  et  de  vigueur.  Contrai- 
rement  a  ce  qui  arrive  d'habitude,  cenovateuretait  admir6  etacclam^ ; 
bientOt  la  Revolution  lui  permettait  de  tourner  a  son  profit  d'abord  la 
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liberty,  puis  I'anarchie,  enfin  Toppression ;  pendant  pres  de  trente  ans, 
la  peinture  francaise  serablait  le  reflet  ou  I'accompagnement  de  la 
sienne;  ses  sujets,  son  dessin,  sa  couleur  etaient  regardds  comme  la 
seule  expression  possible  de  la  grandeur  et  de  la  beaute.  Au  premier 
coup  d'oeil,  en  comparant  ce  que  notre  peinture  dtait  avant  David  etce 
qu'elle  devient  avec  lui,  on  estime  volontiers  qu'un  grand  talent  a 
impose  k  toute  une  epoque  sa  conception  plastique  de  la  nature  et  de 
la  vie. 

Cependant,  k  y  regarder  de  plus  pres,  on  constate  assez  vite  que 
non  seulement  revolution  consacree  par  David  avait  commence  bien 
avant  lui,  mais  encore  que  lui-meme  Tavait  d'abord  meconnue.  Bien 
avant  la  fin  du  xvm*  siecle,  grace  k  Caylus,  a  Winckelmann,  k  la 
decouverte  d'Herculanum  et  de  Pomp^i,  le  gout  public  avait  aban- 
donnd  Telegante  frivolity  des  moeurs  contemporaines  pour  s'eprendre 
de  Tart  antique,  plus  sain  et  plus  viril.  Quant  k  David,  le  premier 
soutiendesa  vocation  avait  ete  le  vieux  Boucher,  et  il  ddbutait  comme 
peintre  vivant  de  son  pinceau  en  terminant  un  plafond  con;mence  par 
Fragonard.  Pour  lui  indiquer  sa  veritable  voie,  il  n'avait  fallu  rien 
moins  qu'un  sejour  en  Italie,  et  c'est  seulement  a  son  retour  en  France 
qu'il  s'dtait  mis  a  suivre  le  mouvement  de  reforme  d'apres  Tantique. 
II  n'avait  done  pas  cree  ce  mouvement,  s'il  Tavait  fait  sien  ;  onne  pent 
mSme  pas  dire  que,  sans  un  tel  chef,  la  reforme  n'eut  pas  abouti. 
L'impulsion  dtait  donnee,  en  effet,  et  assez  forte  pour  se  frayer  un 
chemin.  Le  Serment  des  Horaces^  la  premiere  oeuvre  marquante  de 
David,  exposee  en  1786,  est  un  tableau  expressdment  commande  par 
le  comte  d'Angivillers,  directeur  general  des  bailments  du  roi,  qui, 
depuis  1774,  repondant'au  goGt  public,  designait  chaque  annee  a  un 
certain  nombre  de  peintres  et  de  sculpteurs  une  liste  de  sujets  emprun- 
t^s  a  I'histoire.  Sans  David,  il  manquerait  un  tres  grand  nom  et 
plusieurs  chefs-d'oeuvre  a  la  peinture  fran9aise  sous  la  Revolution 
et  le  premier  Empire,  mais  avec  lui  ou  sans  lui,  cette  peinture  eOt  dte 
classique  et  idealiste,  car  Tesprit  du  temps  le  voulait  ainsi. 

David*  ^tait  dans  toute  la  force  de  son  talent,  de  son  action  sur  le 
public  et  de  safaveur  aupres  d'un  maitre  qui  imposait  volontiers  ses 
preferences,  lorsque,  tout  k  coup,  parmi  ses  el^ves  eux-memes,  sur  git 
le  peintre  des  Pestifiris  de  Jaffa  et  de  la  Bataille  d'Eylau.  David 
admire  le  talent  qui  delate  dans  ces  toiles,  mais  il  en  dedaigne  les 
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sujets;  il  les  dedaigna  meme  toujours.  En  1820,  il  ecrivait  k  Gros, 
devenu  un  maitre  a  son  tour  :  «  Vous  aimez  trop  votre  art  pour  vous 
en  tenir  a  des  sujets  futiles,  k  des  tableaux de  circonstance...  Le  temps 
s'avanceet  nous  vieillissons,  et  vous  n'avez  pas  encore  fait  un  vrai 
tableau  d*histoire  (1).  »  Dans  le  langage  du  temps,  en  effet,  traduisant 
Festb^tique  de  David,  les  peintures  se  divisaiect  en  deux  categories  : 
les  «  tableaux  d^histoire  »  et  les  « tableaux  reprdsemant  un  sufet 
honorable  pour  le  caractire  national  »;  le  Sommeil  (VEndymion  dtait 
qualifie  tableau  d'histoire  et  le  Couronnement  de  Napoleon  I^^  n'etait 
qu'un  sujet  honorable.  En  realite,  il  y  avait  dans  les  toiles  de  Gros, 
outre  de  tres  beaux  et  vrais  tableaux  d'histoire,  le  signal  d'une  nou- 
velle  Evolution.  A  rarcliaXsme  d^ns  le  choix  des  sujets,  Gros  substi- 
tuait  I'observation  de  la  vie  contemporaine,  a  la  simplicity  sculpturale 
un  groupement  souple  des  masses,  aux.  teintes  simples  un  coloris 
eclatant. 

Cette  indiscipline  de  Gros  n'etait  pas  un  accident,  car,  meme  dans 
rimitation  commune  de  lantiquite  et  de  Tltalie,  la  maitrise  de  David 
n'empechait  pas  Tindependance  originale  et  charmante  de  Prud'hon. 
Ah  I  comme  Tamour  du  mi  et  de  la  draperie,  comme  le  souci  da  style 
conduisaient  ce  disciple  du  Corr^ge  et  de  Leonard  de.  Vinci  a  une 
antiquite  differente !  Si  le  chef  de  la  peinture  officielle  traduisait  le 
prince  des  hisioriens  latins, Tite-Live,  en  lignes  de  bas-reliefs,  ledoux 
et  timide  Prud'hon,  revant  a  Tecart  de  VAnihologie  et  d'Anacreon, 
faisait  revivre  r^l^gance  divine  et  la  volupte  naive  du  mondepaien. 
BientSt  apres,  regardant  de  plus  pres  encore  que  Gros  la  reality  con- 
temporaine  et  Tabordant  avec  la  franche  liberte  d'un  novateur  qui  ne 
relcve  de  personne,  Gericault  entrait  en  scene  avec  VOfficierde  chas- 
seurs d  cheval  (2).  Ici,  la  passion  du  mouvement,  r amour  de  la  cou- 

(1)  David  a  Gros,  22  juin  1820,  dans  Gros,  sa  vie  et  ses  mvrage$^  par  J.-B. 
Delestre.  Pour  son  malheur,  Gros  ^couta  son  maitre  et  se  mit  \  peindre  une 
serie  de  toiles  mythologiques  de  plus  en  plus  malheureuses,  Acis  et  Galalhee^ 
CEdipe  et  Antigone^  EHectrCy  etc.,  et  ce  funeste  Diomede  qui,  par  les  critiques 
qu'il  provoqua,  poussa  Tartiste  au  suicide. 

(2)  Je  me  conforme  a  Tusage  en  employant  ce  titre,  mais  il  est  ine^iact.  Le 
tableau  ligura  au  Salon  de  1812,  sous  le  titre  de  Portrait  eques ire ;  H  repriBente 
un  lieutenant  aux  guides  de  rempereur,  M.  Bieudonc^  ami  personnel  du  pein- 
tre.  (Voyez  Ch.  Clement,  Gericault,)  En  demandant  a  un  simple  portrait 
Texpression  de  Theroisme,  Gericault  ne  faisait  que  revenir  a  une  tradition  aussi 
ancienne  que  la  peinture ;  rien,  cependant,  n'^tait  plus  oppose  aux  theories  de 
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leur,  I'energie  s'enivrant  d'elle-meme,  accentuaient  la  revolte  et  por- 
taientuncoupddcisif  k  I'ecole  classique.  Nouveletonnement  de  David  : 
ff  D'ou  cela  sort-il  ?  s'ecrie-t-il ;  je  ne  reconnais  pas  cette  touche !  w 
Certes,  ce  cavalier  etait  le  fils  d'ungdnie  original,  mais  il  sortait  aussi 
de  rimpulsion  vigoureuse  donnee  par  la  rdalitd  aux  esprits  et  aux 
coeurs.  Dans  Tatmosphere  de  gloire  que  respirait  alors  la  France,  ellc 
ne  pouvait  secontenter  plus  longtemps  d'un  art  qui  ne  lui  ofFraitson 
image  qu'i  travers  un  passe  lointain  et  transformait  Thistoire  vivante 
en  alldgorie.  Gericault  satisfaisait  done  un  desir  de  plus  en  plus  pres- 
sant,  dont  sa  peinture  etait  TefFet  autant  que  la  cause.  Bient&t,  en  1819, 
—  et  David  ne  devaitmourir  qu'en  1826,  —  le  meme  peintre  exposait 
le  Naufrage  de  la  Miduse^  d'ou  le  romantisme  plastique  allait  sor- 


Avec  quelle  force,  quelle  suite  et  quel  eclat!  En  1822,  Delacroix 
expose  Dante  et  Virgile^  en  1824  les  Massacres  de  Scio^  en  1827  la 
Mort  de  Sardanapale.  Si,  dans  le  premier  de  ces  tableaux,  Tantiquite 
se  retrouve  encore,  elle  se  presente  sous  un  aspect  si  different  que  les 
elfeves  de  David  refusent  avec  raison  d'y  reconnaitre  celle  de  leur 
maitre,  et  elle  s'y  joint  au  moyen  Sge  pour  lui  emprunter  ce  qu'il  a 
de  plus  oppose  i  Tesprit  classique,  le  fantastique  mysterieux ;  avec  le 
second,  Thistoire  contemporaine  affirme  de  nouveau  ses  droits  ;  avec 
le  troisieme,  TOrient  barbare  apparait.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
de  nouveaux  sujets,  c'est  une  peinture  nouvelle.  Avec  David,  une 
composition  reflechie  et  un  dessin  scrupuleux  ^taient  Tame  d*un 

David.  Gros  se  montrait  novateur  de  la  m8me  maniere,  dans  ce  meme  Salon  de 
181 2  oh  parut  le  Portrait  equestre,  en  exposant  le  superbe  Portrait  du  general 
Fournier  Sarlovei^e,  qui,  transporte  du  musee  de  Versailles  a  TExposition  uni- 
verselle,  futune  revelation  pour  beaucoup  de  critiques  et  excita  chez  tousautant 
d'etonnement  que  d^admiration. 

(i)  Des  1808,  David  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  la  duree  de  son  oeuvre. 
Se  promenant  au  Salon  de  cette  annee-la,  avec  sa  (ille,  il  lui  disait  :  «  Dans  dix 
ans,  Tetudede  Tantique  sera  delaissee.  J'entends  bien  louer  Tantique  de  tous 
cotes,  et  quand  je  cherche  a  voir  si  on  en  fait  des  applications,  je  decouvre  qu'il 
n'en  est  rien.  Aussi  tous  ces  dieux,  ces  heros  serontremplacespar  des  chevaliers, 
des  troubadours  chantant  sous  les  fenetres  de  leurs  dames,  au  pied  d'un  antique 
donjon.  La  direction  que  j*ai  imprimee  aux  beaux-arts  est  trop  severe  pour 
plaire  longtemps  en  France.  Ceux  k  qui  il  appartient  de  la  maintenir  Tabandon- 
neront,  et  quand  je  disparaitrai,  Tecole  disparaitra  avec  moi.  »  (Conversation 
rapportde  par  M.  Jules  David,  petit-fils  du  maitre,  dansZ,^  peintre  Louis  David.) 
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tableau ;  Gros  et  Gericault,  avec  plus  de  mouvement  et  de  couleur, 
peignaient  encore  d'apres  le  meme  systeme;  avec  Delacroix,  Temo- 
tion  spontanee  de  Tartiste,  aidee  de  revocation  d*une  scene  drama- 
tique,  rempla^ait  I'elaboration  voulue  des  sujets;  pour  traduire  cette 
emotion,  au  lieu  de  s'astreindre  aux  lenteurs  d'une  execution  patiente, 
il  s'abandonnait  en  quelques  heures  de  fievre  k  la  fougue  de  son 
imagination  ;  au  lieu  de  copier  des  modeles  et  de  serrer  de  pr^s  la 
nature  observee,  il  demandait  la  traduction  de  ce  qu'il  eprouvait  aux 
attitudes  violentes  et  i  Tenergie  de  la  couleur. 

Etpourtant  Delacroix  n'etait  pas  un  revolutionnaire  de  parti  pris. 
Si  Ton  a  fait  bien  des  theories  batailleuses  d'apres  ses  tableaux, 
celles  qu'il  formulait  lui-meme  etaient  des  plus  conciliantes  ;  aussi 
reflechi  dans  ses  meditations  sur  son  art  qu'il  etait  ardent  dans  la 
pratique,  il  professait  Tadmiration  la  plus  large  pour  les  oeuvres  les 
plus  opposees  k  sa  propre  maniere  et  il  ^crivait :  «  Pour  etre  artiste, 
il  faut  avant  tout  s'abandonner  k  son  originalite  et  attendre  Tinspira- 
tion  qui  rdsulte  de  Temotion  sincere  et  personnelle  et  se  traduit  dans 
la  mesure  de  cette  emotion.  Mais  pour  pouvoir  la  traduire  convena- 
blement,  toutes  les  etudes  preparatoires  recommandees  par  toutes  les 
ecoles  de  tous  les  Sges  sont  absolument  ndcessaires.  II  n'y  a  pas 
d'ecole,  ou,  du  moins,  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  le  travail  conscien- 
cieux,  en  attendant  I'inspiration.  »  C'est  la  sagesse  et  la  verite  meme, 
et  le  plus  pur  classique  pourrait  contresigner  un  tel  programme  (i). 

Au  demeurant,  la  reaction  contre  les  idecs  de  David  etait  des  lors 
si  complete,  la  faveur  publique  se  retirait  si  nettement  de  ses  eleves 
attitres,  les  artistes  embrassaient  en  si  grand  nombre  et  avec  tant 
d'ardeur  la  cause  du  romantisme,  que  I'art  classique  semblait  desor- 
mais  chose  morte.  Cette  fois  encore,  les  peintres  qui  se  mettaient  k 
la  tete  du  mouvement  ou  que  Ton  proclamait  chefs  d'e'cole  malgrd 
eux,  comme  Delacroix,  n'avaient  pas  provoque  ce  mouvement :  ils 

{i)  De  Venseignement  du  dessin^  i85o.  Et,  en  effet,  Delacroix  se  rencontre  ici 
avec  Ingres,  qui  ecrivait  dans  ses  notes  personnelles  :  «  Lorsqu'on  saitbien  son 
mdtier  et  que  Ton  a  bien  appris  ^  imiter  la  nature,  le  plus  long  pour  un  bon 
peintre  est  de  penser  en  tout  son  tableau,  de  Tavoir  pour  ainsi  dire  tout  dans  sa 
t8te,  afin  de  I'exe'cuter  ensuite  avec  chaleur  et  comme  d'une  seule  venue.  » 
{Notes  et  PenseeSy  1818,  dans  Ingres,  sa  vie,  ses  travaux,  sa  doctrine,  par  le 
comte  Henri  Delaborde.)  La  difference  radicale  des  deux  techniques  se  laisse 
voir,  mais  les  principes  sont  les  memes. 
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Tavaient  suivi  avantdele  guider.  II  en  etait  dans  la  peinture  comme 
dans  les  autres  branches  de  T-art,  comme  dans  la  poesie,  le  roman, 
rhistoire,  la  politique,  la  vie  sociale.  Provoqude  par  des  causes  tres 
diverses,  mais  tenant  toutes  au  renouvellement  de  la  societe  et  des 
idees,  par  suite  de  Tart,  qui  est  leur  expression  necessaire,  une  evo- 
lution generale  emportait  les  esprits.  A  la  vie  politique  on  demandait 
plus  de  liberte,  a  la  poesie  plus  d'expression,  a  Tart  plus  de  largeur. 
Partoutles  vieilles  disciplines  semblaient  detruites;  partout  Thomme 
pretendait  exercer  son  action  et  sa  pensee  sans  autre  regie  que  sa 
volonte  libre,  ce  qui  est  son  droit,  ou  sa  fantaisie,  ce  qui  est  un  dan- 
ger. Dire  qu'unseul  artiste,  un  seul  ecrivain,ence  temps,  a  provoque 
les  directions  nouvelles,  ce  serait  renverser  les  roles.  Les  plus  origi- 
naux  n'ont  fait  que  traduire  avec  leur  energie  personnelle  des  idees 
que  leurs  contemporains  eprouvaient  comme  eux ;  il  les  recevaient 
et  les  rendaient  avec  la  force  expressive  du  genie ;  ils  ne  les  creaient 
pas. 

La  faveur  publique  etait  done  avec  eux ;  mais  est-ce  dire  que  leur 
victoire  flit  complete?  Non,  car  un  talent,  un  genie  egal  au  leur,  ne 
cessait  de  combattre  leur  influence  et,  par  ses  oeuvres,  sa  doctrine, 
son  enseignement,  tout  Teffort  d'une  longue  existence,  s'efForcait  de 
ramener  le  gotit  public  a  une  notion  directement  opposee  de  Tart,  de 
son  but  et  de  ses  lois.  Bien  avant  Delacroix,  en  meme  temps  que 
Gros  et  G^ricault,  Ingres  perfectionnait  les  principes  de  David  par 
une  longue  ^tude  de  Fantiquite,  qu'il  connaissait  mieux,  et  de  la 
Renaissance  italienne  dont  le  peintre  des  Horaces  et  des  Sabines^  s'il 
I'avait  admirde  durant  son  sejourk  Rome,  ne  s'etaitguere  souvenu. 
Voyant  dans  le  dessin,  non  seulement,  pour  rappeler  sa  devise 
fameuse,  «  la  probite  de  Tart  »,  mais  encore  «  les  trois  quarts  et 
demi  de  ce  qui  constitue  la  peinture  »,  lui  subordonnant  expressd- 
ment  lacouleur,  qu'il  appelait  dedaigneusement  « la  teinte  »,  donnant 
pour  but  k  Tart  la  recherche  du  beau,  c'est-a-dire  de  la  nature 
epuree  par  elle-meme,  k  chaque  principe  des  romantiques  il  oppo- 
sait  un  principe  contraire.  Ce  que  Delacroix  demandait  i  I'emotion 
rapide  et  violente,  Ingres  ne  voulait  Tobtenir  que  de  la  meditation 
calme  et  prolong^e;  ce  que  Tun  appelait  energie  dramatique  et  mou- 
vement,  Tautrc  le  traitait  de  violence  sauvage  et  de  desordre.  Enfin, 
animd  par  la  plus  impertubable  confiance  dans  Texcellence  de  sa  doc- 
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trine,  et,  pour  parler  son  langage  «  couronne  de  sa  propre  approba- 
tion »,  Ingres  affirmait  son  desir  de  proselytisme  avec  autant  de 
vigueur  que  son  rival  mettait  de  reserve  a  se  poser  en  chef  d'ecole  : 
«  On  accuse  mon  influence,  s'ecriait-il.  Eh  bien,  oui !  il  y  a  influence. 
Cette  influence  est-elle  bonne?  Oui,  exceliente  ;  comme  aucune  autre 
n'a  ete  bonne.  Mes  malheureux  ennemis,  hypocrites  et  fourbes,  veu- 
lent  done  que  ce  soient  leurs  mauvaises  doctrines  qui  dominent !  lis 
ne  peuvent  guerir  les  blessures  profondes  que  leur  ont  faites  la  beaute 
et  la  vdrite  des  miennes.  Eh  bien  !  quoique  je  ne  sois  certainement 
pas  gate  par  le  public,  m6me  dclaire,  mais  qui  ne  Test  pas  assez  pour 
partager  entierement  mes  idees,  je  le  fais  juge  entre  eux  et  moi.  II  est 
impossible,  il  est,  malgr^  tout,  impossible,  qu'il  ne  finisse  pas  par 
me  preferer  ^eux  (i).  »  Ne  semble-t-il  pas,  vraiment,  dans  cette  fiere 
et  violente  boutade,  entendre  comme  un  echo  d'un  autre  temps  ?  Le 
vieux  Corneille  de  mauvaise  humeur  et  oubliant  la  politesse  du  grand 
siecle  aurait  pu  parler  de  la  sorte  dans  Vexamen  d'une  de  ses  trage- 
dies contest^es. 

II 

Cependant,  qu'a  produit  cette  ardeur  dans  la  defense  de  la  cause 
classique  ?  Des  chefs-d'oeuvre,  aussi  parfaits  qu'aux  plus  belles  epo- 
ques  de  Tart  et,  aujourd'hui,  ceux-li  memes  qui  repugnent  le  plus 
vivement  aux  doctrines  exclusives  du  maitre,  n'ont  que  respect  pour 
ce  qu'il  a  realise;  mais  le  ddveloppement  de  la  peinture  francaise  n'a 
pas  ete  plus  modifie  par  ces  admirables  exemples  que  par  cette  vehe- 
mente  predication.  L'opposition  fameuse  du  Saint  Symphorien  et  de 
la  Bataille  de  Taillebotirg  ne  decida  rien;  entre  Ingres  qui  voulait 
gtre  imite,  et  Delacroix,  qui  se  contentait  d'etre  lui-meme,  entre 
le  classique  militant  et  le  romantique  reserve,  Tart  continuait 
sa  marche,  et,  comme  la  litterature,  il  delaissait  Tancienne  for- 
mule  pour  dpouser  la  nouvelle.  Ingres  eut  des  disciples  :  le  noble 
et  pur  Flandrin,  plusieurs  talents  faits  de  justesse  et  de  probite  lui 
donnerent  la  joie  meritee  de  voir  sa  doctrine  appliquee  par  d'autres 
que  par  lui;  mais  la  majorite  des  peintres  s'etait  eloignee  d'un  ensei- 
gnement  que  le  maitre  voulait  imposer  comme  un  evangile  universel. 

(I)  Notes  et  PenseeSy  1818,  ouvrage  cite. 
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Et  peu  peu,  tandis  que,  poursuivant  une  tentative  de  conciliation, 
Delaroche  empruntait  aux  romantiques  leurs  sujets  et  leur  recherche 
de  Temotion,  aux  classiques  leur  respect  du  dessin  et  leur  science  des 
ensembles,  Tecole  franfaise  abandonnait  egalement  le  romantisme 
epuise  et  Tart  classique  oublie.  Decamps,  s'emparant  d'un  domaine 
ou  Delacroix  n'avait  fait  que  passer,  ouvrait  toute  grande  la  porte  de 
rOrient  et  conviait  la  peinture  fran9aise  aux  fetes  du  soleil.  Apres  les 
scenes  historiques,  comme  las  de  catastrophes  sanglantes,  d'autres 
novateurs,  Corot,  Rousseau,  Dupre,  demandaient  i  la  nature  seule, 
k  la  nature  calme  et  deserte,  Tinteret  et  Temotion.  Importance  re'ci- 
proque  de  la  ligne  et  de  la  couleur,  evocation  fievreuse  du  drame,  ou 
tranquille  ordonnance  de  la  tragedie,  tout  cela  ne  lesinquidtait  gu^re; 
ce  qu'ils  voulaient,  c'etait  saisir  TUme  confuse  qui  flotte  sur  les  eaux 
et  les  bois.  Cette  Sme  de  la  nature  ils  la  faisaient  passer  toute  frisson- 
nante  dans  leurs  toiles  et  ravivaient  par  elle  les  sources  de  Temotion. 
Au  milieu  de  lanatureainsi  observee,d'autres, comme  Millet, — et  tels 
maitres  que  j'aurais  grand  plaisir  nommer,  si  je  n'avais  Thonneur 
de  parler  devant  eux,  —  placaient  Thomme  des  champs,  le  paysan 
observe  pour  la  premiere  fbis  dans  la  grandeur  inconsciente  de  son 
courage  et  de  son  effort,  ou,  comme  Troyon,  les  nobles  et  simples 
formes  desbStes  rustiques,  si  longtemps  dedaignees  ou  travesties  par 
une  fausse  recherche  du  style. 

Les  anndes  se  passent,  et  voili  que  reparait  Tart  classique  rajeuni  ; 
Baudry,  Cabanel,  Delaunay, —  et  ici  encore  je  ne  puis,  k  mon  grand 
regret,  citer  que  des  morts,  —  riches  de  cuhure  savante,  fervents  de 
la  Grece  et  de  Tltalie,  mais  bien  fran9ais,  pouvaient  dire,  comme 
Ingres  :  <c  Je  suis  de  mon  pays,  je  suis  Gaulois,  mais  non  pas  de 
ceux  qui  ont  voulu  saccager  Rome  et  incendier  Delphes.  »  Ceux-la, 
epris  de  beaute  antique  et  de  grSce  moderne,  unissaient  a  la  valeur 
durable  de  leurs  compositions  reflechies  le  charme  d'une  elegance 
contemporaine  et  le  sens  de  la  vie  presente.  lis  reprenaient  une  tra- 
dition sans  laquelleTart  renonce  au  benefice  de  Texperience  humaine, 
et  ils  etaient,  eux  aussi,  de  ces  novateurs  dans  lesquels  une  ^poque 
et  un  pays  aiment  k  se  reconnaitre.  Vous  me  reprocheriez  de  ne  pas 
donner  une  place,  dans  cette  revue  rapide,  au  maitre  qui  nous  etait 
enleve  il  y  a  quelques  mois  et  qui,  a  force  de  volonte,  de  patience  et 
d'etude,  par  une  variete  bien  rare  d'eclectisme  cr^ateur,  s'etait  fait 
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une  originalite  si  vigoureuse.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  et  avec  une 
maniere  aussi  composite  revocation  de  Thistoire  et  Tctude  attentive 
de  la  nature,  le  sentiment  de  la  vie  reelle  et  celui  de  Theroisme,  le 
souci  scrupuleux  du  dessin  et  I'expression  par  la  couleur  aient  ^t^ 
unis  avec  plus  de  force  et  de  justesse  que  par  Meissonier. 

J  arriverai  enfin  k  Pextreme  limite  du  champ  que  je  puis  parcourir 
sans  sortir  de  Tetude  historique,  pour  entrer  dans  la  controverse 
contemporaine,  si  j'ajoutequ'apres  le  choix  des  sujets  nobles  ou  dra- 
matiques,  la  recherche  exclusive  ou  combinee  du  dessin  et  de  la 
couleur,  Tamour  de  la  nature,  Tobservation  de  la  vie  champetre,  nos 
artistes  contemporains,  ddlaissant  a  la  fois  la  peinture  d'histoire,  une 
forme  de  paysage  devenue  classique  k  son  tour  et  le  genre  tel  qu'on 
Tentendait  jadis,  sesont  portds,  avec  Courbet,  vers  un  naturalisme 
energique  ou  brutal,  ou,  avec  bien  d'autres,  encore  trop  voisins  de 
nous,  quoique  morts,  ou  vivants  et  trop  engages  dans  la  lutte  pour 
trouver  place  dans  une  etude  comme  celle-ci,  vers  la  recherche  deli- 
cate ou  subtile  a  Texcesde  la  lumiere  et  de  ses  combinaisons,  Tetude 
des  moeurs  populaires  et,  enfin,  Texaltation  democratique  du  peuple 
des  villes. 

Dans  ce  vaste  mouvement,  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de 
discerner  nettement  des  ecoleset  des  chefs,  comme  aussi  de  ne  pas 
donnerla  plusgrande  part  d*influence  au  mouvement  general  des 
id^es.  Plus  on  avance  dans  rhistoire  du  siecle,  plus  on  constate  que 
les  forces  artistiques  se  repandent  au  lieu  de  se  concentrer,  tandis 
que  Teffort  personnel  augmente  au  profit  de  chacun  et  non  au  profit 
de  tous.  C'est  une  loi  nouvelle  de  la  civilisation  :  jadis  les  chefs  de 
peuples,  les  princes  de  la  poesie  et  de  Fart,  les  «  maitres  du  choeur  » 
comme  dit  Montaigne,  conduisaient  la  marche  de  Thumanite;  de  nos 
jours,  Taction  individuelle  et  refle'chie  de  Thomme  diminue,  tandis 
que  Taction  anonyme  et  confuse  des  foules  entraine  tout  avec  elle. 
Sous  le  premier  Empire  Tesprit  classique,  sous  la  Restauration  et  la 
monarchie  de  Juillet  la  fi^vre  romantique,  sous  le  second  Empire 
un  gout  d'eclectisme  ^le'gant  ou  de  realisme  grossier,  avaient 
inspire  les  maitres,  mais  deji  devant  chaque  affirmation  surgissait 
la  negation  contraire,  et  en  face  de  chaque  doctrine,  une  doc- 
trine rivale;  partout  des  tendances  contradictoires  s'opposant  au 
triomphe  des  directions  d'ensemble.  De  notre  temps,  ces  oppositions 
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se  sont  accentuees  ;  si  ce  n'est  pas  I'anarchie  qui  s'exerce  dans  Tart, 
c'est  tout  au  moins  la  liberie  complete,  ou  plut&t  toutes  les  liberte's, 
comme  on  Ta  dit,  les  necessaires,  les  inutiles  et  meme  les  dange- 
reuses. 

En  arrivant  k  la  conclusion  de  cette  etude  rapide  et  qui  aurait  du, 
pour  admettre  une  conclusion  motiv^e,  s'etendre  aux  autres  bran- 
ches de  Tart,  pas  un  instant  les  reserves  que  m'imposait  la  \€v\x€  his- 
toriquesur  Taction  de  chaque  maitre  n'ont  diminu^,  je  croiSjTadmira- 
tionque  chacun  d'eux  mdrite  d'inspirer.  II  en  est  au  moins  trois  qui 
peuvent  supporter  toutes  les  comparaisons ;  dans  la  patrie  universelle 
de  rart,ils  rendent  bon  temoignage  du  gdnie  franfais.  Ce  qui  les  a 
empeches  de  fonder  des  ecoles  durables,  c'est  d'abord  qu'ils  ^taient 
trop  nombreux,  etdecela  nous  ne  saurions  nous  plaindre;  aucune 
epoque  n'a  ete  plus  fdconde  que  notre  siecle  en  maitres  de  premier 
rang,  dignes  d'exercer  une  action  et  de  grouper  des  disciples ;  aussi, 
a  peine  Tun  d'eux  avait-il  consacre  sa  formule,  d*auires  surgissaient 
et  dressaient  drapeau  contre  drapeau.  Qu'ils  aient  eu  une  confiance 
hautaine  comme  Ingres,  une  reserve  dedaigneuse  comme  Delacroix, 
le  resultat  etait  le  mSme  :  Tecole,  k  peine  fondee,  s'ecroulait,  battue 
en  breche  par  une  ecole  rivale,  qui  recommencait  une  tentative  vouee 
au  meme  insucces.  Cest  aussi  qu'ils  avaient  k  compter  avec  des 
courants  d'idees  plus  nombreux  que  jamais.  Les  grands  siecles  artis- 
tiques  ou  littdraires  avaient  obei  chacun  une  ou  deux  idees  domi- 
nantes  qui  avaient  regie  leurs  cours ;  aussi  les  maitres  d'alors  pou- 
vaient-ils  exercer  une  action  aussi  prolongee  que  la  puissance  des 
idees  serviespar  eux.  Au  xix®  siecle,  au  contraire,  a  peine  une  idee 
a-t-elle  trouve  sa  formule  qu'une  autre  lui  succede:  aujourd'hui  nous 
assistons  a  la  generation  spontande  des  systemes;  chaque  jour  voit 
naitre  et  mourir  le  sien. 

Et  pourtant,  de  tant  d'eflforts,  aucun  n'a  ete  perdu  ;  k  chaque  etape 
de  sa  marche  vers  le  xx«  siecle,  la  peinture  franfaise,  en  presentant 
notre  genie  national  sous  une  forme  nouvelle,  realisait  des  qualitds 
qui  demeuraient  comme  autant  d'exemples  et  de  sauvegardes  pour 
Tavenir.  Tant  d'influences  opposees  constituaient,  au  total,  Tecole 
franfaise  en  ce  siecle  et  chacune  lui  apportait  un  gain  nouveau,  qui 
devenait  ainsi  le  bien  de  tous.  Apres  David  et  Gericault,  Ingres  et 
Delacroix,  Rousseau  et  Millet,  il  n'est  plus  possible  de  peindred'une 
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certaine  fa9on  sans  faire  de  la  mauvaise  peinture,  quelles  que  soient 
Parrogance  dans  la  faiblesse,  ou  la  pretention  dans  Timpuissance,  ou 
la  grossi^rete  dans  le  faux.  Peu  importent  aujourd'hui  Testhetique 
dont  relive  un  tableau,  Tengouement  qu'il  excite  et  la  reclame  qui  le 
pr6ne  :  s'ilmeconnait  les  lois  necessaires  du  dessin,  de  la  couleur  ou 
de  la  lumifere,  il  en  resulte  simplement  un  memorable  exemple  de 
laideur,  et  c*est  ce  titre  surtoui  que  Texposition  publique  peut  en 
etre  interessante. 

Aujourd'hui,  disais-je,  c'est  la  liberte  qui  regne,  mais  dans  la  pro- 
digieuse  variety  qui  est  son  ceuvre,  chacune  des  qualitds  acquises  au 
cours  du  siecle  persiste  et  survit.  Notre  peinture  contemporaine  est 
livreei  Tinitiative  individuelle,  et  tout  classement  d'ecolesyest  de- 
venu  impossible.  Cependant  nous  pouvons  en  Stre  fiers  ;  elle  est 
ardente,  feconde,  riche  de  talent,  et  il  estpermis  de  dire  que  le  genie 
lui-meme  n'y  manque  pas.  Elle  conserve  le  sens  de  Thistoire,  et 
elle  y  joint  celui  de  la  vie  contemporaine  dans  son  infinie  vari^te; 
elle  aime  la  nature  deserte  ou  peuplee  par  Thomme ;  elle  embrasse 
avec  un  meme  souci  de  verite  la  vie  intime  etTexistence  fievreuse  de 
la  race.  Certes,  elle  a  ses  infirmitds,  ses  injustices  et  surtout  ses  en- 
gouements,  quelque  peu  ridicules;  mais,  comme  chaque  jour  suscite 
les  siens,  il  en  est  peu  qui  meritent  de  nous  affliger  par  une  duree 
tr6p  longue.  Au  demeurant,  elle  continue  bien  une  ceuvre  feconde  et 
elle  prepare  un  avenir  digne  de  notre  passd.  A  bien  des  egards,  les 
vingt  annees  que  nous  venons  de  traverser  sont  une  des  pdriodes  les 
plus  int<?ressantes  et  les  plus  riches  du  siecle.  Si,  a  mesure  que  nous 
avancons,  au  lieu  des  chefs  d^ecole  nous  ne  voyons  plus  que  des 
artistes  isoles,  du  moins  est-il  toujours  ,aussi  facile  de  constater 
I'existence  de  Tecole  francaise,  et  jamais,  dans  ce  triomphe  inquie- 
tant  de  Tesprit  personnel,  elle  n'attesta  de  mani^re  plus  nette  la 
robuste  sante  du  genie  national. 


GUSTAVE  LARROUMET 
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Les  dessins  pour  illustrer  LES  cEUVREs  DE  MoLl^:RE,  Balzac,  George  Sand, 
Victor  Hugo,  etc.  —  Les  ceuvres  de  Charles  Jacque. 

N  aucun  temps  on  n'a  autant  « illus- 
trd)>  les  livres  qu'en  ces  dernieres 
annees.  Actuellement,  Tillustration 
est  dans  tout,  editions  de  luxe  ou 
publications  populaires  :  le  nombre, 
sans  cesse  croissant,  des  prdtendus 
bibliophiles  a  fait  se  multiplier  k 
Texcfes  les  premieres,  etsevulgariser 
ce  qui  semblait  ne  devoir  se  res- 
treindre  qu'i  une  elite;  les  ingenieu- 
ses  applications  pratiques  de  la  I 
photographie  aux  procedes  de  reproduction,  en  rendant  les  autres 
plus  faciles  et  plus  rapides,  en  ont  amend  Tenorme  production  que 
Ton  sait  et  qui  ne  parait  pas  pres  de  se  ralentir,  —  bien  au  contraire. 
—  Ce  debordement  d'imagerie  defie  toute  tentative  de  classification, 
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hors  une  :  ['excellent  y  est  rare,  ce  n^est  guere  que  Texception;  toutle 
reste  va  du  mddiocre  au  pire.  Et  comment  en  serait-il  autrement  ? 
Parmi  tons  les  dessinateurs  qui  se  sont  fait  une  speciality  de  Tillus- 
tration  des  livres,  de  combien  d'entre  eux  pourrait-on  dire  qu'ils  ont 
p6n6ir6  assez  intimement  Tesprit  d'une  oeuvre  litteraire  pour  en  don- 
ner  une  interpretation  adequate  ?  Cette  pretention  de  caracteriser 
par  leurs  dessins,  avec  la  meme  intensite  que  I'a  fait  Tauteur  du 
livre,  les  scenes  ou  les  personnages  quecelui-ci  a  imagines,  de  prou- 
ver  qu'ils  en  ont  eu  la  pleine  comprehension,  suppose  une  rare  cul- 
ture intellectuelle,  surtout  si  Ton  songe  a  la  parfaite  serenitd  avec 
laquelle  ils  abordent  successivement  lesouvrages  les  plus  divers.  On 
ne  saurait  des  lors  s'etonner  des  decevantes  surprises  auxquelles  ils 
nous  ont  accoutumes. 


La  Source,  dessin  cI'Urbain  Bourgeois  pour  les  Contemplations. 

Tout  autre  doit  etre,  et  digne  d'un  interet  bien  different,  Tentre- 
prisede  I'artiste  qui  s'attache  k  commenter  par  le  crayon  une  oeuvre 
issue  de  preoccupations  intellectuelles  de  meme  ordre  que  les  siennes, 
ou  presentant  une  reelle  affinite  avec  son  propre  temperament.  Entre 
autres  exemples  memorables  que  nous  fournit  I'art  contemporain  de 
cette  necessaire  communion  d'idees,  on  pourrait  citer  les  composi- 
tions de  M.  Jean-Paul  Laurens  pour  les  R^cits  des  temps  mirovin- 
giens  et  celles  de  M.  Fantin-Latour  sur  Toeuvre  de  Wagner.  Sans 
avoir  atteint  toujours,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  k  une  dgale  maitrise, 
les  dessins  dont  les  originaux  viennent  d'etre  reunis  en  une  exposition 
k  la  rue  deSeze,  et  dont  le  nombre  total  depasss  trois  mille,  ne  lais- 
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sent  pas  de  presenter  un  ensemble  fort  curieux,  surtout  par  la  diver- 
site  des  talents  re'unis  1^. 

Dans  cette  collection  considerable,  le  principal  contingent  est  fourni 
par  rillustration  del'edition  «nationale))  des  oeuvres  de  Victor  Hugo. 
On  sait  Timportance  de  cette  entreprise  de  librairie,  dirigee  par 
M.  Emile  Testard,  veritable  monument  d'art  typographique,  ou  le 
luxe  des  gravures  ne  le  cede  en  rien  a  la  somptuosite  du  texte.  Dans 
chaque  volume,  en  effet,  a  cotd  de  planches  k  Teau-forte  de  plus  gran- 
des  dimensions,  tous  les  chapitres  sont  ornes  d'une  vignette  formant 
tete  de  page  et  tiree  en  taille-douce  dans  le  texte.  Un  grand  nombre 
d'artistes  ont  e'td  appeles  a  cette  vaste  collaboration.  Nous  n'oserions 
affirmer  qu'ils  aient  tous  rempli  leur  tSche  avec  un  egal  bonheur,  ni 


Lnna,  dessin  de  Danger  pour  les  Chdtiments. 


que  la  meilleure  part  du  succes  doive  revenir  aux  plus  reputes.  Si 
Ton  voulait  examiner  par  le  detail  tous  ces  petits  cadres  qui  s'alignen  t 
en  files  serrees  sur  les  murs,  —  ce  qui  risquerait  de  decourager  la 
bonne  volont^  du  critique  le  plus  consciencieux  et  lasserait  sQrement 
celle  du  lecteur  le  plus  benevole,  —  on  trouverait  beaucoup  k 
reprendre  et  Ton  n'aurait  que  trop  defaciles  occasions  de  constater  i 
quelles  insuffisantes  ou  fantaisistes  interpretations  se  sont  laisse  aller 
les  illustrateurs  charges  de  parler  aux  yeux  un  langage  qui  demeurSt, 
autant  que  possible,  en  harmonie  avec  celui  du  poete.  Aussi  bien  le 
projetetait-il  illusoire  de  tenter  une  illustration  des  poesies  de  Victor 
Hugo  par  des  compositions  reduites  le  plus  souvent  aux  proportions 
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de  simples  vignettes  et  dont  le  rSle  ne  pouvait  etre  que  decoratif  au 
lieu  d'ambitionner  la  pretention  de  refleter  le  lyrisme  de  ses  vers. 
Mais,  il  faut  bien  le  dire,  le  plan  de  Pedition  avait  d*ineluctables  exi- 
gences; et  c'est  encore  un  merite  pour  I'editeur  d'avoir  mis  i  s'y 
conformer  autant  de  soin  que  de  gout,  comme  pour  quelques  dessi- 
nateurs  d'avoir  invente  d*agreables  motifs  de  vignettes  et  d'ornements  ; 
entre  tous  ceux-ci,  le  nom  d'un  ddcorateur  de  talent,  M.  Urbain  Bour- 
geois, est  digne  d'etre  cite  a  cause  de  la  ddlicatesse  et  Toriginalite  de 
sa  maniere. 

Pour  les  romans  et  les  oeuvres  de  theatre,  Tillustration  etait  moins 
malaisee,  aussi  est-ce  lique  le  succes  a  ete  le  plus  complet.  Le  sens 


Le  nid^  dessin  de  Giacomelli  pour  les  Chansons  des  rues  et  des  bois. 


dramatique  de  M.  Albert  Maignan,  la  composition  pittoresque  de 
M.  Rochegrosse,  Thabilete  de  M.  Maurice  Leloir  i  interpreter  le  dix- 
septieme  siecle  ont  valu  a  la  publication  des  dessins  interessants 
d'apresles  scenes  principalesdeLwcrec^jBor^w,  les  BiirgraveSy  Marion 
Delorme.  Tous  les  peintres  d'histoire,  habitues  des  Salons  annuels, 
ont  ete  misi  contribution  pour  illustrer  la  serie  complete  des  pieces 
de  theatre. 

C'est  parmi  les  illustrations  des  romans  de  Victor  Hugo  que  se 
rencontre  la  part  la  plus  remarquable,  la  plus  precieuse,  peut-on  dire, 
de  cet  ensemble  si  divers.  Elle  a  et^  fournie  dans  les  Misirables^  par 
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M.  Jeanniot.  Ici  Tartiste  a  rdalis^,  avec  un  rare  talent,  cette  penetra- 
tion intime  et  complete,  il  a  atteint  cette  comprehension  absolue 
de  Tceuvre  originale,  dont  Tessentielle  condition  nous  parait 
indispensable  k  celui  qui  veut  en  donner  une  exacte  et  valable 
interpretation.  Toutes  ses  compositions,  en  effet,  dont  la  serie 
comprend  plus  de  deux  cents  pieces,  revelent  un  egal  souci  de 
precision  et  de  veritd  dans  la  representation  des  personnages  ou 
des  episodes,  surtout  une  admirable  intuition  de  Tepoque  evo- 
quee  par  le  roman,  telle  que  seul  un  contemporain  doue  d'une 
extreme  justesse  d'observation  aurait  €x€  capable,  semble-t-il,  de  la 
montrer.  La  physionomie,  Failure,  le  costume,  I'expression,  le  wgeste)) 
des  personnages,  le  caractere  des  milieux  et  des  types,  si  differents 
de  ceux  de  notre  temps,  tout  cela  y  est  merveilleusement  etudie  et 
rendu  :  toute  cette  epoque,  en  un  mot,  revit  dans  les  compositions  de 
M.  Jeanniot.  Cequi,  en  outre,  ne  contribxie  pas  moins  la  saveur  et 
au  pittoresquede  ses  vignettes,  c'est  Fhabilete  consomm^e  de  Texecu- 
tion,  la  delicatesse  du  dessin,  exempte  de  toute  minutie,  la  subtile 
entente  des  lumieres  en  laquelle  I'artiste  est  veritablement  passe 
maitre.  II  apleinement  realist  l^i  les  promesses  du  talent,  tres  person- 
nel, dont  ses  envois  aux  expositions  annuelles  des  aquarellistes  nous 
avaient .  maintes  fois  offert  des  gages  serieux.  L'illustration  des 
Mis^rables  a  tous  les  merites  requis  pour  prendre  rang  parmi  celles 
dont  nous  avons  parle  comme  des  chefs-d'oeuvre  du  genre. 

Si  nous  poursuivons,  dans  cette  exposition,  la  serie  des  romans 
illustres,  nous  citerons  :  Han  d'Islande  dont  M.  Demarest  a  vigou- 
reusement  mis  en  relief  I'accent  sauvage ;  Bug-Jargal^  dramatise  k 
souhait  par  M.  George  KoMy.^  le  Dernier  jour  d'un  condamni  et 
Claude  Gueux^  deux  episodes  emouvants  et  cruels,  ou  Tart  si  special 
et  parfois  si  expressif  de  M.  RafFaelli  a  rencontre  un  theme  parfai- 
tement  approprie  au  realisme  et  k  Taccent  impitoyable  de  sa  maniere ; 
Notre-Dame  de  Paris  dont  M.  Luc-Olivier  Merson  a  bien  rendu 
Tarchaisme  romantique,  sans  y  donner  pourtant,  comme  dans  certai- 
nes  de  ses  autres  compositions,  I'^quivalent  de  ce  sentiment  mystique 
ou  il  excelle  et  que,  d'ailleurs,  le  sujet  comportait  moins ;  les  dessins 
des  Travailleurs  de  la  mer^  par  M.  Duez  que  son  talent  de  mariniste 
devait  designer  pour  un  tel  sujet ;  les  fines  vignettes  de  M.  Delort 
pour  r Homme  qui  rit;  les  compositions  de  Quatre-vingt-trei^e  oil  la 
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facture  un  peu  mesquine  de  M.  Bourgain  ne  s'est  guere  elargie  et  est 
restee  visiblementinferieure  au  caractere.epique  du  roman. 

Dans  rensemble  de  cette  collection  de  dessins,  Tillustration  de  Tedi- 
tion  «  nationale  »  des  oeuvres  de  Victor  Hugo  constitue,  avons-nous 
dit,  Tapport  de  beaucoup  le  plus  important.  Quelques  autres  series 
de  compositions  forment  le  complement  de  Texposition  organiseepar 
M.  Testard  ;  ce  sont  celles  dont  les  gravures  ornent  un  certain  nombre 
de  volumes  qu'il  a  pareillement  editds  :  le  Thidlre  de  Moliere^  avec 
les  scenes,  lettres  ornees,  culs-de-lampe,  encadrements,  dessines  par 
M.  Maurice  Leloir  qui,  pour  cet  ouvrage,  a  continue  le  travail  d'il- 


Dessin  de  G.  Jeanniot  pour  les  Mis^rables. 


lustration  interrompu  par  la  mort  du  peintre  Leman,  publication  tr^s 
artistiq'ue,  entreprise  et  poursuivie  dans  le  goOt  du  plus  pur  dix- 
segtieme  siecle,  avec  toute  Telegance  decorative  qui  le  caracterise, 
et  sur  laquelle  nous  aurons  Toccasion  de  revenir  pour  T^tudier  en 
detail  avec  toute  Tattention  qu'elle  merite;  —  la  Chronique  du  regne 
de  Charles  IX^  de  Prosper  Merimee,  a  laquelle  M.  Edouard  Tou- 
douze  a-  ajoute  de  brillantes  et  pittoresques  compositions ;  —  les 
Chouans^  de  Balzac,  pour  lesquels  M.  Julien  Le  Blant  etait  un  illus- 
trateur  tout  designe  par  son  genre  de  predilection;  —  les  Beaux  Mes^ 
sieurs  de  Bois-Dori,  de  George  Sand,  accompagnes  de  dessins 
executes  par  M.  Adrien  Moreau;  —  les  Memoires  des  attires^  de 
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M.  Jules  Simon,  qui  ont  inspire  a  M.  Leandre  quelques  motifs  admi- 
rablement  observes,  d'un  genre  familier  et  intime,  plein  de  saveur  et 
d'originalit^. 

Ce  qui  ressort  de  Texamen  de  routes  ces  oeuvres,  c'est  le  parfait 
discernemeni  que  Tediteur  a  mis  dans  le  choix  quMl  a  fait  des  artistes, 
pour  une  entreprise  aussi  complexe,  afin  d'attribuer  k  chacun  la  tSche 
la  plus  conforme  et  la  mieux  appropriee  i  sa  maniere  personnelle. 
Le  succes  a  frequemment  seconde  ses  vues,  et  si  parfois  nous  avons 
eu  a  signaler  quelques  mecomptes,  ce  n'est  point  a  Tinstinctive  sOret^ 
de  son  sens  artistique  qu'il  les  faut  imputer.  En  toute  justice,  il  y  a 
\k  beaucoup  plus  i  louer  qu'k  blSmer  :  si  nous  voulions,  au  demeu- 
rant,  appliquer  Pensemble  de  ces  illustrations  la  classification  que 
nous  suggerait  Tintarissable  fatras  de  Timagerie  contemporaine,  le 
bon,  Texcellent  mSme,  aurait  plus  i  reclamer,  dans  cette  collection, 
qu€  le  mediocre  ou  le  pire. 


La  petite  exposition  de  ses  oeuvres,  que  vient  de  faire  M.  Charles 
Jacque  a  la  galerie  Durand-Ruel,  semble  nous  reporter  a  pr^s  .d'un 
demi-si^cle  en  arriere.  Tous  les  qualites  robustes  du  vieux  maitre  se 
retrouvent  dans  cette  quarantaine  de  toiles  qui  nous  racontent,  avec 
une  puissance  et  une  energie  persistantes  malgre  Tage  de  Tartiste, 
I'intimite  de  la  bergerie,  du  poulailler,  de  Tetable,  de  la  basse-cour, 
la  vie  des  troupeaux  au  paturage,  des  chevaux  k  la  charrue,  au  rate- 
lier  ou  k  Tabreuvoir,  tous  les  sujets  que  M.  Ch.  Jacque  a  traites  pen- 
dant sa  longue  carriere  et  qui  ont  etabli  sa  reputation.  Certains  de 
ces  tableaux,  il  faut  bien  en  convenir,et  plus  particulierement  quelques- 
uns  de  ceux  ou  le  paysage  a  un  role  important,  ne  sont  pas  exempts 
de  quelque  lourdeur  et  font  regretter  que  le  peintre  montre  un  atta- 
chement  un  peu  trop  obstine  aux  anciennes  formules.  Mais,  d^s  qu'il 
delaisse  le  plein  air  pour  ces  intdrieurs  rustiques  ou  il  a  tant  de  fois 
trouve  le  motif  de  vrais  chefs-d*oeuvre,  il  redevient  le  maitre  que 
l*on  sait;  ce  que  sa  maniere  a  eu  parfois  d'excessif  et  de  brutal,  s'as- 
souplit  et  se  tempere  dans  la  tiede  atmosphere  des  etables.  En  cer- 
taines  oeuvres  meme,  elle  emprunte  un  accent  de  poesie  intense  aux 
dernieres  clartes  du  crepuscule,  comme  dans  le  Troupeau  de  moutons 
en  marche^  ou  bien  a  la  vaporeuse  lueur  du  clair  de  lune,  comme  dans 
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les  Chevaux  a  Vabreuvoir  et  le  Retour  du  troupeau,  L*impression  de 
serdnite  et  de  grandeur  font  la  de  M.  Ch.  Jacque  Temule  de  Millet. 

Dans  ses  eaux-fortes,  il  reste  un  maitre  incontestable,  absolument 
hors  de  pair.  C*est  la  partie  la  plus  interessante  de  I'exposition,  bien 
qu'elle  ne  comprenne  qu'un  nombre  assez  restreint  de  pieces.  Ici 
Tartiste  est  en  pleine  possession  de  ses  moyens,  la  dexterite  et  la 
saveur  de  son  execution  d^fient  tout  rapprochement.  Et  volontiers 
Ton  regrette  qu'il  n'ait  pas  plus  largement  puise  dans  son  oeuvre  de 
graveur  pour  presenter  i  ses  admirateurs  un  ensemble  plus  complet 
de  ses  planches  dont  quelques-unes,  —  les  Chanteurs^  par  exemple, 
ou  bien  cette  superbe  serie  d'etudes  qu'il  publia,  par  un  bizarre 
caprice  de  supercherie  qui  abusa  bien  des  connaisseurs,  sous  la 
signature  de  Ribera,  —  auraient  emprunte  un  attrait  de  plus  a  leur 
rarete. 


JEAN  ALBOIZE. 
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|e  livre  est  d'un  dcrivain  de  race,  d'un  artiste  qui  versa 
dans  Torniere  politique  mais  ne  s'y  embourba  pas, 
heureusement,  M.  Gabriel  Charmes,  disparu  trop 
tot,  dans  le  plein  eclat  de  son  talent.  Apres  sa  mort, 
prevue,  helas  l^parses  amiset  sesadmirateurs,  il  restait  de  M.  Gabriel 
Charmes  un  heritage  litteraire  qu'il  eiit  ete  malheureux  de  laisser  dis- 
perse un  peu  partout,  a  peu  pres  oublie',  dans  les  journaux  et  les  revues 
ou  personne  n'eiit  ete  le  decouvrir.  Dans  ce  bagage  divers,  interes- 
sant,  les  articles  politiques  alternaient  avec  les  etudes  litteraires  et 
artistiques.  II  y  avait  la  matiere  a  plusieurs  volumes,  en  reunissant 
ces  varietes  sur  tant  de  sujets  differents  ^mais  la  plupart  des  articles 
politiques  etaient  demodes,  les  causes  qui  les  avaient  fait  ecrire 
ayant  disparu  ou  s'dtant  modifiees.  La  politique  est  changeante  et 
Tarticle  qui  aujourd'hui  excite  Tinteret,  souleve  les  passions,  passera 
inaper^u  dans  quelques  mois  si  Ton  s'avise  de  le  reimprimer.  Si  la 
politique  est  decevante.  Tart,  variant  dans  ses  manifestations,  est 
immuable  dans  ses  principes ;  les  merveilles  de  la  Grece,  de  Rome, 
admirees  il  y  a  des  milliers  d*annees,  sont  encore,  malgre  les  si^cles, 
Tobjet  du  respect  et  de  Tadmiration  des  generations  actuelles.  De 
quelle  conception  politique  pourrait-on  en  dire  autant?  Lesconstitu- 

(i)  L'^gypte,  archeologie,  histoire,  litter  aturcy  par  Gabriel  Charmes;  Calmann 
Levy,  editeur. 
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tions  sont  ^ph^meres,  ceux  qui  les  font  et  ceux  qui  les  appliquent 
affirment  que  leur  duree  sera  dternelle;  mais,  avant  metne  qu'une 
generation  ait  disparu,  I'edifice  ^leve  avec  tant  de  soin,  s*effrite, 
s'^croule  pour  faire  place  k  un  autre  non  moins  fragile.  Ce  qui  survit 
aux  nations,  ce  sont  les  manifestations  de  Tart.  Quel  interet  aurait 
rtiistoire  de  Tancienne  figypte  sans  les  palais  gigantesques,  lescolos- 
ses,  les  sphinx,  les  pyramides,  les  obdlisques  qu'elle  nous  a  laiss^s  ? 
L'Assyrie,  dont  le  nom  meme  a  disparu,  excite  Tint^ret  des  lettres  et 
des  savants  depuis  les  ddcouvertes  de  Korsabad,  de  ses  palais  orn^s  de 
taureaux  tete  humaine,  de  cartouches  ou  sont  inscrits  les  exploits 
des  souverains  de  Ninive.  La  terre  qui  cachait  ces  merveilles  a 
livre  son  secret;  1&,  des  collines  couvertes  de  vegetations,  d'habitations 
mSme,  et  que  Ton  supposait  naturelles,  ont  et^  creusees  et  dans 
leurs  flancs  on  a  retrouve  les  restes  majestueux  des  palais  d'Assur.  Ces 
hauteurs  avaient  pour  base,  pour  ossature,  les  immenses  construc- 
tions ou  les  successeurs  de  Ninus  et  de  Semiramis  avaient  dtabli  le 
centre  de  leur  puissance.  Pendant  que  disparaissait  Toeuvre  que 
rhomme  avait  6di{i6e  au  prix  de  tant  d'eflForts,  que  la  nature  n'etant  plus 
violentee  reprenait  ses  droits,  recouvrant  palais  et  habitations  par- 
ticulieres  d'une  couche  de  terre  sur  laquelle  poussaient  des  arbres 
touftus,  le  Tigre  continuait  de  rouler  ses  eaux  entre  ses  rives  desertes, 
il  descendait  du  meme  cours  rapide  vers  le  golfe  Persique  oil  il  se 
confondait  avec  la  mer.  Les  Perses  eux  aussi  eurent  leurs  monuments 
superbes,  et  c'est  griLce  aux  mines  de  Persepolis,  aux  d^couvertes 
faites  recemment  sur  Templacement  de  Suze  que  les  Achemtoides 
comptent  parmi  les  dynasties  c^lebres. 

L'editeur  a  parfaitement  agi  en  eliminant  du  volume  sur  T^gypte 
tout  ce  qui  a  trait  a  la  politique,  et  en  donnant  comme  sous-titre  k 
Touvrage  ces  trois  termes  :  archiologie^  htstotre^  liitiraiure^  qui 
attirent  et  seduisent.  Le  premier  chapitre  est  consacre  k  Mariette- 
Pacha,  notre  savant  compatriote  qui  a  tant  fait  pour  sa  gloire  et  celle 
de  la  France  en  fouiilant  le  sol  de  TEgypte,  mettant  au  jour  Thistoire 
des  pharaons  enfouie,  disparue  depuis  des  si^cles  et  passde  k  Tetat  de 
legende.  On  ne  croyait  point  aux  recits  d'Herodote,  et  Manethon  avec 
ses  dix-huit  dynasties  n'dtait  pas  pris  au  s^rieux.  II  fallut  Champol- 
lion  pour  decouvrir  le  secret  des  hieroglyphes  et  initier  le  monde 
moderne  k  Thistoire  du  monde  ancien.  Mariette-Pacha,  son  continua- 
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teur  illustre,  a  durant  des  annees  mis  toute  son  intelligence,  toutes 
ses  forces  k  rechercher  de  nouveaux  monuments,  k  traduire  des 
textes,  a  former  un  musee,  —  le  mus^e  de  Boulaq,  —  oil  sont 
r^unies,  class^es  toutes  les  oeuvres  trouvees  non  seulement  en  fegypte, 
mais  en  Nubie,  car  la  civilisation  egyptienne  exer^a  son  influence  sur 
les  populations  de  la  vallee  du  haut  Nil.  Cependant  ces  peuples  ne 
s'assimil^rent  jamais  les  moeurs,  la  religion  de  leurs  voisins  plus 
civilises  du  Nord.  Plusieurs  fois  les  Ethiopiens  conquireni  le  royaume 
des  pharaons,  mais  ils  rest^rent  barbares  au  milieu  du  peuple  con- 
quis,  et  lorsqu'ils  furent  expulses,  obliges  de  retourner  dans  leur 
pays,  il  n*y  emporterent  rien  de  la  civilisation  qui,  pendant  de  nom- 
breuses  annees,  les  avait  envelopp^s.  Lorsque  les  fegyptiens  i  leur 
tour  soumirent  Tfithiopie,  ils  ne  purent  lui  imposer  ni  leur  culte,  ni 
leurs  arts;  TEthiopien  d'alors  etait  r^fractaire  i  toute  civilisation,  il 
en  est  de  meme  aujourd*hui. 

On  accuse,  non  sans  raison,  les  peuples  conquerants  lorsqu'ils 
envahissent  des  pays  oii  Tart  s'est  developpd  durant  des  siecles, 
de  detruire  les  monuments  et  les  oeuvres  d'art  qu'ils  renferment. 
Certes,  les  barbares  ont  an^anti  des  chefs-d'oeuvre  lors  de  la  chute 
de  Tempire  romain,  mais  que  sont  leurs  ravages  compares  k  ceux  des 
peuples  civilises  ?  M.  Gabriel  Charmes  en  donne  une  idee  par  ce  qui 
se  passe  en  figypte.  Chaque  annee  des  bandes  de  touristes  remontent 
la  vallee  du  Nil  et,  malgre  les  protestations  des  gardiens,  mutilent, 
detruisent  systematiquement  les  merveilles  retrouvees  intactes  et 
comme  sortant  des  mains  des  artistes.  «  Si  Ton  veut,  dit-il,  conserver 
quelque  chose  des  tombes  de  Thebes,  on  doit  done  se  hSter  de  les 
copier  et  de  les  publier  ».  Qu'on  vienne  apres  cela  nous  parler  de  la 
brutalite  des  Arabes  et  des  Turcs ! 

Mariette-Pacha  a  eu  un  successeur  digne  de  lui,  un  Francais, 
M.  Maspero,  dont  le  travail  n'a  pas  ^te  moins  energique,  les  decou- 
vertes  moins  precieuses.  Comme  son  eminent  devancier,  M.  Maspero 
mit  une  grande  intelligence,  un  zele  tres  actif  k  continuer  les  fouilles 
commencees,  k  chercher  sans  cesse  et  a  decouvrir  souvent  de  nou- 
veaux tresors  arch^ologiques.  M.  Gabriel  Charmes  Taccompagna 
dans  quelques-unes  de  ses  expeditions,  admirant  son  courage,  applau- 
dissant  lorsqu'il  avait  fait  une  trouvaille  precieuse.  L'artiste  en  lui 
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^tait  double  d'un  patriote  :  le  nom  de  M.  Masp^ro,  grandissant,  s'im- 
posant  a  Tadtniration  et  au  respect  de  tous,  c'etait  la  France  qui  avait 
le  benefice  de  cette  gloire,  c'etait  une  pierre  precieuse  ajoutee  k  sa 
couronne  pourtant  si  riche  deja,  et  en  augmentant  Teclat.  II  faut  lire 
avec  quelle  passion  M.  Gabriel  Charmes  raconte  ses  voyages,  fait  le 
denombrement  des  merveilles  reunies  au  musee  de  Boulaq  dont  il 
a  ecrit  Thistoire.  Tous  ces  details  si  interessants  mettent  en  pleine 
lumiere  Tinfluence  civilisatrice  et  pacifique  de  notre  pays  sur  les 
bords  du  Nil.  Pour  maintenir  cette  influence,  battue  en  breche  par 
rAngleterre,M.  Charmes  demande  la  fondation  d'une  e'cole  franfaise 
d'egyptologie,  comme  nous  avons  une  ecole  de  Rome  et  une  ecole 
d'Athenes.  Malheureusement  la  majorite  actuelle  de  nos  deputes  ne 
comprend  pas  I'importance  d'un  pareil  etablissement,  et  ceux  qui  la 
comprennent  ne  feront  rien,  parce  qu*ils  savent  que  les  agents  ^lec- 
toraux  qu'ils  ont  k  caser  etant  d'une  ignorance  absolue  sur  tous  les 
sujets,  meme  les  plus  simples,  ne  pourraient  occuper  aucune  place 
dans  une  ecole  d'egytologie.  II  faut  en  prendre  son  parti :  de  plus 
en  plus  la  France  appartient  aux  politiciens. 

Du  reste,  en  i883,  c'^tait  deji  I'avis  de  M.  Gabriel  Charmes  qui 
ecrivait;. :  «  A  Theure  ou  nous  sommes,  les  etablissements  de  haute 
culture  consacres  la  science  desinteressee,  a  Tart  eleve,  excitent, 
helas!  assez  peu  d'interet.  On  vise  k  Tutilite  immediate,  au  profit 
instantane  :  les  memes  hommes  qui  prodiguent  des  millions  pour 
r^pandre  des  manuels  primaires,  ou  ils  s'imaginent  que  tout  Tedifice 
du  passe  est  sape  dans  ses  fondements,  hesitent  k  donner  quelques 
milliers  de  francs  aux  grandes  etudes  historiques  qui,  sans  d^naturer 
le  passe,  le  mettent  a  sa  vraie  place,  en  montrent  les  faiblesses  et  les 
illusions,  ^mancipent  la  raison  humaine,  developpent  le  sens  critique 
et  preparent  Tavenement  de  la  liberte  par  la  connaissance  profonde 
des  lois  universelles  du  progres.  » 

Sous  pretexte  d'amelioration,  la  ville  du  Caire  disparait  pour  faire 
place  k  une  cite  nouvelle,  avec  des  rues  droites,  des  maisons  banales, 
des  edifices  sans  goQt.  Heureusement  il  s'est  trouve  des  artistes  pour 
protester  contre  ce  vandalisme,  un  musee  a  ete  formd  et  des  merveil- 
les architecturales  de  la  vieille  capitale  des  Fatimites  et  des  sultans 
mameloucks  ont  pu  etre  conservees.  On  nous  parle  de  la  barbarie 
ottomane,  vraiment  il  faut  avoir  le  gout  artistique  d'un  gacheur  de 
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mortier  pour  ressasser  pareille  banalite!  Mais  les  ing^nieurs,  les 
architectes,  les  entrepreneurs  de  mafonnerie  de  I'Europe  ont  plus 
detruit  en  dix  ans  que  les  Turcs  en  trois  siecles.  Le  chapitre  du  livre 
de  M.  Gabriel  Charmes  sur  le  Caire  ancien  et  moderne  nous  fixe  sur 
la  valeur  de  ces  accusations  contre  les  Orientaux.  «  La  maniere  de 
detruire  des  Turcs,  dit  Lamartine,  est  de  ne  rien  ameliorer  (i).  » 
C'est  aussi  la  maniere  des  Persans  et  des  Arabes.  Au  lieu  de  reparer 
ou  d'entretenir  les  palais  qui  se  d^truisent,  ils  en  font  construire  de 
nouveaux  :  c'est  ce  que  fait  remarquer  M.Gabriel  Charmes  iproposde 
Tunis  oil  Ton  voit,  a  c6t6  d'une  ruine  immense,  un  palais  tout  flam- 
bant  neuf.  L'Orient  est  le  pays  des  contrastes. 

Pour  completer  le  volume  sur  TEgypte,  T^diteur  a  plac^  des 
contes  arabes  modernes  et  une  ^tude  sur  les  Contes  populaires  de 
VEgypte  ancienne^  traduits  et  comment^s  par  M.  Maspero,  et  la 
Poisie  amoureuse  dans  VancienneEgypte.  «  On  ne  se  represente  pas 
voloniiers  un  figyptien  d'autrefois  amoureux  et  k  genoux  devant  sa 
maitresse  »,  ditM.  Maspero.  En  effet,  avantles  decouvertes  faites  par 
rillustre  savant,  personne  n'auralt  songd  i  ce  cbx€  du  caractere  des 
sujets  des  pharaons,  et  cependant  ils  ^taient  comme  les  generations 
d'aujourd'hui,  amoureux,  admirateurs  de  la  femme,  mettant  sur  le 
papyrus  leurs  sentiments,  leurs  impressions,  les  elans  de  leur  coeur, 
leurs  esperances.  Sous  ce  rapport  Thumanite  n'a  pas  change,  elle  a 
vdcu  d'illusions,  les  entretenant  avec  un  soin  pieux  comme  la  vestale 
antique  entretenait  le  feu  sacre.  A  present  on  s*avise  de  vouloir  sup- 
primer  tout  cela;  ce  sont  des  vieilleries  indignes  de  notre  dpoque! 
disent  nos  r^formateurs  soi-disant  scientifiques  du  palais  Bourbon  et 
de  TH&tel  de  Ville  de  Paris. 

«  C'est  de  la  peninsule  des  Balkans  que  partira  Tetincelle  qui 
mettra  le  feu  a  TEurope. »  Sous  des  formes  differentes,cette  phrase  est 
repetee  depuisdeux  siecles.  En  effet,  les  populations  et  les  petits  fitats 
dela  peninsule  balkanique  ont  souvent  ete  le  pretexte  de  guerresentre 
les  grandes  puissances  europeennes  ou  quelques-unes  d'entre  elles  et 
la  Turquie.  Cependant,  malgre  de  formidables  assauts,  cette  derni^re 
a  survdcu  a  toutes  les  attaques;  elle  en  est  sortie  demembree,  c'est 
vrai,  mais  enfin  apres  chaque  secousse  qui  devait  la  faire  disparaitre, 

(i)  Voyage  en  Orient. 
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elle  s'est  reconstitute,  presentant  ceux  qui  esperaient  se  partager 
ses  dtpouilles,  une  force  de  resistance  sur  laquelle  ils  ne  comptaient 
pas. 

II  est  done  interessant  d'ttudier  cette  force  latente  d'un  peuple  que 
bien  des  fois  on  a  cru  ecrase  et  qui,  k  la  grande  surprise  des  diplo- 
mates,  s'est  toujours  relevd,  menafant,  redoutable,  imposant,  dans  sa 
defaite,  le  respect  k  ses  pires  ennemis.  M.  Gabriel  Charmes  a  6t6 
parmi  ces  derniers  et  non  des  moins  acharrits.  II  s*est  beaucoup 
occupy  de  politique ;  il  s'est  jete  dans  la  melee,  a  lutte  avec  un  grand 
talent  et  une  energie  rare,  pour  faire  prtvaloir  ses  opinions.  On 
retrouve  dans  ses  livres  cet  instinct  de  combativite  qu'il  eut  k  un 
haut  degre.  Sa  vie  devaii  6ire  courte,  aussi,  comme  s'il  devinait  que 
ses  jours  etaient  comptes,  se  prodiguait-il  sans  que  ce  surmenage 
intellectuel  le  fit  verser  dans  le  Ijanal.  II  a  tcrit  sur  la  politique 
exterieure  et  coloniale  de  la  France  :  la  Tunisie  et  la  Tripolitaine^ 
Une  ambassade  au  Maroc^  la  Riforme  de  la  marine^  YAvenir  de  la 
Turquie^  les  Stations  d'hiver  de  la  Miditerranie^  Voyage  en  Pales- 
tine^ Voyage  en  Syrie^  et  dans  chacun  de  ces  ouvrages  il  a  laisse 
sa  marque,  une  marque  bien  personnelle,  qui  attire  meme  ceux  qui 
ne  partagent  pas  ses  idees,  qui  voient  les  hommes  et  interpretent  les 
faits  autrement  que  lui.  Trop  peu  clerc  sur  la  question  pour  parler  de 
la  marine,  laissant  de  c6x6  la  politique  qui  divise  et  irrite,  je  ne 
m'interesse  qu'k  M.  Gabriel  Charmes  voyageur  enthousiaste,  artiste 
autant  qu'homme  politique,  aimant  la  France  et  saisissant  toutes  les 
occasions  de  mettre  en  relief  sa  grandeur.  Cependant,  en  quelques 
lignes,  je  ferai  voir  les  erreurs  de  Teminent  ecrivain  qui,  jugeant 
rOrient  et  ses  gouvernements  d'une  fa9on  superficielle,  a  6mis  des 
jugements  que  je  crois  exageres  et  annonce  des  faits  qui  ne  se 
sont  pas  realises  et  qui  probablement  ne  se  rtaliseront  jamais,  du 
moins  dans  le  sens  predit  par  Tauteur.  II  est  vrai  que  TOrient  est 
le  pays  des  feeries,  meme  en  politique,  et  que  ce  qui  un  jour  parait 
la  veritd,  est  le  lendemain  I'erreur. 

Ce  qui  explique,  du  reste,  que  M.  Gabriel  Charmes  n'a  pas  tou- 
jours vu  juste,  c'est  qu'il  a  voyage  en  Orient  au  lendemain  meme 
de  la  guerre  de  1877- 1878,  ou  la  Turquie  ecraste  se  debattait 
contre  tous  ceux  qui  voulaient  se  partager  ses  depouilles.  Apres  les 
Russes,  les  Bulgares  et  les  Serbes ;  les  Grecs,  les  Autrichiens,  les 
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Anglais ;  toutes  les  convoitises  etaient  dirigees  vers  les  contrees  des 
Balkans,  c'etait  une  lutte  effroyable  d*ambitions  se  dissimulant  sous 
les  phrases  menteuses  de  civilisation,  de  progres,  de  tolerance. 
M.  Charmes  qui,  durant  la  guerre,  avait  defendu  la  Turquie,  se  rangea, 
apres,  du  c6te  de  ses  adversaires.  II  ne  vit  que  les  ruines  amoncelees  et 
ne  devina  pas  la  vigueur  des  ressorts  qui  remettraient  debout  le 
peuple  qu'il  croyait  mort.  II  fallait  tout  reorganiser,  Tarm^e,  la 
marine,  I'administration  civile,  et  le  tresor  ^tait  sec  pour  commencer 
cet  imdiense  travail.  Le  sultan  ne  lui  paraissait  pas  etre  rhomme 
capable  de  retablir  sur  des  bases  solides  ce  qui  restait  de  Fempire  de 
Soliman  le  Magnifique;  aussi,  tout  en  rendant  justice  aux  inten- 
tions, M.  Charmes  declare  que  les  moyens  employes  activaient  encore 
la  desorganisation,  deji  pourtant  bien  profonde.  II  raille  les  efforts 
faits  et  en  demontre  Tinanite.  II  faut  toujours  se  mefier  de  ceux 
qui  vaticinent  sur  TOrient.  Dans  Une  ambassade  au  Maroc^ 
M.  Gabriel  Charmes,  entre  autres  predictions,  affirme  que  si  le  sultan 
Muley-Hassan  habitaitTanger  huit  jours,ilperdrait  son  tr6ne.0r,vers 
la  fin  de  1890,  ce  prince  s'est  rendu  k  Tanger  en  grande  pompe,  il  y 
est  reste  plusieurs  semaines  et  a  pu  retourner,  sans  etre  inquiete,  k 
Fez,  sa  capitale  officielle.  Que  penser  alors  des  ^crivains  dont  le 
talent  et  la  hauteur  de  vues  ne  sont  en  rien  comparables  au  talent  et  k 
Tesprit  large  du  brillant  coUaborateur  des  Dibats? 

Un  de  ces  hommes  politiques,  M.  Paul  de  Regla,  a  dans  un  travail 
tres  developp^,  la  Turquie  officielle  (i),  emis  ses  id^es  a  lui  sur 
ce  pays.  Dans  la  revue  qu'il  passe  des  hommes  et  des  choses,  il 
ne  parait  pas  s'etre  montre  un  observateur  ayant  des  vues  bien 
n^ttes  de  ce  monde  qu'il  dit  nous  peindre,  et  les  chiffres  qu'il  donne 
sur  les  depenses  du  gouvernement,  ainsi  que  certains  details  intimes 
sont  du  pur  roman.  II  faut  dire  que  M.  de  Regla  avait  d^ja  ecrit  une 
vie  de  Jisus  de  Naiareih  qui  n'a  point  eu  le  retentissement  de  Tou- 
vrage  de  M.  Renan  ;  il  a  fait  un  Jesus  sa  facon,  comme  il  a  fabrique 
des  Turcs  d'un  genre  tout  particulier.  Quoique  paraissant  plusieurs 
annees  apres  Touvrage  de  M.  Charmes,  la  Turquie  officielle  n'en 
possMe  ni  Tattrait,  ni  Tenvergure. 

En  dix  ans  tout  a  ete  modifie,  transforme  dans  Tempire  ottoman. 


(i)  Un  vol.,  May  et  Motteroz,  editeurs,  1891. 
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La  machine  administrative  a  dte  rdorganisee,  des  routes,  des  che- 
mins  de  fer  ont  eld  crees,  on  a  fonde  des  ecoles,  construit  des 
mosquees,  envoye  des  missionnaires  en  Asie  et  en  Afrique  I'instar 
des  missions  religieuses  de  I'Occident,  et  Tislamisme  a  repris  une 
force  nouvelle.  Un  Franfais,  M.  Vital-Cuinet,  publie  un  ouvrage 
complet  sur  la  Turquie,  il  a  commence  par  la  Turquie  d'Asie  (i), 
consacrant  k  chacune  des  provinces  de  cette  vaste  contrde,  une  etude 
digne  d'un  Reclus.  A  Constantinople  fonctionne  une  ecole  des 
Beaux- Arts  dont  nous  avons  parle  ici  meme  (2),  le  magnifique  musec 
qui  complete  cette  ecole  est  aujourd'hui  termine,  et  les  oeuvreS 
apportees  de  toutes  les  provinces  de  Tempire  sur  les  rives  de  la 
Corne-d'Or  ont  un  logement  digue  d'elles.  Voila  ce  que  n'a  pas  vu 
M.  Charmes,  puisque  cela  n'existait  pas  alors,  et  dont  M.  de  Regla, 
qui  a  dii  le  voir,  ne  parle  pas. 

Le  moindre  ecrivain  voulant  montrer  son  Erudition  declare  que 
les  Orientaux  sont  des  barbares  auxquels  manque  le  sens  artistique. 
Pour  celui  qui  a  lu  impartialement  leur  histoire,  c'estle  contraire  qui 
est  la  verite.  Sans  remonter  k  Tlnde  antique,  celle  des  princes  musul- 
mans  de  Delhy  et  des  empereurs  mogols  ne  nous  montre-t-elle  point 
une  litterature  merveillcuse,  une  poesie  ou  sont  chantes  les  exploits 
des  heros,  la  grandeur  de  Dieu,  la  beaute  et  les  graces  de  la  femme,  la 
naivete  de  Tenfant,  le  respect  de  la  vieillesse?  Les  mosquees,les  palais 
qui  existent  encore  peuvent  rivaliser  avec  ce  que  TOccident  a  de 
plus  beau  en  architecture.  On  peut  faire  les  mSmes  reflexions  pour  la 
Perse.  La  Turquie,  qui  tient  k  TEurope  par  une  partie  de  son  terri- 
toire,  est,  sous  ce  rapport,  moins  connue  que  Tlnde  ou  llran.  On 
ignore  les  lois  edictees  par  Soliman  le  Legislateur,  Tallie  de  Fran- 
cois et  qui  fut,  comme  «  le  Pere  des  lettres  »,  un  protecteur 
eclair^  des  ecrivains  et  des  artistes.  Lorsqu'on  ecrit  sur  les  souverains 
orientaux,  les  mots  de  despotisme,  de  brutalite,  d'ignorance,  de  rapi- 
nes sont  generalement  employes.  II  est  pourtant  avere  qu'un  despote 
ne  peut  creer,  a  sa  volonte,  un  peintre,  un  sculpteur,  un  poete.  Pour 
elever  un  palais,  tailler  dans  le  marbre  ou  la  pierre  des  figures 
d*hommes  ou  d'animaux,  employer  des  couleurs  brillantes  dans 

(1)  Leroux,  editeur. 

(2)  Les  Beaux-Arts  d  Constantinople  (V Artiste,  juin  1890). 
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la  reproduction  des  arbres  et  des  fleurs,  il  faut  un  concours  d'intel- 
ligences  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  les  civilisations  avancdes  :  le 
prince  qui  concoit  I'idee,  Tarchitecte  qui  dresse  les  plans,  les  sculp- 
teurs,  peintres,  decorateurs,  qui  completent  Toeuvre. 

Apres  la  victoire  de  Vienne,  le  roi  de  Pologne,  maitre  du  camp 
ottoman,  dcrivait  h  la  reine  le  recit  de  cette  lutte  et  donnait  des  details 
sur  les  merveilles  ariistiques  accumulees  dans  les  tentes  des  Turcs, 
des  armes  principalement,  des  etoffes  d'or  et  de  soie...  Cetait  la 
preuve  mat^rielle  de  Texistence  de  Tart  et  d'une  Industrie  avancee 
dans  les  differentes  productions  de  la  Turquie,  car  il  faut  bien  admet- 
tre  que  toutes  ces  splendeurs  n'etaient  pas  le  resultat  du  simple 
caprice  des  pachas  d'Asie  et  de  Roumdlie. 

M.  Gabriel  Charmes  a  un  peu  donnd  dans  ce  travers.  Je  crois  que 
ce  qui  I'avait  amene  cet  dtat  d'esprit  est  le  calme  des  Osmanlis.  Ce 
calme  Texaspdrait,  lui  fievreux,  malade,  qui  etait  presse  comme  ceux 
que  1  ange  de  la  mort  a  touches  de  son  aile.  II  aurait  voulu  incul- 
quer  aux  Ottomans  sa  passion  de  faire  vite  et  s'en  prenait  k  la  race 
gouvernante  de  ces  lenteurs  qui  Texasperaient.  Mais  c'etait  un  grand 
esprit;  il  aura  laisse  de  son  trop  court  passage  ici-bas  une  trace 
lumineuse. 

AUGUSTE  LEPAGE. 
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DECAMPS 

Suite  U 


Es  six  premiers  Snjets  de  chasse^  parus  en 
1829,  chez  Gihaut,  sous  couverture  illus- 
tree,  seraient,  d'apres  les  notes  de  Burty, 
des  projets  ebauches  et  reunis  seulement 
apr^s  coup  pour  la  publication.  Sans  pou- 
voir  controler  ce  qu'il  y  a  d*exact  dans  ce 
renseignement,  il  est  manifeste  que,  d*une 
piece  a  i'autre,  il  existc  des  differences  de 


facture  sensibles.  La  premiere  est  peut-etre  la  meilleure  de  la  suite, 
et  assurement  Tune  des  plus  interessantes  de  Toeuvre  du  maitre.  Tres 
pousse  en  toutes  ses  parties,  etudie,  caresse,  voulu  en  ses  moindres 
details,  ce  Chenil  est  vraiment  admirable  par  ses  qualites  d'dnergie 
contenue,  de  caractere  surpris  dans  la  plus  stricte  observation  du 
reel.  De  pareilles  choses,  par  malheur,  echappent  la  description,  le 
sujet  meme  s'y  refuse.  Si  je  le  resumais  ainsi  d'un  mot  :  «  des 
chiens  de  chasse  chei  eux  »,  le  lecteur  en  comprendrait-il  davantage  ? 
II  faudrait  pouvoir  lui  mettre  le  tableau  sous  les  yeux. 

(t)  Voir  V Artiste  d'octobre  dernier. 
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U Escalade  et  la  Chassc  au  furet  et  a  blanc  sont,  en  revanche,  les 
deux  plus  faibles  pieces  de  la  serie.  Sans  doute  on  y  trouverait  encore, 
sans  chercher,  bien  des  details  charmants,  tels  que  [k  gauche,  dans 
la  Chasse  au  furet)  la  figure  du  chasseur  pret  a  tirer ;  mais  en  son 
ensemble  Texecution  n'est  exempte  ni  de  mollesse  ni  de  lourdeur :  les 
paysages  sont  traites  avec  une  sorte  de  timiditd ;  pour  tout  dire,  Tins- 
piration  n'a  pas  son  jet  habituel. 

En  est-il  de  meme  dans  le  Retour  de  la  chasse^  ou  dans  la  Chasse 
en plaine  Pc'est  ce  qu'il  me  serait  certainement  bien  difficile  de  decider. 
Que  le  lecteur  me  le  pardonne :  mes  jours  d'enfance  et  de  jeunesse  se 
sont  passds  presque  au  meme  pays  que  ceux  de  Decamps,  et  quand 
j'arrive  ces  deux  pieces,  il  me  semble  toujours  feuilleter  mes  pre- 
miers souvenirs.  Cette  campagne  fuyant  dans  la  perspective,  plate  et 
nue,  sans  autre  ombrage  que  des  touffes  de  buissons  maigres  aux 
tournants  des  chemins,  c'est  celle  ou  je  courais  ecolier  ;  ces  hommes 
en  vestes  de  velours,  en  grosses  casquettes  et  en  grandes  guetres,  ce 
sont  les  amis  de  mon  pere  et  de  mon  grand-pere.  Que  de  fois  ne  les 
ai-je  pas  vu  partir  le  matin  ou  revenir  le  soir  ainsi!  Que  de  fois,  a  la 
fin  des  vacances  ou  aux  premieres  sorties  d*octobre,  ne  les  ai-je  pas 
rencontres  arpentant  les  guerets  ou  les  «  courtils  »  sous  le  soleil  ou 
sous  la  pluie,  leurs  chiens  derriere  eux !  Sur  d*autres  que  moi,  les 
memes  impressions  se  reproduiraient-elles  ?  On  juge  avec  partialite 
des  choses  qui  vous  tiennent  un  pareil  langage. 

La  Chasse  au  loup  offre  le  veritable  type  d*une  maniere  ou  Decamps 
s'etait  essaye  deux  fois  ddj^i:  dans  le  croquis  de  la  6*  feuille  de  Gi- 
raldon-Bovinet,  et  dans  le  croquis  principal  de  la  rarissime  feuille 
appartenant  aM.  Beurdeley.  Je  n'y  reviens  pas,  m'enetant  deja  suf- 
fisamment  explique. 

Les  vingt  pieces  donndes  a  la  publication  des  Croquis  par  divers 
artistes  et  les  douze  Croquis  edites  par  Gihaut  forment  deux  series 
en  quelque  sorte  paralleles  quant  aux  dates  de  publication.  C'est  la 
double  moisson  de  Tannee  i83o.  Toutefois  les  feuilles  des  Croquis 
par  divers  artistes  ne  presentent  pas  une  identity  de  facture  aussi 
complete,  il  s*en  faut,  et  c'est  une  raison  de  les  faire  passer  les  pre- 
mieres. On  y  saisit  le  lien  qui  (les  Sujets  de  chasse  mis  k  part)  semble 
reunir  les  six  feuilles  de  Giraldon-Bovinet  aux  douze  Croquis  de 
Gihaut. 
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Ce  caract^re  de  transition  apparait  surtout  clairement  si  Ton  admet 
que  Tordre  de  la  publication  des  Croquis  par  divers  artistes  a  ete 
presque  arbitraire;  or,  j*en  vois  la  preuve  dans  ce  fait  que  nombre 
de  pierres  ont  successivement  porte  des  numdros  diffdrents,  ce  qui 
montre  queGihaut  les  tenait  en  reserve.  En  ce  qui  concerne  Decamps, 
il  devait  meme  en  avoir  quelques-unes  avant  d'etre  fixe  sur  le  titre  de 
sa  publication,  car  M.  His  de  La  Salle  possedait  du  n®  56  une 
epreuve  avant  Tinterruption  du  trait  carre  pour  faire  place  auxmots : 
a  Croquis  par  divers  artistes  »,  et  avec,  au  contraire,  cette  inscription 
a,u  crayon  :  «  L'esprit  de  Tdcolefrancoise  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce 
n®  56  precisement,  j'aperfois,  par  exemple,  un  enfant  negre  avec  une 
longue  pipe,  et  un  chevalier  du  moyen  age  assis,  couvert  de  son  ar- 
mure,  qui  me  rappellent  absolument  les  enfants  turcs  et  le  Turc  en 
buste  de  la  2®  feuillede  Giraldon-Bovinet ;  de  meme  la  feuille  4,  et 
particulierement  le  beau  braconnier  partant  pour  la  chasse  par  un 
temps  de  neige,  me  semble  d'une  inspiration  soeur  de  celle  i  laquelle 
nous  devons  la  5*  feuille  de  1829,  et  ses  deux  paysans,  Tun  k  cheval, 
Tautre  k  pied.  En  revanche,  je  vais  avoir  a  signaler  nombre  de  cro- 
quis ayant  toute  Taisance  et  toute  Tampleur  de  la  magistrate  serie  de 
Gihaut. 

On  ne  s'attend  pas  que  je  decrive  une  par  une  les  vingt  feuilles  des 
Croquis  par  divers  artistes^  dont  chacune  contient  en  moyenne  au 
moins  quatre  ou  cinq  sujets.  Le  lecteur  et  moi  serions  vite  perdus  en 
ce  dedale.  NuUe  part,  Decamps  dont  I'imagination  tournait  dans  un 
cercle,  en  somme,  assez  restreint,  n'a  laisse  plus  volontiers  son  crayon 
s*en  aller    la  decouvcrte. 

Sujets  d'Orient  pour  commencer  :  et  toutd'abord,  dans  la  feuille  4, 
un  abreuvoir  turc  des  plus  jolis.  Rien  de  cherche,  rien  d'outre  ni 
dans  les  poses,  ni  dans  le  caractere  des  hommes  ou  des  chevaux,  ni 
dans  I'effet,  et  cependant  un  ensemble  saisissant.  Dans  la  meme 
feuille,  une  curieuse  tete  de  pretre  smyrniote,  gras  et  grave,  une 
vraie  physionomie  de  bonze  k  mettre  en  regard  pour  le  contraste  avec 
le  profil  de  TAlbanais  (feuille  5 1)  si  bronze,  si  seche,  si  visiblement 
devehu  celuid'un  etre  de  ruse  et  de  proie.  Au  reste,  avec  son  esprit 
positif  et  net,  notre  artiste  n'etait  pas  Thomme  des  illusions  sentimen- 
tales  sur  les  Hellenes,  a  Steinhel  me  racontait  qu'a  son  retour  de 
Grece,  Decamps  trainait  les  Grecs  dans  laboue;  il  les  appelait  vo- 
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leurs,  pillards,  etc.  Les  dames  de  Paris  leur  avaient  brode  de  leurs 
blanches  mains  un  drapeau  avec  devises  et  galons  d'or  fin;  quand  il 
arriva  en  Grece,  les  chefs  se  pr^cipiterent  en  pleurant  sur  ce  temoi- 
gnage  de  sympathie,  et  voulurent  k  tome  force  s'en  partager  les  lam- 
beaux,  mais  c'dtait  pour  revendre  le  lendemain  la  broderie  aux  juifs, 
au  plus  juste  poids(i).  »  N'est-ce  pas  une  anecdote  anticipee  de  la 
Gr^ce  contemporaine  ? 

Encore  dans  cette  feuille  5i,un  duel:  deux  Albanais  s'attaquant 
au  sabre,  etude  brillante  de  mouvements  et  de  costumes;  mais  je  pre- 
fere  (question  de  goiit  personnel,  je  Tavoue)  le  sujet  si  simple  qui 
tient  tout  le  bas  de  la  feuille  n®  40.  Au  milieu  d'un  paysage  assez  nu, 
sans  grace  autre  que  celle  des  lignes,  un  Albanais  assis  sur  une 
pierre  et  pin^ant  de  la  guitare  en  gardant  ses  chevres.  Toute  la  pod- 
sie  de  la  Grece  actuelle  me  semble  resumee  l^i,  avec  une  discretion 
que  Decamps  ne  conserve  pas  toujours ;  et  le  recueil  de  chants  popu- 
laires  de  Fauriel  n'offre  rien  qui  en  dise  davantage  k  mon  imagina- 
tion. Cependant  le  plus  beau  des  sujets  d'Orient  est  celui  qui  occupe 
le  milieu  de  la  feuille  n®  20.  II  est  aussi  extremement  simple  :  ce  n'est 
qu'une  jeune  fille  vue  de  dos,  debout,  le  bras  gauche  appuye  sur  le 
vase  de  terre  ou  elle  vient  de  puiser  de  I'eau.  Elegance  des  lignes,  lu- 
mi^redu  coloris,  purete  parfaite  de  la  gr^ce,  tout  est  la,  tout  se  reunit 
pour  charmer  et  pour  seduire. 

J'ai  parle  d€)k  du  plus  important  des  sujets  de  chasse,  celui  de  la 
feuille  n°  4.  Les  sujets  de  paysans  qui  s'en  rapprochent  sopt  nom- 
breux,  et  je  n'en  separe  pas  les  paysages  proprements  dits  ;  la  vie 
agreste  a  son  unite  qu'il  ne  faut  pas  rompre.  Parmi  les  paysages,  le 
moulin  k  vent  sur  une  butte  (feuille  n°  32)  est  d'une  jolie  execution, 
et  le  moulin  k  eau  (feuille  n°  46)  bien  que  trace  d'un  crayon  plus 
maigre,  ne  presente  pas  moins  d^ntdret.  Les  qualites  de  Tun  et  de 
Tautre  se  mSlent  dans  les  tr^s  sommaires  et  pourtant  delicieux  cro- 
quis  mis  en  haut  du  n^  52.  Une  vive  saveur  distingue,  dans  la  mfime 
feuille,  le  pont  de  boissur  lequel  passe  un  homme  cheval.  Mais  voici 
quelque  chose  qui  va  bien  au  deli,  par  Pampleur  de  Timpression, 
comme  par  la  superbe  aisance  de  la  facture.  C'est  la  charrette  a 
quatre  chevaux  du  n''  Sg.  Ici  encore  on  nous  permettra  d'evoquer  les 

(i)  Notes  de  Burty. 
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souvenirs  de  Gericault.  Son  Coat-jpagon  nous  donne  justement  un 
sujetpresque  semblable.  S'y  serait-on  attendu?  c'est  le  Gericault  qui 
iaisse  apercevoir  ie  travail,  c'est  le  Decamps  qui  donne  Timpression 
denature.  Et  pourquoi?  c'est  que  Gericault,  en  maitre  savant  qu'ii 
etait,  a  voulu  surtout  nous  montrer  des  chevaux  en  diverses  attitu- 
des. II  a  varie  leurs  poses,  contraste  leurs  mouvements,  fait  son 
tableau.  11  semble  que  Decamps  se  soit  contente  de  voir  le  sien,  tant 
['unite  en  estintime,  instinctive.  Une  pareille  observation  pourrait 
etre  faite  sur  presque  loutes  les  oeuvres  de  Decamps,  et  surtout  sur 
les  plus  belles.  On  me  permettra  d'insister,  je  vois  1^  un  des  traits 
les  plus  curieux  de  son  talent  :  personne  n'a  moins  travaille  que  lui, 
je  ne  dis  pas  sa  peinture,  mais  son  idee  ;  personne  n'a  plus  naturelle- 
ment  synthdtisd  dans  une  sensation  unique  les  mille  details  des 
choses  visibles.  II  le  faisait  jusque  dans  Tappreciation  des  oeuvres 
d'autrui :  «  Decamps,  nous  disait  Chenavard,  avait  une  facon  tres 
vive  de  juger  la  peinture.  11  n'en  parlait  ni  en  artiste  praticien,  ni  en 
amateur  expert.  II  disait,  par  exemple,  devant  un  paysage  :  «  Le  ciel 
((  est  noir,  les  nuages  sont  bas;  filons  si  ne  voulons  pas  Stre 
((  mouilles»;  ou  bien  :  «  voili  une  ferme  ou  il  doit  y  avoir  de  bon 
«  lait ;  il  faut  nous  coucher  a  I'ombre  sous  ces  arbres,  il  y  fait  frais 
((  etnous  y  fumerons  une  pipe  tranquilles».  (i) 

Parmi  les  paysanneries,  je  n'^n  citerai  que  deux  :  n°  32,  un  joueur 
de  biniou  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  signaler  a  cause  de  impor- 
tance du  croquis  et  de  son  aspect  flatteur;  et,  n^  19,  la  partie  de 
cartes.  Celle-ci  occupetoute  la  feuille  et  comprend  cinq  personnages 
groupes  autour  de  la  table  du  cabaret.  II  y  a  un  garde-chasse  en  cha- 
peau  comes,  et  un  garde-champeire  en  casquette,  un  paysan  qui 
joue  et  un  autre  assis  comme  lui,  qui  ne  joue  pas,  un  autre  paysan 
encore,  debout,  les  deux  mains  appuydes  sur  la  table ;  en  un  mot, 
tout  le  personnel  qui  frdquente  habituellement  ces  endroits.  Rien  ne 
depasse  la  nettete  d'expression  avec  laquelle  sont  rendues  leurs  fafons 
d'etre  physiques  et  morales,  leurs  habitudes  de  corps  et  de  geste, 
leurs  situations  d'esprit  au  moment  meme.  La  pensde  du  garde- 
chasse,  vu  de  dos,  celle  du  paysan  penche  sur  la  table,  dont  on 
n'aperfoit  que  Toreille,  sont  aussi  lisibles  que  celle  du  paysan  qui 

(i)  Notes  de  Burty. 
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joue  et  dont  la  figure,  vue  de  face,  exprime  toute  I'anxiete  de  la  carte 
i  poser.  Quant  au  spectateur  assis  sur  un  baquet,  le  coude  sur  la 
table,  la  main  centre  la  joue,  c'est  la  nature  meme,  surprise  en  sa 
naivete,  comme  c'est  elle  encore,  ce  garde-champetre  debout,  les 
bras  croises  sur  la  poitrine,  meditatif,  intdress^,  digne  pourtant  ainsi 
qu'il  convient  i  Tautorite  en  presence  d'amusements  au  milieu  des- 
quels  elle  ne  saurait  plus  se  conimettre. 

Terminons  par  un  mot  sur  les  sujets  caricaturaux,  une  des  singu- 
larites  des  Croquis  par  divers  artistes.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient 
excellents ;  et  la  chose  est  meme  k  remarquer  :  ce  crayon  qui  saisis- 
sait  le  caractere  avec  tant  de  force,  etait  impuissant  i  trouver  la 
charge.  Les  moins  mediocres  de  ces  grotesques  sont  encore  ceux  ou 
est  pris  pour  theme  le  plus  noir  ennemi  du  liberalisme  de  i83o  :  le 
cur^  ;  les  deux  tetes  des  n°*  36  et  5o  ont  au  moins,  i  defaut  d'autre, 
un  merite  documentaife  :  elles  repr^sentent  amerveille  les  hainesun 
peu  naives  et  les  moqueries  bien  demodees  du  moment. 

La  suite  des  douze  pieces  publiees  en  i83o  chez  Gihaut  est  sans 
conteste  la  plus  brillante  de  Decamps.  Executee  sur  des  pierres  d'excel- 
lente  qualite,  avec  une  maturite  de  talent  qui  se  traduit  par  la  simpli- 
cite  desmoyens,  d'un  bout  a  Tautre  on  peut  la  dire  sans  reproche ;  et 
si,  parmi  les  sujets  qui  la  composent,  il  s'en  trouve  necessairement  de 
plus  interessants  ou  de  plus  attrayants,  aucun  ne  cesse  d'etre  un 
modele  des  plus  hautes  qualites  du  maitre.  Ilfaudrait  les  decriretous 
et  je  ne  le  ferai  pas  neanmoins  :  on  doit  se  borner,  mSme  en  parlant 

des  choses  les  plus  belles  et,  en  leur  genre,  les  plus  achevees. 
Six  feuilles  contiennent  un  certain  nombre  de  croquis  capricieuse- 

ment  disperses,  mais  toujours,  sur  la  mSme  feuille,  con9us  i  peu  pres 

dans  le  meme  ordre  d'idees.  Parmi  ces  croquis,  voici  ceux  que  je  desi- 

gne  specialement  k  I'attention  : 

I.  Les  deux  biicherons  tirant  sur  une  corde  pour  faire  choir  un 

arbre,  et  le  ramasseur  de  fagots  revenant  du  bois,  par  un  temps  de 

neige  :  deux  morceauxde  la  plus  brillante  facture. 

5.  Le  cheval  noir,  charge  de  bOches,  attendant  i  la  lisiere  d'un 

bois  son  maitre  qui  dort,  la  tSte  poseesur  un  tronc  d'arbre.  Le  crayon, 

si  gras  et  si  libre  dans  les  sonunaires  indications  du  paysage,  devient 

precis  jusqu'a  Taccuite  dans  le  modele  de  la  bfite  alerte,  endurcie  et 

maigre. 
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A^**  6,  Comment  choisir  entre  ces  trois  sujets  d'un  charme  ^gal 
et  d'une  egale  valeur :  le  charretier  buvant  dans  le  creux  de  sa  main 
au  bord  d*une  mare,  tandis  que  ses  chevaux  et  sa  charrette  Tatten- 
dent  a  quelques  pas  de  la;  I'autre  charretier,  assis  sur  un  tertre, 
son  chien  noir  aupres  de  lui ;  la  petite,ferme  isolee  au  milieu  des 
champs  ?  cette  feuille  est  la  plus  absolument  belle  des  six  i  plusieurs 
croquis. 

A^**  7.  Bords  de  rivifere  et  scenes  de  peche.  Le  pecheur  k  la  ligne 
assis  au  pied  d'un  saule,  vaut  n*importe  lequel  des  chasseurs  que  nous 
connaissons;  et  jen*en  fais  pas  d'autre  eloge. 

8,  Un  bel  line  charge  de  paniers ;  un  tres  gracieux  paysage  avec 
moulin  i  vent. 

N""  II.  La  charrette  des  marchands  d'herbes  :  elle,  la  marchande, 
peut-etre  un  peu  exageree  de  type  et  de  pose,  bien  que  Decamps  Tait 
certainement  empruntee  a  ses  souvenirs  du  Midi;  lui,  son  homme, 
etonnant  de  vdrite  typique  en  son  effort  pour  tirer  la  roue  des  trous 
du  pave  et  demarrer  la  lourde  charge. 

II  va  sans  dire  que  les  sujets  a  pleine  page  sont  plus  int^ressants 
encore,  plus  poussds,  plus  voulus. 

A^**  2,  Une  famille  de  mendiants  :  le  pere,  la  mere,  les  deux  mio- 
ches  dont  le  plus  grand  se  pend  au  cordon  d'une  sonnette ;  tous  plus 
nature  les  uns  que  les  autres,  en  leurs  expressions  diverses.  Le  pfere, 
a  lui  seul,  serait  impayable,  ses  deux  mains  croisees  sur  le  bord  deson 
baton  de  pelerin,  son  sac  de  toile  au  flanc,  sa  figure  abrutie,  sour- 
noise,  doucereuse,  prete  aux  evenements,  attendant  Teffet  du  coup  de 
sonnette. 

iV**  3.  Le  montreur  de  singes  et  de  chiens  savants :  la  place  dupays; 
un  pauvre  petit  roquet  en  habit  de  general,  le  sabre  debois  k  lacein- 
ture,  se  repose  de  sa  gloire,  retombe  sur  ses  quatre  pattes;  un  autre 
chien,  en  hussard,  est  dans  les  bras  du  fils  de  Timpresario  qui 
Temporte ;  a  quelques  pas,  sur  le  dos  de  Tane,  un  singe  eleve  k  deux 
mains  un  vieux  chapeau  pour  attirer  les  sous ;  foule  faisant  cercle 
autour,  et  fond  de  maisons.  Rien  de  blond  et  de  savoureux  comme 
ces  seconds  plans,  seulement  indiques  ;  rien  d'amusant  comme  ces 
acteurs  divers  de  la  foire. 

A^**  4.  Une  ferme  prfes  d'Agen,  paysage.  Decamps  en  fit  plus  tard  un 
tableau, avec  quelques  variantes  legeres  :  mais  ce  tableau  que  je  n'ai 
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point  vu,  est,  parait-il,  d'un  effet  general  un  peu  dore  (i).  Au  contraire, 
Testampe  est  de  la  couleur  la  plus  franche,  malgre  Textreme  energie 
de  I'effet. 

g.  La  marchande  d'herbes.  Cette  piece  vaut  surtout  par  le  gras 
de  Texecution.  II  semble  qu'on  y  sente  le  plaisir  qu*a  du  eprouver 
Tartiste  i  promener  son  crayon  sur  la  pierre  en  la  dessinant.  Mais, 
sous  son  chapeau  en  forme  de  champignon  des  hois,  sous  ses  fichus 
qui  ne  laissent  voir  que  le  bout  de  son  nez  et  le  bout  de  son  menton, 
aussi  pointus  Tun  que  Tautre,  la  vieille  bonne  femme,  si  pittoresque 
qu'elle  puisse  Stre,  manque  un  peu  des  intimesqualit^s  que  nous  allons 
trouver  dans  les  deux  pieces  suivantes. 

10,  Tiennette.  Trois  fois  Decamps  a  repris,  dans  ses  lithogra- 
phies, le  profil  de  son  amie;  mais,  dans  les  feuilles  20  et  36  des  Cro- 
qiiis  par  divers  artistes^  il  nenous  Tavait  donnee  qu'en  buste  :  ici  c*est 
toute  sa  personne  qu'il  a  retracee  pour  nous,  telle  qu'il  la  voyait  alors 
de  ses  yeux  jeunes  et  sdduits.  Image  exquise,  et  qui,  dans  Toeuvre,  en 
somme  peu  souriant,  de  Tauteur  des  Cimbres^  met  en  passant  comme 
une  page  de  Miirger.  Au  milieu  des  champs,  non  loin  du  peintre 
qu'on  aperfoit  a  son  chevalet,  faisant  une  etude  d'apres  nature,  la 
jeune  femme  est  assise  sur  un  pliant,  au  pied  d'un  arbre.  Son  frais 
costume  pourrait  etre  pris  pour  modeled'une  toilette  «  simple  et  de 
bon  goOt »  en  ces  poetiques  annees.  Robe  claire  de  toile  a  losanges, 
manches  bouffantes  «  a  gigot  »,  guimpe  blanche  a  collerette  plissee, 
tablier  noirmontant.  Fait-elle  unebroderie  ou  une  reprise  ?  Je  laisse 
au  lecteur  lesoin  d'en  decider,  car  ce  n'est  point  une  duchesse  que 
Tiennette,  et  la  petite  moue  de  sa  levre  trahit  Tattention  de  Touvriere 
au  point  qu'elle  noue. 

A^**  7  2.  Le  chef-d'oeuvre  de  la  suite,  et  si  mon  sentiment  faisait  loi, 
le  chef-d'oeuvre  de  Decamps  en  lithographie.  Qu'est-ce  pourtant  ? 
jamais  sujet  ne  fut  moins  ambitieux ;  ceci  et  rien  de  plus  :  un  chas- 
seur qui  a  tue  un  renard,  et  qui  revient  sous  bois,  accompagne  de 
son  chien.  Mais  on  sait  a  quel  point  la  chasse  fut  chez  Decamps  une 
passion.  A  peine  en  age  de  tenir  un  fusil,  ^iThorigny,  chez  son  oncle 
Jerome,  il  partait  ddja  le  matin  pour  ne  revenir  que  le  soir,  et  c*est 
de  li  que  datent  peut-etre  ses  plus  vives  impressions  de  chasse.  Un 

(i)  Notes  de  Bur/y. 
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peu  plus  tard,  au  moment  de  s'embarquer  pour  TOrient,  ^coutez-le 
lui-meme  :  «  Je  suis  alle  quelquefois  chasser  dans  les  environs.  Mais 
toujours  sans  succes ;  n'ayant  pas  de  chiens,  le  gibier  etait  introu- 
vable  dans  les  montagnes.  Cependant,  ^tant  alle  passer  quelques 
jours  aux  lies  d*Hyeres,  avec  un  jeune  homme  de  famille  qui  logeait 
dans  le  meme  hotel,  nous  vimes  quelques  perdrix  qui  partaient  des 
distances  enormes,  et  traversaient  d'un  seul  vol  des  rochers,  des  pre- 
cipices, des  landes  remplies  de  ronces,  que  nous  aurions  mis  trois 
ou  quatre  heures  k  parcourir.  II  se  trouve  aussi  quelques  lapins,mais, 
n'ayant  pas  de  chiens,  nous  n'en  vimes  aucun.  Nous  tirSmes  cepen- 
dant une  douzaine  environ  d'alouettes  enormes  et  quelques  becas- 
sines.  Je  tirai  k  plus  de  cinquante  toises  en  I'air  un  canard  dont  les 
plumes  furent  pouss^es  par  le  vent,  et,  k  une  distance  considerable, 
nous  courrions  apres  ces  plumes  a  travers  les  marais  commesi  c'etit 
ete  le  canard  lui-mSme.  Nous  en  primes  quelques-unes  comme  temoi- 
gnages,  car  nous  etions  honteux  de  rentrer  les  mains  vides.  Nous 
fimes,  bavardant,  maims  tours  d'adresse,  car,  nous  ^tant  mis  k  tirer 
de  petits  oiseaux  k  la  volee,  je  fus  fort  satisfait  d'en  tuer  plus  que 
mon  compagnon  qui  tirait  fort  bien,  du  reste,  et  paraissait  s'etre  sou- 
vent  exerce  a  en  tirer.  Nous  aper9(imes  aussi  un  grand  nombre  d'oies 
sauvages  et  des  troupes  innombrables  d'alouettes  de  riviere,  mais  sans 
jamais  pouvoir  les  approcher.  Dans  les  petits  oiseaux,  nous  en  tira- 
mes  trois  dont  les  espfeces  differentes  nous  sont  inconnues.  J'avais 
demont^  un  goeland  fort  gros,  a  Marseille;  mais  ayant  sans  cesse 
nagd  et  plonge  sous  le  vent,  nous  ne  pumes  jamais  le  joindre.  Ce 
betail-li  est  d'une  astuce  dont  je  ne  le  croyais  pas  susceptible.  Mais 
c'est  assez  t'entretenir  de  ces  fadaises  qni  ne  t'inleressent  guere  (i).  » 

Ainsi  comprise  (et  Decamps  ne  la  comprit  jamais  autrement)  la 
chasse  ressemble  aussi  peu  a  la  noble  venerie  ancienne,  qu'aux  ex- 
ploits en  champs  clos  et  repeuplesoii  seplaisentaujourd'hui  nosgens 
du  palais  et  de  la  finance.  C*est  la  vraie  chasse,  celle  du  petit  bour- 
geois de  canton,  qui  se  Ifeve  k  Taube  et  mSme  avant,  prend  un  mor- 
ceau  de  pain  dans  son  carnier,  siffle  son  chien  et  part  sans  consulter 
le  beau  temps  ni  la  pluie;  celle  du  paysan  et  du  braconnier  qui  con- 

(i)  Lettres  a  Alphonse  David,  artiste  peintre,  18  janvier  1828.  (Papiers  de 
Burty.) 
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naissent  toutes  les  passes  du  gibier,  se  moquent  du  garde  et  risque- 
raient  au  besoin  leur  vie  pour  une  caille.  Aussi  voyez  quelle  inten- 
site  d'image  sous  lecrayon  du  maitre, quelle  profondeurd'impression, 
quel  accord  unique  de  tous  les  elements  du  tableau :  le  bois  et  le  sol 
humide  du  sous-bois,  TefFet  des  troncs  s'enchevetrant  dans  la  per- 
spective, celui  des  feuillages  et  de  la  mouvante  clarte  qui  les  traverse; 
Thomme,  son  vetement  fait  i  son  corps  et  moul^  sur  ses  membres 
par  Tusage,  son  pas,  le  chien  qui  suit  la  tete  dans  les  jambes  du  chas- 
seur, sentant  la  journee  finie...  Si  jamais  le  talent  de  Decamps 
s'est  approche  du  genie,  il  me  semble  que  c'est  li,  dans  cet  inou- 
bliable  croquis. 

Et  cependant  de  bons  juges  preferent  les  deux  pieces  publiees  a  peu 
pres  en  meme  temps  pour  faire  suite  aux  Six  croquis  de  chasse 
de  1829.  Ce  sont  elles  qui  ont  les  honneurs  de  Texposition  dans  la 
*  petite  salle  du  cabinet  des  Estampes.  II  n'est  que  juste  de  convenir  que 
nulles  ne  representent  plus  pleinement  les  caracteres  habituels,  je  ne 
dis  pas  du  crayon,  mais  du  pinceau  de  Decamps ;  nulles  ne  donnent 
une  idee  plus  saisissante  de  sa  couleur,  avec  ses  defauts  peut-eire  de 
chaleur  exageree  et  de  ragout  artificiel,  avec  ses  qualites  puissantes 
d'unite,  d'originalite  et  d'efifet. 

L'idee  du  7  est  des  plus  gracieuses  :  deux  enfants,  curieux 
comme  ils  le  sont  tous,  ont  voulu  aller  voir  jusque  chez  elle  la 
chienne  et  ses  petits  chiens.  lis  se  sont  glisses  aux  environs  de  la 
niche,  qui  est  situee  dans  un  de  ces  endroits  compliques,  hangar  ou 
vinee  rustique,  comme  Decamps  les  aime  tant  et  les  represente  si 
bien.  Mais  la  chienne  n'entend  pas  plaisanterie  quand  il  s'agit  de  sa 
nichee.  Elle  s'est  levee,  elle  est  sortie  aux  trois  quarts  de  sa  cabane, 
elle  montre  les  dents  a  Tennemi  en  grognant,  et  les  deux  petits 
enfants  ont  bien  peur  :  le  petit  garcon  qui  est  en  chemise  se  coUe  tout 
tremblant  contre  le  mur  sans  regarder,  la  petite  fille  se  serre  contre 
lui  et  elle  voudrait  bien  passer  derriere,  mais  il  n'y  a  pas  de  place. 
Cependant  un  des  «  chiots  »  a  mis  ses  deux  pattes  sur  le  rebord  de 
la  niche  et  avance  sa  bonne  tete  eiourdie  pour  voir  ce  qui  se  passe. 
II  ne  craint  rien,  lui ;  il  sait  que  sa  mere  est  la  qui  le  defend.  Le 
dessin  du  tout  est  du  plus  large  style  de  Decamps  :  Texecution, 
quoique  un  peu  chargee,  laisse  voir  encore  des  endroits  delicieu- 
sement  venus,  comme  le  groupe  des  deux  enfants  et  le  mur  der- 
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riere  eux;  Tefifet  d'ensemble  est  menage  et  complet  comtne  celui  d'un 
tableau. 

Je  m'etendrai  moins  sur  le  «°  <?.  II  est  pour  faire  pendant  au 
Chenily  decrit  precedemment,  et  la  comparaison  des  deux  pieces  ne 
manque  pas  d'interet.  A  un  an  de  distance,  le  gout  de  Decamps  s'est 
elargi.  L'individu  le  frappe  moins;  la  race  et  ses  caracteres  fonda- 
mentaux,  qu'il  comprend  plus  k  fond,  I'occupent  davantage ;  dans  la 
composition,  oommedans  Teffet,  il  veut  aussi  plus  d'unite,  plus  de 
concentration,  partant  plus  de  sacrifices.  Mais,  je  Tai  dit  ddj^,  cette 
maturite,  logique  developpement  du  talent,  ne  vient  qu'au  prix 
d'autres  qualites  dont  la  seduction  n*etait  pas  moindre  :  la  naivete  du 
faire,  la  frafcheur  de  Pid€e,  le  travail  actuel  et  visible  de  Tesprit,  et 
c'est  pourquoi  le  premier  Chenil  reste  encore,  k  mes  yeux,  le  pre- 
fere. 

On  reunit  communement  aux  deux  j  et  S  des  Sujels  de  chasse, 
les  deux  Siijets  d'Orient,  de  style  tout  semblable,  qui  devaient  faire 
partie  d'un  album  de  sujets  du  meme  genre  etneparurent  que  Tannee 
suivante,  probablement  quand  Gihaut  eut  desespere  d'en  obtenir 
d'autres  de  Decamps. 

L*un  nous  montre  une  halte  de  caravane  aux  abords  d*une  ville, 
ou  plutot  un  enorme  chameau  de  profil,  charge,  entrave  et  attache 
a  un  piquet.  L'autre,  beaucoup  plus  agreable,  represente  un  kiosque 
turc  au  bout  d'une  sorte  de  pare  dont  le  mur  d'enceinte  se  mire  dans 
Teau  stagnante  d'une  mare.  Quelques  personnages,  et  notamment 
un  groupe  d'enfants  jouant  a  la  charrette,  au  premier  plan,  animent 
ce  joli  paysage  dont  Tunique  defaut  est  peut-etre  son  execution  trop 
-  soignee  et  son  trop  sage  arrangement. 
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UL  n'etait  a  la  fois  mieux  informe  et  plus  auto- 
rise  que  le  comte  Henri  Delaborde  pour  se  faire 
rhistorien  de  TAcademie  des  Beaux -Arts. 
On  sait  le  tact  scrupuleux,  I'extreme  correction, 
laparfaite  dignite  que  Teminent  Secretaire  perpe- 
tuel  apporte  dans  la  haute  fonction  qu'il  exerce 
depuis  de  longues  annees  deja,  et  avec  quel  loua- 
ble  respect  des  traditions  il  s'entend  k  maintenir  les  prerogatives  et  le 
prestige  de  la  Compagnie  dont  il  est  le  representant  officiel  vis-a-vis 
des  pouvoirs  publics.  On  n'apprecie  pas  moins  la  judicieuse  compe- 
tence en  matiere  d'art  dont  temoignent  ses  travaux  biographiques  et 
critiques,  justement  reputes.  A  ce  propos,  il  est  k  peine  besoin  de 
rappeler  encore  la  seriede  ses  Notices  sur  divers  artistes  ayant  appar- 
tenu  a  TAcademie  :  par  la  belle  ordonnance  et  Telegante  precision  de 
la  forme,  jointesa  Terudition  la  plus  sure  et  a  Tetude  la  plus  substan- 
tielle,  elles  resteront  comme  des  modeles  du  genre. 

Les  memes  qualites  distinguent  le  nouvel  ouvrage  dans  lequel  le 
comte  Delaborde  a  raconte  les  origines,  les  transformations,  les  vi- 
cissitudes meme,  et  aussi  les  gloires  de  TAcademie  des  Beaux-Arts. 
Tel  que  Tauteur  Ta  concu,  le  plan  du  livre  ne  comprend,  a  propre- 
ment  parler,  que  la  periode  qui,  de  nos  jours,  remonte  k  pres  d'un 

( i)  VAcademie  des  Beaux-Arts  depuis  la  fondation  de  VInstitut  de  France^  par 
le  comte  Henri  Delaborde,  Secretaire  perpetuel  de  TAcademie  des  Beaux-Arts 
(Paris,  librairie  Plon,  1891). 
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siecle,  la  fondation  de  Tlnstitut  de  France  par  la  Convention  (25  oc- 
tobre  1796).  De  Tancienne  Academic  royale  de  peinture  et  de  scul- 
pture, disparue  avec  Tancien  regime,  il  se  borne  k  retracer  I'histoire 
k  graqds  traits,  pour  en  faire  Tintroduction  logique  de  I'ouvrage.  On 
y  trouve  les  plus  curieux  renseignements  sur  les  tentatives  faites  pen- 
dant la  Revolution  pour  remplacer  Tancienne  Academie  par  de  nou- 
velles  societes,  —  dont  le  recrutement  exigeait  par-dessus  tout,  des 
membres  appeles  a  en  faire  pariie,  le  plus  pur  civisme  et  le  patrio- 
tisme  le  plus  eprouve,  dans  le  sens  attribue  alors  a  ces  expressions 
revolutionnaires,  et  dont  la  «  Commune  des  arts  »  fut  le  premier  et 
Tun  des  multiples  avatars,  —  et,  en  particulier  sur  le  role,  peu  recom- 
mandable,  joue  par  le  peintre  David  des  les  debuts  de  Tere  nouvelle, 
et  qui  n'avait  jamais  6x6  defini  avec  uneegale  precision  : 

Ce  fut  a  qui,  pour  echapper  desormais  au  joug  academique,  se  rangerait  avec 
le  plus  d'empressement  sous  le  pouvoir  dictatorial  de  David  et  applaudirait  avec 
le  plus  de  frenesie  k  toutes  les  diatribes  saugrenues  ou  cruelles,  a  tous  les  re'qui- 
sitoires,  aussi  violents  dans  les  intentions  que  dans  les  termes,  formules  par  un 
homme  qui  n'en  voulait  tant  a  TAcademie  que  parce  qu'il  entendait  bien  etre 
une  academie  k  lui  seul. 

Le  role  de  David  est  ve'ritablement  odieux  dans  toute  la  periode  comprise  en- 
tre  le  moment  ou  il  a  commence  de  precher  la  revoke  contre  la  compagnie 
dont  il  avait,  peu  d'anne'es  auparavant  (1783),  sollicite  et  obtenu  les  suffrages,  et 
celui  ou,  a  force  de  denonciations  et  d'invectives,  il  a  reussi  k  en  faire  decreter 
le  suppression.  Artiste  superieur  par  le  talent,  mais,  au  point  de  vue  du 
caractere,  un  des  moins  honorables  assurement,  le  peintre  des  Horaces,  tant  que 
dure  cette  periode  reyolutionnaire,  ne  recule  devant  aucun  moyen  coupable, 
devant  aucun  outrage  en  actes  ou  en  paroles,  pour  satisfaire  ses  rancunes  per- 
sonnelles  et  pour  assurer  sa  domination.  Un  jour,  aun  appel  presque  suppliant 
que  lui  ont  adresse  ses  confreres,  il  repond  par  ce  laconique  billet  :  «  Je 
fus  autrefois  de  TAcade'mie  »,  bien  qu*en  fait  il  lui  appartienne  encore  et  que 
Tanimosite  seule,  non  une  de'mission  formelle,  Ten  ait  jusque-la  sdpare.  Un 
autre  jour,  il  dicte  et  fait  deposer  par  les  artistes  a  inde'pendants  »  qu'il  tient  en 
realite  sous  sa  dependance,  une  petition  k  I'Assemblee  nationale  declarant  sans 
plus  de  fa9on  que  TAcade'mie  «  ne  pent  subsister  avec  la  liberte  •.  Enfin,  quand 
David  en  est  venu  a  sieger  lui-meme  parmi  les  legislateurs,  quand  son  titre  de 
de'pute  de  Paris  lui  a  permis  de  passer  de  la  the'orie  k  Taction  et  des  menaces  a 
I'attaque  directe,  la  ^tribune  de  la  Convention  retentit  par  sa  voix  d'accusations 
furieuses  contre  les  personnes  ou  de  lamentations  emphatiques  sur  Tetat  present 
des  choses... 

Jusqu'a  present  Taveugle  0;5prit  de  parti  qui  rabaissa  le  grand  ar- 
tiste au  role  d'un  haineux  sectaire,  n'avait  jamais  ete  mis  en  lumiere 
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avec  une  aussi  exacte  impartialite,  basee  sur  les  documents  les  plus 
circonstancies.  Rien  n'est  plus  instructif  pour  Thistoire  et  moins  ddi- 
fiant  pour  la  dignite  de  i'artiste,  que  cette  tyrannique  et  nefaste  influ- 
ence exercee  par  David  jusqu'au  jour  oil  fut  fonde  Flnstitut  et  oil,  en 
acceptant  d'en  faire  partie,  11  renia,  sans  difficulte  apparente,  tout 
son  passe  politique. 
Quelle  pensee  guida  ceux  qui  en  con9urent  le  projet  ? 

En  decretant  retablissement  de  Tlnstitut  de  France,  la  Convention  nationale 
renouait,  dans  une  certaine  mesure,  la  chaine  interrompue  dans  nos  traditions. 
Elle  s'inspirait  des  exemples  du  passe  pour  restaurer,  dans  le  triple  domaine 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  le  credit  des  plus  experimentes  et  les  privi-. 
leges  des  plus  dignes.  Apr^s  les  tristes  e'preuves  qui  venaient  d'etre  faites  d'un 
rdgime  institue  en  haine  des  anciennes  academies,  elle  empruntaitk  ces  acade'mies 
meme,  k  ces  compagnies  qu'elle  avait  nagu^re  condamnees,  quelque  chose  de  leurs 
conditions  essentielles  et  de  Torganisation  particuliere  a  chacune  d'elles.  Mais 
ce  qui  lui  appartenait  en  propre,  ce  qu*il  y  avait  d'enti^rement  nouveau  dans  la 
conception  de  son  oeuvre,  c'etait  I'ide'e,  la  grande  et  belle  ide'e  de  re'unir  en  un 
seul  faisceau  des  forces  qui  jusqu'alors  s'^taient  exercees  separement ;  de  les 
employer  au  meme  titre,  de  les  dinger  vers  le  meme  but,  et  par  la  de  montrer 
que  toutes  les  productions  de  Tesprit  humain  se  tiennent,  comme  tous  les  pro- 
gres  qui  en  resultent  ou  tous  les  succ^s  qu'elles  procurent  sont  solidaires  les 
uns  des  autres.  Voil^  ce  qui  donne  a  Tacte  legislatif  du  25  octobre  1795  sa 
signification  caract^ristique  et  sa  haute  originalite  ;  voil^  ce  qui  assure  la  grati- 
tude de  tous  aux  promoteurs  de  cette  noble  mesure,  quelques  re'serves  qu'auto- 
risent  d'ailleurs  les  souvenirs  de  Tepoque  ou  elle  e'tait  prise,  et  les  souvenirs 
plus  terribles  encore  des  anne'es  qui  avaient  prece'de. 

Malgre  les  frequents  changements  apportes  dans  Torganisation  de 
rinstitut  par  les  divers  regimes  politiques  qu'a  successivement  con- 
nus  notre  pays,  et  specialement  dans  Porganisationde  TAcademie  des 
Beaux- Arts,  la  doctrine  qui  en  a  inspire  la  fondation  n'a  pas  cesse 
d'en  demeurer  la  tradition  essentielle.  Ses  attributions  ont  pu  varier, 
ses  reglements  ont  pu  etre  transformes,  la  legislation  qui  la  regit  sou- 
vent  revisee  au  gre  des  fluctuations  politiques  qui  se  sont  produites 
en  France  durant  pres  d'un  siecle,  la  grande  pensee  k  laquelle  obeit 
la  Convention  en  cette  circonstance  memorable,  garde  encore  une 
puissante  et  persistante  raison  d'etre  dans  ce  qu'ont  de  noble  et 
d'eleve  les  preoccupations  qui  dominent  Tepoque  contemporaine.  Sur 
la  mission  de  TAcademie  des  Beaux-Arts  comme  de  Tlnstitut  tout  en- 
tier,  —  car  rhistoire  de  Tune  ne  saurait  Stre  isolee  completement  de 
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celle  de  Tautre,  —  I'ouvrage  du  comte  Delaborde  est  pleinement  ins- 
tructif  et  d'une  haute  signification.  On  y  trouve  aussi,  sur  les  artistes 
les  plus  marquants  qui  se  sont  succede  a  TAcademie,  autant  de  su- 
jets  d'etudes  dans  lesquelles,  au  cours  de  son  recit,  Tauteur  definit  la 
portee  de  leur  oeuvre  avec  sa  precision  et  sa  clarte  habituelles.  Au 
surplus,  ce  n'est  pas  un  de  ses  moindres  merites  d'avoir  presente 
aussi  exactement  qu'il  I'a  fait  les  phases  successi^es  de  cette  histoire, 
sans  qu'uae  preoccupation  methodique  trop  manifeste  nuise  k  sa 
remarquable  tenue,  sans  que  I'abondance  des  informations  6te  rien  k 
son  caractere  esseniiellement  litteraire.  On  ne  saurait  ici,  meme  en 
procedant  par  simple  nomenclature,  enumerer  les  faits  decisifs  qui  y 
sont  relates,  dont  les  consequences  ont  pu  diversement  interesser  les 
privileges  de  PAcademie,  encore  moins  envisager  les  questions  tths 
complexes  que  rhistorien  a  trait^es  avec  sa  competence  exception- 
nelle  en  pareille  mati&re*  Nous  mentionnerons  pourtant,  —  enire 
autres  sujets  qui  sont  abordes  et  approfondis  dans  des  aper^us  defi- 
nitifs,  exempts  tantot  des  erreurs,  tantot  des  exagerations  ou  des  pre- 
juges  dont  ils  sont  Toccasion  sans  cesse  renouvelee  pour  la  plupart 
de  ceux  qui  pretendent  en  connaitre,  —  les  pages  relatives  k  I'organi* 
sation  de  Tdcole  des  Beaux-^Arts  et  li  la  part  exaae  d'intervention  qui 
appartient  k  I'Academie  dans  la  discipline  artistique  de  cet  etablisse- 
ment;  celles  qui  contiennent  une  magistrale  etude  sur  le  mouvement 
romantique  et  les  maitres  qui  y  furent  meles  comme  partisans  ou 
comme  adversaires;  le  recit  et  Tappreciation  des  facheuses  circons- 
tances  qu'amena  le  d^cret  de  i863, 1'atteinte  la  plus  grave  et  la  moins 
justifiee  que  le  pouvoir  ait  portee  aux  prerogatives  les  moins  contesta- 
bles  de  TAcaddmie,  celles  qui  touchaient  k  la  direction  et  au  juge- 
ment  des  concours  pour  les  prix  de  Rome,  et  qui  ne  lui  furent  resti- 
tuees  qu'en  1871. 

En  resume,  c'est  un  devoir  que  de  signaler  ce  livre  a  quiconque 
peut  souhaiter  d  eire  utilement  renseigne  sur  les  idees  et  les  evene- 
ments  dont  rhistoire,  peut-on  dire,  est  Thistoire  mfeme  de  Tart  fran- 
cais  depuis  un  siecle.  A  defaut  d^une  analyse  plus  complete  de  cet 
ouvrage,  nous  remplissons  ce  devoir  en  constatant  hautement  sa  va- 
leur  et  son  importance. 

Pourtant  un  fait  appartenant  a  I'histoire  de  TAcademie  des  Beaux- 
Arts,  parmi  bien  d'autres  dignes  d'etre  cites,  soliicite  encore  notre 
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preference,  et  nous  en  empruntons  le  recit  meme  au  comte  Dela- 
borde  : 

Lorsque,  apres  les  desastres  de  la  guerre  entreprise  au  moisde  juillet  1870,  le 
gouvernement  imperial  eut  ete  renverse  et  la  Republique  proclamee  au  com- 
mencement de  septembre,  Paris,  menacd  d'un  siege,  se  preparait  k  le  subir  avec 
une  resignation  courageuse  qui  ne  devait  pas,  d'ailleurs,  se  dementir  pendant 
toute  la  duree  de  Tdpreuve.  L'Institut  de  France,  pour  sa  part,  loin  de  songer 
alors  k  interrompre  ou  a  ralentir  ses  travaux,  tint  a  honneur,  d^s  les  premiers 
jours,  de  les  associer  aux  efforts  tentes  pour  la  defense  de  la  cause  nationale, 
prouvant  ainsi  une  fois  de  plus  que  le  devouement  a  la  science  ou  k  Tart  peut 
etre,  et  est  en  effet,  une  des  formes  du  patriotisme. 

Le  18  septembre  1870,  c'est-f^-dire  quelques  heures  apres  celle  ou  nos  murs 
venaient  d'etre  completementinvestis,  les  cinq  Acade'mies  dont  Tlnstitut  se  com- 
pose se  r^unissaient  en  assemblee  generate  pour  s'occuper,  au  milieu  de  toutes 
les  douleurs  de  la  patrie,  des  intdrets  qu'elles  ont  la  mission  speciale  de  surveil- 
ler  ou  de  soutenir.  Au  lendemain  du  bombardement  de  Strasbourg  et  k  la  veille 
peut-etre  du  bombardement  de  Paris,  c'etait  certes  un  spectacle  ayant  sa  gran- 
deur que  celui  de  cette  assemblde  dont  les  membres  resignes  d'avance  aux  e've- 
nements,  ne  consenlaient  pourtant  k  y  compromettre  que  leurs  personnes.  Re- 
prdsentants  de  tous  les  travaux  de  la  paix,  ils  acceptaient,  en  face  de  la  guerre, 
Teventualite  des  perils  pour  eux-memes,  mais  ils  repoussaient  avec  I'ardeur  d'un 
patriotisme  indigne'  les  menaces  dirigdes  contre  les  monuments  de  Tart  fran9ais, 
de  nos  conquetes  scientifiques,  de  notre  histoire.  Que  dis-je?  en  s'eflforcant  de 
preserver  ces  richesses  nationales,  ils  entendaient  aussi  defendre  la  propriete  de 
tous  les  peuples,  et,  —  pour  emprunter  les  termes  memes  de  la  protestation 
votee  ce  jour-lk  par  les  cent  trente-un  membres  presents,  —  mettre  sous  la  sau- 
vegarde  du  droit  des  gens  «  les  chefs-d'oeuvre  de  tout  genre,  produits  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  contre'es,  que  Paris  renferme  dans  ses  musees,  ses  biblio- 
th^ques,  ses  p.alais,ses  e'glises  ».  Et  les  signataires  de  la  protestation  ajoutaient : 
a  Nous  re'pugnons  k  imputer  aux  armdes  de  I'Allemagne  la  pensee  de  soumettre 
les  monuments  dont  la  capitale  de  la  France  est  remplie  aux  chances  d'un  bom- 
bardement destructeur.  Si  neanmoins  cette  pensee  a  ete  con9ue,  si  elle  doit  se 
realiser,  nous,  membres  de  I'lnstitut  de  France,  au  nom  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts,  nous  la  signalons  k  la  justice  de  I'histoire;  nous  la  livrons  par  avance 
k  la  reprobation  vengeresse  de  la  posterite.  » 

Avant  de  fermer  le  volume  et  de  le  ranger  en  bonne  place  parmi 
ceux  fr^quemment  consultes,  nous  avons  tenu  i  transcrire  ici  cette 
page  qui  consacre  dloquemment  le  souvenir  de  Tun  des  actes  qui  ho- 
norent  le  plus  TAcademie  des  Beaux-Arts  et,  avec  elle,  I'lnstitut  tout 
entier. 


J.  A. 
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A  discussion  du  budget  des  Beaux- Arts,  a  la  Chambre 
des  d^putds,  s'est  ouverte  par  un  discours  de 
M.  Dujardin-Beaumetz,  qui  a  tout  d'abord  d^clard 
que  ce  budget  n'est  pas  le  budget  de  Tart,  mais  du 
a  fonctionnarisme  »  de  Part.  A  quoi  sert,  demande 
Torateur,  une  direction  des  Beaux-Arts  ?  L'Etat 
dtant  impuissant  a  cr^er  un  «  mouvement  d'art  », 
ne  doit  pas  faire  un  art  officiel.  M.  Dujardin-Beaumetz  souhaite  aussi  la 
suppression  «  radicale  »  des  inspecteurs  des  Beaux-Arts  dont  les  ten- 
dances personnelles  s'affirment  dans  les  achats  du  Salon  et  dans  les  com- 
mandes,  et  auxquels  il  conteste  Fautorite  suffisante  pour  juger  les  oeuvres 
de  nos  grands  artistes.  Comme  module  d'organisation  des  Beaux-Arts,  il 
ofFre  k  TEtat  Texemple  de  la  ville  de  Paris  :  1^,  un  simple  bureau  et  des 
commissions  d'acquisition,  dont  les  decisions  sont  approuve'es  ou  rejetees 
par  le  Conseil  municipal.  L'orateur  demande  que  les  credits  laiss^s  libres 
par  la  suppression  du  «  fonctionnarisme  »  actuel ,  soient  affectds  aux 
ecoles  d'art  decoratif.  L'organisation  de  P^cole  des  Beaux-Arts  provoque 
aussi  ses  critiques;  on  y  a  cree  trop  de  cours,  inutiles  k  son  avis,  «  la 
jeunesse  pref^rant  aller  au  Louvre  et  regarder  la  nature  que  de  les 
suivre  ».  II  signale  encore  des  lacunes  dans  les  collections  du  Luxembourg, 
et  demande  qu'un  syst^me  tout  different  soit  adopts  pour  les  achats  et  les 
commandes  qui  alimentent  les  muse'es.  En  r^sum^,  il  n'est  gu6re  de 
chapitre  du  budget  qui  echappe  k  ses  critiques.  II  conclut  en  appelant 
I'attention  du  ministre  sur  la  necessity  de  mieux  repartir,  a  I'avenir,  des 
credits  a  peine  suffisants,  et  de  consacrer  exclusivement  a  Tart  le  budget 
qui  lui  appartient. 

Le  ministre  de  I'lnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a  r^pondu  que 
la  part  faite  aux  fonctionnaires  proprement  dits  dans  le  budget  des  Beaux- 
Arts  est  relativement  assez  modeste  par  rapport  au  crddit  total  :  le  budget 
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des  Beaux-Arts  est  bien  aux  artistes.  Quant  aux  inspecteurs  des  Beaux- 
Arts,  M.  Bourgeois  ddmontre  que  leur  emploi  n'est  pas  un  rouage  inutile 
et  qu'il  en  est  parmi  eux  qui  comptent  parmi  les  critiques  les  plus  respect^s 
et  les  plus  dminents;  d'ailleurs,  d^s  Tannde  derni^re,  il  en  a  rdduit  le 
nombre.  Comparer  Torganisation  des  services  des  Beaux-Arts  avec  celle 
du  bureau  d'art  de  la  ville  de  Paris,  c'est  oublier  que  les  services  de  TEtat 
comprennent  les  musees,  les  manufactures  nationales  et  les  thd^tres,  qui 
n'existent  pas  corr^lativement  dans  les  services  de  la  ville.  Et  le  ministre  a 
ajoute  : 

Je  poursuis  toujours  la  mSme  id^e  dans  les  observations  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  a 
savoir  que  les  fonctionnaires  occupent  une  place  relativement  trop  importante  dans 
notre  organisation.  II  a  dit,  k  propos  de  la  situation  de  I'dcole  des  Beaux-Aris,  que  cette 
situation  n'avait  pas  change,  que  cette  ^cole  ne  rend  pas  plus  de  services  k  TEtat  que  par 
le  pass^,  et  que  cependant  les  credits  qui  lui  sont  affect^s  ont  augment^,  qu'on  y  a  mul- 
tipli^  les  cours.  Mais  si  le  nombre  des  cours  a  augment^,  c^est  parce  qu^on  est  entr^  de 
plus  en  plus  dans  cette  idde  que  Tenseignement  de  I'art  ne  devait  pas  consister  pure- 
ment  et  simplement  dans  Tenseignement  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture;  on  a  pens^ 
qu^il  n'y  avait  d'^ducation  artistique  v6ritablement  complete  qu'k  la  condition  qu^a  cote 
de  cet  enseignement  particulier,  il  y  en  ait  un  plus  g6n6ral,  comprenant  Farch^ologie, 
Testh^tique,  Thistoire  de  I'art,  Thisioire  g^n^rale,  etc.,  destin^  k  former  Tesprit  de  Tar- 
tiste,  si  nous  voulons  avoir  de  v^ritables  artistes,  c^est-4-dire  des  hommesdont  lecerveau 
pense  et  dont  le  talent  domine  i'oeuvre.  (Tres  bien!  tris  bien!j  Vo\\k  comment  et  pour- 
quoi  le  credit  a  €l€  augment^;  il  est  plus  utile,  et  rend  bien  plus  de  services  que  le 
cr6iit  restreint  d'auirefois. 

M.  Dujardin-Beaumetz  a  dit  que  I'^cole  avait  un  conseil  de  perfection nement  qui  n'^tait 
compost  que  de  ses  fonctionnaires.  Cest  une  erreur,  mon  cher  collogue;  je  relisais  tout 
k  I'heure  la  liste  des  membres  du  conseil  de  perfectionnement  de  P^cole  des  Beaux- 
Arts,  et  parmi  eux  j'en  trouvais  un  certain  nombre  qui  sont  professeurs  de  T^cole.  Sans 
doute  £tre  professeur  de  T^cole  c'est  Stre  fonctionnaire,  mais  est-ce  que  leur  fonction  les 
fait  d^choir  du  titre  d*artiste?  Et,  si  vous  vous  appelez  Lenepveu,  Guillaume,  Gerdme, 
Chaplain,  avez-vous  done  perdu  votre  quality  d'artiste  parce  qu'en  mfime  temps  vous 
etes  charge  de  I'enseignement?  Et  d'ailleurs,  en  dehors  de  ces  messieurs  qui  sont  pro- 
fesseurs et  artistes^  nous  avons  dans  le  conseil  de  perfectionnement  de  T^cole  des  Beaux- 
Arts  quatorze  membres  qui  ne  sont  pas  professeurs  et  qui  repr^sentent  pr^isdment* 
Part  ind^pendant,  ext^rieur  k  I'^cole,  et,  permettez-moi  de  le  dire,  k  peu  pris  toutes  les 
6coles  d^art,  toutes  les  opinions,  toutes  les  doctrines.  Le  conseil  de  perfectionnement  de 
r^ole  r^unit  done  toutes  les  garanties  n^cessaires  pour  bien  repr^senter  la  pens^e  artis- 
tique de  la  France  elle-mSme  

Et  puisque  vous  insistez  sur  cet  esprit  qui  doit  dominer  I'administration  des  Beaux- 
Arts  et  que  vous  formuliez  Tensemble  de  vos  critiques  dans  ces  mots  :  «  11  ne  doit  pas 
y  avoir  de  direction  des  Beaux-Arts  »,  je  vous  reponds  :  Nous  sommes  d'accord  avec  vous 
en  ce  sens  quMl  ne  saurait  y  avoir  pas  plus  de  direction  des  Beaux- Arts  fran^ais  que  de 
direction  de  I'esprit  fran9ais.  Le  mot  «  direction  des  Beaux-Arts  i>  n'a  jamais  voulu  dire 
que  nous  eussions  la  pretention  de  diriger  les  artistes  eux-mSmes.  Nous  dirigeons  des 
services  publics  utiles  aux  artistes;  mais  nous  n^avons  jamais  eu  la  pretention  de  diriger 
les  artistes  eux-m5mes.  (Tr^s  bien!  iris  bien!)  Je  veux  insisier  sur  ce  point,  car  il  est 
important.  Tous  les  ans,  k  cette  tribune,  cette  mSme  inquietude  trouve  ici  de  I'^cho.  11 
semble  que  Tlitat  veuille  mettre  la  main  sur  Tart  fran^ais,  que  les  services  sur  lesquels 
vous  votez  des  credits  aient  la  pretention  d'etre  des  services  representant  une  ecole, 
representant  un  syst^me  artistique,  ce  que  M.  Dujardin-Beaumetz  appelait  tout  k  I'heure 
Tart  officiel. 

Eh  bien !  nous  ne  pensons  pas  le  moins  du  monde  qu^il  y  ait  un  art  officiel,  et  nous 
ne  voulons  pas  qu'il  en  ait  un,  je  Taffirme  de  la  fafon  U  plus  nette.  Nous  comprenons  le 
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role  de  TKtat  en  mati^re  d'art  de  la  facon  suivante  :  j'invoque  ici  un  souvenir  personnel 
a  rhonorable  rapporteur  du  budget,  ec  je  rappelle  que,  lorsquMl  dtait  k  la  place  que 
j'occupe  aujourd'huiy  il  a  lui-mSme  d^fini  de  la  mani^re  suivante  les  trois  services  d'art 
de  TEtat :  la  conservation  des  richesses  nationales,  Tenseignement  de  Tart,  et  Tencoura- 
gement  a  la  production  artistique  

Nous  pensons  que  I'Etat,  en  mati^re  d'art,  a  un  r61e  d'enseignement  et  d'encourage- 
ment;  mais  nous  pensons  aussi  que,  dans  renseignement,  dans  I'encouragement  k  la  pro- 
duction, r^tat  doit  s'interdire  absolument  tout  parti  pris,  tout  ce  qui  pourrait  le  faire  coa- 
siderer  comme  ayant  une  doctrine  of&delle,  dont  il  entendrait  trouver  autour'de  lui, 
dans  les  ceurres  d'art  qu'il  commaiide,  la  pftle  repr^ntation. 

Je  ne  connais  pas  d'art  ofificlel,  pas  plus  un  art  ripublicain,  comme  tous  Vwez  tiH 
bien  dit,  qu*un  art  portant  un  autre  nom.  II  n^  a  qu'un  art^  t\m  est  V  c  art  »,  (Test 
celui-lli  que  nous  servons.  (Tr^  bien!  trig  bien!} 

Nous  estimons  d'atlleurs  qu'en  travaillant  ^nerglquement  dans  cette  voie,  le  Gouver* 
nement  fiitt  une  oeuvre  absolument  utile,  non  seulement  au  point  de  vue  artistique  pro  pre- 
ment  dit,  mais  encore,  en  general,  unc  OLUvre  utile  au  point  de  vue  intellecluel  et 
moral.  L'art  a  une  vertu  sociale,  cela  est  parfaitement  certain.  Ce  sont  ses  oeuvres  qui 
cveillent  les  emotions,  ennoblissent  Tesprit,  inspirent  les  grands  sentiments,  ct  les  sen- 
timents eleves  sont  bien  pres  des  sentiments  genereux  et  des  nobles  actions.  Un  art 
comme  celui-la  est  veritablement  un  des  objets  de  Tenseignement  public.  C'en  est  la 
partie  la  plus  belle  et  la  plus  pure.  Cest  en  nous  inspirant  de  cette  pens^  que  nous 
continuerons  k  r£partir  les  crddits  que  tous  Youdrez  bien  nous  accorder  vous-mlmes. 
(A  pplaud  issem  en  ts) . 

M.  Gauthicr  (de  Clagny)  a  demande  quelques  explications  sur  la  situa- 
tion de  la  manufacture  nationale  de  Sevres  et  du  musee  de  Versailles.  Pour 
la  premi^fe,  U'a  dit  qu^il  y  avait  urgence  i  proc^der  k  sa  reorganisation. 
Au  sujet  du  second,  il  a  signalc  Tinsuffisance  du  service  de  surveillance  et 
rappeld  les  depredations  qui  y  ont  ete  commises,  les  degradations  qu'on  y 
constate  souvent  k  cause  d'un  personnel  trop  restreint  de  gardiens.  II  y  a 
peu  de  temps,  en  outre,  dans  un  des  salons  de  la  Du  Barry,  «  on  ne  se 
contentait  plus  de  faire  bouillir  le  cafe  du  roi  comme  au  temps  de  la  favo- 
rite, mais  on  y  faisait  la  cuisine  ».  II  faut  faire  le  necessaire  pour  proteger 
le  palais  contre  un  tel  danger  d'incendie* 

M.  Antonin  Proust,  rapporteur,  a  repondu  4  ces  observations,  d'abord 
en  rappelant  que  le  conseil  superieur  des  Beaux-Arts  poursuivait  active- 
ment  la  reorganisation  de  la  manufacture  de  Sevres,  que  cette  commission 
venait  de  remettre  son  rapport  au  ministre,  et  qu'une  decision  allait  inter- 
venir  conformement  4  ses  conclusions.  En  ce  qui  concerne  le  palais  de 
Versailles,  au  sujet  des  critiques  faites  par  M.  Gauthier  (de  Clagny)  sur  la 
presence  d'echafatidages  qui  encombrent  une  partie  de  la  facade  et  sur  Fetal 
de  delabrement  des  monuments  du  pare  et  des  edifices  de  Trianon,  c'est  k 
radministration  des  B4timents  civils  et  non  a  celle  des  Beaux-Arts  qu'elles 
doivent  s'adresser, 

Sur  certaanes  observations  presentees  par  M.  Goirand  k  propos  des  tra- 
vaux  executes  par  les  architectes  charges  eux-memes  de  contrdler  ces  tra- 
vaux^  notamment  dans  le  service  des  monuments  historiques,  un  echange 
d'explications  a  eu  lieu.  De  celles  foumies  par  M.  Bourgeois,  il  r^sulte 
qu'une  fois  deveiius  membres  4e  la  commisaioii  des  monuments  histori* 
i8gi  —  l'artiste  —  noutkixs  p£riode  :  t.  u  a5 
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ques,  et  appelds  faire  partie  de  Tinspection,  les  architectes  ne  re9oivent 
pas  de  nouvelles  commandes  et  se  bornent  a  achever  les  travaux  qui  leur 
avaient  6i€  confies  avant  leur  nomination.  C'a  ^t^  une  occasion  pour 
M.  Emile  Trdat  de  venir  d^fendre  les  architectes  contre  cette  imputation 
habituelle  qu'on  leur  adresse  et  que  M.  Tr^lat  traite  de  pure  l^gende,  c'est 
que  les  architectes  d^passent  toujours  leurs  devis. 

Sur  le  chapitre  des  monuments  historiques,  a  son  tour,  M.  Antonin 
Proust  a  rdpondu  aux  observations  formul^es  par  M.  Goirand  ;  il  arappeld 
que,  d^s  iSSi,  le  service  des  monuments  historiques  a  demande'  lardforme 
du  cumul  qui  existe  entre  les  fonctions  d'inspecteur  et  le  rdle  d'architecte 
executant.  Puis  le  rapporteur  a  continue  ainsi  : 

Lorsque,  a  la  suite  des  travaux  tris  remarquables  de  Ghaleaubriand,  d'Augustin 
Thierry,  de  Victor  Hugo,  de  Vitet  et  de  M6rim6e,  on  a  constitu^  en  iSSi'  le  service  des 
monuments  historiques,  on  s'est  trouve  fort  embarrass^  pour  faire  restaurer  nos  monu- 
ments franfais  par  des  architectes  ayant  une  connaissance  suftisante  de  Tarchitecture 
du  moyen  &ge  et  de  la  Renaissance.  U^ducation  de  nos  architectes  faisait  ddfaut. 

On  est  parvenu  cependant  a  crder  une  ^cole  nationale  qui  honore  grandement  notre 
pays  et  qui  a  eu  pour  chefs  incon testes  Viollei-le-Duc  et  Lassus.  En  1881,  comme  je  le 
disais  tout  k  I'heure,  lorsque  cette  dcole  eut  recrut^  un  certain  nombre  d'artistes  suflfi- 
samment  experiment's,  la  commission  des  monuments  historiques  a  demand'  en  pre- 
mier lieu  qu'il  fQt  cr'd  k  i^'cole  des  Beaux-Arts  une  chaire  d'architecture  fran^aise  :  car 
nous  poss'dons  bien  une  'cole  nationale  des  Beaux-Arts,  mais  cette  'cole  ne  donne  pas 
Tenseignement  de  notre  art  national. 

En  second  lieu,  la  commission  des  monuments  historiques  a  demand'  que  les  archi. 
tectes  fussent  d'sormais  choisis  a  la  suite  de  concours  organis's  sp'cialement  pour  le 
service  des  monuments  historiques,  dont  elle  r'damait  d'ailleurs  Textension  k  tout 
'difice  int'ressant  notre  histoire  ou  notre  art  national. 

En  iroisi'me  lieu,  elle  demandait  que  cet  enseignement  et  ce  recrutement  une  fois 
'tablis,  il  fflt  mis  un  terme  au  cumul  qui  existait  depuis  la  cr'ation  du  service  entre  les 
fonctions  dMnspecteur  ou  de  membre  de  la  commission  et  le  rdle  d'architecte  charg'  de 
travaux. 

Le  conseil  de.  T'cole  des  Beaux-Arts,  consult'  par  le  ministre,  repoussa  la  premi're 
proposition,  ce  qui  fit  par  cons'quent  tomber  la  seconde. 

La  commission  des  monuments  historiques  a  tenu  cependant  k  se  conformer  au  prin- 
cipe  qu'elle  avait  formul'  en  mettant  fin  au  cumul ;  dansce  but,  elle  a  invite  les  inspec- 
teurs  g'n'raux  et  les  membres  de  la  commission  k  se  dessaisir  des  travaux  dont  ils 
'laient  charg's.  La  plupart  ayant  d'clar'  qu'ils  optaient  pour  le  choix  des  chantiers 
quails  surveillaient  et  la  commission  courant  le  risque  d'etre  d'sorganis'e,  il  ne  fut 
qu'incompl^tement  proc'd'  au  maintien  de  la  distinction.... 

Ce  que  la  commission  des  monuments  historiques  a  demand'  en  1881  et  ce  que  je 
demande  aujourd'hui  en  son  nomli  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  etdes  Beaux- 
Arts,  c'est  de  vouloir  bien  ne  pas  s'parer  la  r'forme  qui  a 't'  rappel'e  par  M.  Goirand 
de  I'ensemble  des  voeux  ant'rieurement  pr'sent's.  C'est  tout  d'abord  d'instituer  k  T'cole 
des  Beaux- Arts  une  chaire  d'architecture  fran^aise,  dont  la  cr^tion  est  r'dam'e  depuis 
si  longtemps.  C'est  ensuite  dWganiser  le  recrutement  des  architectes  par  voie  de  con- 
cours, et  enfin,  de  r'aliser,  avec  les  temp'raments  que  le  service  exige,  la  r'forme,  com- 
menc'e  en  1881  et  qui  a  pour  but  de  mettre  un  terme  au  cumul  des  fonctions  d'inspec- 
teur  ou  de  membre  de  la  commission  et  d'architecte  charg'  de  travaux. 


Le  rapporteur,  d'accord  avec  le  ministre^  demande  k  la  Chambre,  qu  i 
vote  la  proposition,  de  distraire  du  credit  des  monuments  historiques  la 
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somme  de  4.000  francs  ndcessaire  k  la  creation  d*une  chaire  d*architecture 
fran9aise  k  Tecole  des  Beaux-Arts.  Au  nom  de  la  commission  du  budget, 
il  demande  en  outre  a  la  Chambre  que  le  credit  total,  allou^  aux  monu- 
ments historiques,  soit  6ltw6  de  40.000  francs  pour  aciiver  les  travaux  de 
restauration  du  Mont-Saint-Michel,  conform^ment  k  Pamendement  pre'- 
sente  par  M.  Riotteau,  ce  qui  porte  le  credit  annuel,  affect^  a  ce  monu- 
ment, a  la  somme  de  100.000  francs.  M.  Riotteau  obtient  du  ministre  la 
promesse  que  «  pendant  tout  le  temps  n^cessaire  pour  mener  k  bien  la 
reconstruction  du  gros  oeuvre  de  la  tour  du  Mont-Saint-Michel,  qui,  k 
rheure  actuelle,  menace  d'entrainer  avec  elle  une  grande  partie  des  bati- 
ments  du  Mont,  il  maintiendra  k  ce  mfime  chififre,  pendant  les  trois,  quatre 
ou  peut-^tre  cinq  anndes  suivantes,  les  credits  aflfecte's  a  ces  travaux  de 
refection,  quitte  plus  tard  k  revenir  au  credit  normal  qu'exige  Tentretien 
de  ce  magnifique  monument.  » 

Aprds  le  vote  du  budget  des  Beaux-Arts,  M.  Henri  Lavertujon  a  ques- 
tionne  le  ministre  afin  de  rdclamer  Pexdcution  des  engagements  pris  par 
TEtat,  depuis  une  dizaine  d*anndes,  envers  la  ville  de  Limoges  pour  la 
reconstruction  du  muse'e  c^ramique  de  cette  ville,  reconstruction  que  Tdtat 
de  de'labremeni  extreme  des  b^timents  rend  absolument  urgente.  M.  Bour- 
geois donne  a  M.  Lavertujon  Tassurance  qu'il  d^posera  prochainement  un 
projet  de  loi*tendant  k  Touverture  d'un  credit  special  dans  ce  but,  et  que 
I'Etatne  tardera  pas  a  tenir  les  engagements  pris  envers  la  ville  de  Limoges. 


La  stance  publique  annuelle  de  I'Acaddmie  des  Beaux-Arts,  a  attir^, 
comme  lous  les  ans,  un  nombreux  et  ddgant  auditoire.  Elle  a  6x6  pr^sidee 
par  M.  Bailly.  Avant  de  procdder  a  la  proclamation  des  grands  prix  de 
Rome  de  Fannie,  le  president  a  prononc^  une  allocution  pour  rendre  hom- 
mage  a  la  mdmoire  des  membres  de  la  Compagnie  ddcedes  au  cours  de 
Tanne'e  :  MM.  Meissonier,  le  baron  Haussmann,  L60  Delibes,  Albert  Le- 
noir, le  prince  Napoleon,  Henri  Chapu,  Elie  Delaunay. 

Le  comte  Henri  Delaborde,  secretaire  perpe'tuel,  a  donn6  lecture  d*une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Robert-Fleury  qui  fut  membre  de 
la  section  de  peinture. 

La  stance,  qui  avait  commence  par  Texdcution  d'une  oeuvre  symphoni- 
que,  Napoli^  composee  par  M.  Charpentier,  ancien  pensionnaire  de  TAca- 
ddmie  de  France  a  Rome,  s'est  terminde  par  Texecution  de  la  sc^ne  lyri- 
que  qui  a  remporte  le  prix  de  Rome,  cette  ann^e,  et  dont  I'auteur  est 
M.  Silver,  el^ve  de  M.  Massenet;  Touvrage  de  M.  Silver  etait  interprdte 
par  M"*  Fierens,  MM.  Cossira  et  Fournets. 

Voici  la  liste  des  recompenses  decerndes  : 

Peinture. —  Premier  grand  prix,  M.  Lavalley;  premier  second  grand 
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prix,  M.  Adolphe  Dechenaud;  deuxi^me  second  grand  prix,  M.  Hubert- 
Denis  Etcheverry. 

Sculpture.  —  Premier  grand  prix,  M.  Sicard;  premier  second  grand 
prix,  M.  Lefebvre;  deuxi^me  second  grand  prix,  M.  Desrueiles. 

Architecture.  —  Premier  grand  prix,  M.  Eustache;  premier  second 
grand  prix,  M.  Normand;  deuxi^me  grand  prix,  M.  Chaussemiche. 

Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix,  M.  Charles  Silver;  pre- 
mier second  grand  prix,  M.  Fournier;  mention  honorable,  M.  Andres. 

Prix  Leprince  :  MM.  Lavalley,  Sicard  et  Eustache.  —  Prix  Alhumbert: 
M.  Vernon.  —  Prix  Deschaumes  :  M.  L^on  Boucher.  —  Prix  Maille- 
Latour-Landry :  M.  Joseph  Berger.  — Prix  Bordin  :  i"  prix,  M.  Emile 
Hervet;  2*  prix,  M.  Jean  Le  Fustec;  mention  honorable,  M.  Calon. — 
Prix  Tremont  :  MM.  Lenoir  et  Belloc.  —  Prix  Georges  Lambert  : 
M"*"  Colin,  Viger,  Oury  et  M"'  Vallot.  —  Prix  Achille  Leclire  :  M.  Be- 
lesta.  —  Prix  Chartier  :  M.  Deldevez.  —  Prix  Trojron  :  M.  Amdd^e 
Gibert;  mentions  honorables  :  MM.  Didier,  Pouget  et  Moteley.  —  Prix 
Leclaire  :  MM.  du  Pasquier  et  Duquesne.  —  Fondation  Delannoy  : 
M.  Eustache.  —  Fondation  Lusson  :  M.  Paul  Normand.  —  Fondation 
Cambaceris  :  MM.  Ddchenaud,  Lefebvre  et  Vernon.  —  Fondation  Pigny  : 
M.  Paul  Normand.  —  Prix  Despre\  :  M.  Gauquid.  —  Prix  Bri^ard  : 
M.  Moisson.  —  Prix  Maxime  David :  M"«  Baily.  —  Fondation  Anastasi  : 
M.  Metzmacher.  —  Prix  Jary  :  M.  Andre.  — Fondations  de  Caylus  et 
de  La  Tour  :  MM.  Bitte,  Clausade  et  Desrueiles.  —  Grandes  medailles 
d* Emulation  :  MM.  Ddchenaud,  Lefebvre  et  Duquesne.  —  Prix  Abel 
Blouet :  M.  Jost.  —  Prix  Jay  :  M.  Vassas. 

Les  candidatures  qui  se  sont  produites  a  la  succession  du  fauteuil  vacant 
k  la  suite  du  d^^s  de  M.  Elie  Delaunay  dans  la  section  de  peinture,  ^ma- 
naient  de  MM.  Joseph  Blanc,  Edouard  Detaille  et  Jules  Lefebvre.  A  ces 
noms  TAcademie  avait  decide  d'ajouter  ceux  de  MM.  Luc-Olivier  Merson 
et  Aimd  Morot.  La  section  de  peioture  a  pr^sent^  les  candidatures  dans 
Fordre  suivant  :  en  i"  ligne,  M.  Jules  Lefebvre;  en  2',  M.  Edouard  De- 
taille; en  3%  M.  Merson;  en  4«,  M.  Aimd  Morot;  en  5%  M.  Joseph  Blanc. 

Le  jour  de  Tdection,  M.  Jules  Lefebvre  a  6t^  nomme  membre  de  TAca- 
ddmie,  au  premier  tour  de  scrutin,  par  24  sufiFrages  sur  35  votanis,  contre 
2  voix  accord^es  a  M.  Detaille,  2  a  M.  Merson,  3  ^  M.  Morot  et  4  bulletins 
blancs. 

M.  Jules  Lefebvre  est  n^  en  i836  k  Amiens.  Fils  d'un  boulanger,  il  a 
quitt^  son  pays  k  dix-sept  ans  pour  venir  dtudier  la  peinture  a  Paris.  El^ve 
de  L^on  Cogniet,  il  a  remporte  le  prix  de  Rome  en  1861.  Son  oeuvre  est 
considerable ;  il  comporte  un  grand  nombre  de  portraits  et  des  tableaux 
dont  les  sujets  sont,  en  g^ndral,  empruntds  a  Thistoire  ou  k  la  mythologie. 
Le  succ^s  que  ces  diverses  toiles  ont  obtenu  auprds  du  public  dans  les  Sa- 
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Ions  annuels  nous  dispense  de  les  e'numerer  :  le  souvenir  en  est  reste'  dans 
toutes  les  memoires.  En  i886,  M.Jules  Lefebvre  a  obtenu  la  m^daille 
d'honneur. 

Le  concours  Chaudesaignes  avait  r^uni,  cette  anne'e,  27  esquisses  d'ar- 
chiiecture.  On  sait  que  le  laureat  de  ce  concours  ben^ficie  de  Tallocation 
d'une  somme  desiinee  a  assurer  pendant  deux  ans  son  s^jour  a  Rottie  pour 
y  parfaire  ses  etudes  artistiques. 

Sur  les  27  esquisses  pr^sentdes^  TAcad^mie  en  a  retenu  12.  Piu*ini  ces 
derni^res,  elle  a  decerne  le  prix  a  M.  Dussard,  eleve  de  MM.  Andre  at  La- 
loux;  la  mention,  k  M.  Cargell,  eleve  de  MM.  Daumet  et  Girault;  la  2«, 
a  M.  Colin,  iltve  de  M.  Ginain;  la  3%  a  M.  Auburtin,  ilbve  de  M.  Pascfil. 

M.  Duplessis  a  donne  lecture  a  rAcademie  de  la  notice  qu'il  a  e'crite  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  son  predecesseur  comme  membre  libre,  M.  Albert 
Lenoir. 

MM.  Gu stave  Moreau  et  Jules  Thomas  ont  donne  lecture  de  leurs  rap- 
ports sur  les  envois  des  pensionnaires  de  TAcademie  de  France  a  Rome, 
le  premier  sur  les  ouvrages  de  peinture,  le  second  sur  ceux  de  sculpture* 


Le  musee  du  Louvre  vient  de  recevoir  une  miniature  repr^sentant  le 
portrait  du  conventionnel  Barbaroux,  signee  «  Henry  pinxit  »,  oflFerte  par 
le  petit-fils  du  conventionnel. 

Un  autre  don  vient  d'etre  fait  au  m6me  musee  par  M.  Eugene  Verdi^re  : 
c'est  un  dessin  de  Parchitecte  Percier,  dont  le  sujet  est  un  projet  d'avenue. 
C'est  probablement  une  des  e'tudes  qui  furent  faites  pour  le  trace  de  Tave- 
nue  des  Champs-Elys^es. 

Le  musee  du  Luxembourg  a  ete  ferm6  pendant  quelques  jours  pour  le 
remaniement  annuel  qui  a  pour  but  d'y  faire  entrer  les  oeuvres  donnees  ou 
l^gudes  rdcemment  et  celles  qui  y  sont  attribuees  parmi  les  acquisitions 
de  TEtat  aux  deux  Salons. 

Les  nouveaux  ouvrages  de  peinture,  entre's  au  musde  sont :  le  Rive^  de 
Richemond  (provenant  du  Salon  de  1890];  —  VOiivriere,  de  Breaut^; 
Etude^  de  Marcellin  Desboutin;  le  Port  de  Mentotiy  de  Lansyer;  le  Gate- 
chisme,  de  Muenier;  Verdun,  le  sair,  de  Petitjean;  Mendiantef  de  Ronot; 
VEte,  sous  boiSj  de  Smith;  le  Soir^  de  Tanzi;  Jeune femmedsa  toilette^  de 
Tourn^s  (provenant  des  deux  Salons  de  1891); —  Portrait  du  general 
Dwemicki,  par  Jean  Gigoux,  (don  de  I'auteor);  laJeunesse  et  TAmmr^  de 
Bouguereau  (16gu6  par  M.  Aclocque);  Portrait  d^Adolphe  LeleuXy  par  lui  • 
mSme  (provenant  d'un  legs  pareiUement) ;  Somenir  de  la  nuit  du  4  dicem^ 
breypsLV  Paul  Robert  (don  de  M.  Edwards). 
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Les  nouveaux  dessins  sont :  Oree  cPun  bois,  pastel  de  Pointelin;  Avant 
Forage,  pastel  d'lwill;  Piscine  des  thermes  de  Diocletien,  aquarelle  d'ar- 
chitecture  par  Paulin,  et  un  lot  d'aquarelles  par  Tarchitecte  Sabatier  (don 
de  la  veuve  de  cet  artiste). 

En  sculpture,  les  ouvrages  nouveaux  qui  sont  entrds  Luxembourg 
sont :  Eve  avant  le  jpeche,  de  Delaplanche  (Salon  de  1891),  remplacant 
VEve  ancienne  du  m^me  auteur,  qui  prendra  place  probablement  dans  le 
jardin  des  Tuileries;  \e  Matin^  par  Hector  Lemaire  (Salon  de  1890);  Saint 
Georges,  bronze  dor^  de  Fr^miet  (Salon  de  1891);  Vase  en  bronze  dore,  de 
Levillain;  le  Lion  etle  Rat,  de  Peter  (Salon  du  Champ-de-Mars,  189 1). 

La  section  de  gravure  en  m^dailles,  dont  la  fondation  date  de  Tan  der- 
nier, s'est  accrue  d'une  plaquette  en  argent  par  Roty,  In  labore  quies  (Sa- 
lon de  1 891),  etde  plusieurs  mddailles  par  Degeorge. 

L'exiguitd  du  local  destind  a  contenir  les  oeuvres  de  sculpture  rend  de 
plus  en  plus  difficile  le  placement  des  ouvrages  nouveaux  que  re9oit  le  mu- 
see.  Afin  d'obvier,  pour  le  present,  a  cet  inconvenient,  il  est  question,  si 
toutefois  les  ressources  des  Batiments  civils  le  permettent,  de  transformer 
en  une  salle  d'exposition,  au  moyen  de  vitrages,  occupant  toute  la  lon- 
gueur de  la  terrasse  en  bordure  sur  le  jardin,  cette  terrasse  meme  sur  la- 
quelle  on  a,  fame  de  place  k  Tinterieur,  installs  la  plupart  des  statues  en 
bronze  faisant  partie  du  mus^e.  Par  ce  moyen  on  pourrait  etablir  \k  deux 
rang^es  de  statues.  En  raison  des  d^penses  peu  dlev^es  qui  suffiraient  pour 
exdcuter  ce  projet,  on  pent  esp^rer  qu'il  se  r^alisera. 

Deux  tableaux  qui  faisaient  partie  du  musde  du  Luxembourg  :  la  Creole, 
d(5  Henner,  et  la  Priire  du  soir  dans  le  Sahara,  de  Guillaumet,  viennent 
d*Stre  attribu^s  au  mus^e  de  Lyon. 

Aussitot  que  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  a 
^t^  inform^  du  regime  sous  lequel  une  partie  du  chateau  de  Versailles  ^tait 
plac^,  il  a  adress^  une  lettre  au  president  de  la  Chambre  des  deputes.  Celui- 
ci  a  avis^  M.  Bourgeois  que  I'appartement  de  la  Du  Barry,  qui,  ferm^  tout 
Thiver,  ^tait  habit^  pendant  trois  mois  de  Tet^  par  des  families  de  fonc- 
tionnaires  de  la  Chambre,  allait  6tre  d^finitivement  rendu  aux  musses  na- 
tionaux  :  il  a  donnd  ordre  que  les  clefs  en  fussent  imm^diatement  remises 
au  conservateur  du  musde  de  Versailles.  Les  exquises  boiseries  qui  d^co- 
rent  ce  petit  appartement  ne  seront  done  plus  exposees  a  dtre  ddtruites, 
comme  cela  n'dtait  que  trop  a  craindre,  puisqu'on  faisait  la  cuisine  dans  les 
pieces  od  elles  se  trouvent. 


Nous  avons  annonc^,  il  y  a  quelques  mois,  les  deux  concours  ouverts 
par  rUnion  centrale  des  arts  decoratifs  :  Tun  avait  pour  objet  un  appareil 
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d^coratif  pour  Teclairage  a  I'^lectricitd ;  Tautre  un  mobilier  de  salle  k 
manger. 

Le  premier  n'a  pas  donne  d'heureux  r^sultats  :  aucun  projet  n*a  paru 
suffisant  au  jury  pour  m^riter  une  recompense;  le  concours  est  proroge  et 
remis  a  une  date  ultdrieure. 

Pour  le  second,  le  jury  a  d^cern^  les  recompenses  suivantes  :  un  premier 
prix  de  2.000  francs  k  M.  Georges  R^mon;  un  second  prix  de  5oo  francs  a 
M.  Paul  Laffoly;  deux  mentions  honorables  a  MM.  Gilbert  Pejolet Victor 
Bourgeois. 

Le  conseil  d'administration  de  TUnion  centrale  des  arts  decoratifs  vient 
de  decider  Torganisation  en  1892  d'une  grande  exposition  d'art  et  d'indus- 
trie,  en  remplacement  de  Fezposition  de  la  Plante,  afotirn^e  k  1894  et  qui 
colncidera  avec  Finauguration  du  musee  des  arts  ddcoratifs,  dans  le  futur 
palaisdu  quai  d'Orsay,  sile  Senat,  toutefois,  confirme  le  vote  de  la  Cham* 
bre  relatif  aux  anciens  batiments  de  la  cour  des  comptes. 

Cette  exposition,  k  la  fois  imentationtle,  modeme  et  r^trospeetive,  aura 
lieu  dans  le  palais  de  Tlndustrie,  aux  Champs-Elysees,  pendant  les  mois 
d'aout,  septembre,  octobre  et  novembre.  EUe  s'intitulera  ;  «  Exposition  des 
arts  de  la  femme  ». 

Tout  ce  qui,  dans  les  industries  d'art,  est  execute  par  et  pour  la  femme, 
tout  ce  qui,  dans  sa  vie  intime  et  dans  sa  vie  exterieure,  lui  sert  de  cadre, 
d*ornement  et  de  parure,  tout  ce  qui  lui  permet  de  gagner  sa  vie  ou  d'utili- 
ser  ses  loisirs  trouvera  la  sa  place,  dans  trois  groupes  g^n^raux,  ddnom- 
mes  :  Beaux-Arts,  Enseignement,  Industrie. 


Un  decret  vient  d^etre  sign^  par  le  president  de  la  R^publique,  sur  la 
proposition  du  ministre  des  Travaux  publics,  apr^s  avis  conforme  du  con- 
seil d'Etat,  pour  r^organiser  le  service  d'architecture  des  batiments  civils 
et  des  palais  nationaux. 

On  a  lu  plus  haut,  dans  le  compte  rendu  que  nous  avons  donne  de  la 
discussion  du  budget  des  Beaux-Arts  k  la  Chambre  des  deputes,  les  criti- 
ques fdnniiMes  par  M.  Goiratid  contre  ce  service.  Le  ministre  des  Travaux 
publics  s'etait  ddja  preoccupe,  on  le  voir,  de  le  modifier,  en  soumettant  au 
conseil  d'Etat  un  projet  prepare  dans  ce  but. 

Voici  les  principales  dispositions  de  ce  decret  qui  forme  la  suite  et  le 
complement  de  ceux  en  date  des  5  juillet  1890  et  3  mars  1891,  rattachant 
la  direction  des  batiments  civils  au  ministere  des  Travaux  publics  et  re- 
constituant  le  conseil  gdndral  des  b&timents  civils. 

Le  personnel  est  ainsi  M^rarchisd  :  inspecteurs  ginimxx^  arcfaitectes  eti 
chef,  inspecteurs  aux  grands  travaux  ou  k  I'entretien,  sous-inspecteurs  aux 
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grands  travaux,  controleurs,  vdrificateurs,  conducteurs  de  travaux,  dessi- 
nateurs  et  jardiniers.  • 

Les  inspecteurs  gendraux  au  nombre  de  quatre,  nommes  par  decret,  ap- 
pointes  a  six  mille  francs  et  choisis  parmi  les  architectes  en  chef  ou  les 
architectes  e'trangers,  ayant  fait  partie  pendant  deux  ans  du  conseil  general 
des  b^timents  civils,  sont  membres  de  droit  de  ce  conseil,  dirigent  chacun 
une  des  divisions  du  service  et  cessent  leurs  fonctions  k  soixante-dix  ans; 
ils  se  re'unissent  en  comite  consultatif  pour  donner  des  avis  sur  les  propo- 
sitions relatives  au  personnel,  les  questions  litigieuses,  les  marches,  etc. 
lis  peuvent  conserver,  par  decision  spdciale,  leurs  fonctions  anterieures 
d'architectes  en  chef,  mais  sans  pouvoir  6tre  chargds  d'aucun  travail  nou- 
veau  de  construction  ou  d'entretien,  si  ce  n'est  a  la  suite  d'un  concours 
public. 

Les  architectes  en  chef  sont  nommes  par  le  ministre  parmi  les  inspec- 
teurs ou  les  architectes  Strangers  ayant  fait  partie  pendant  deux  ans  du 
conseil  general;  ils  re9oivent  des  honoraires  de  4  pour  les  travaux  d'en- 
tretien  et  de  3  7o  pour  les  travaux  neufs;  ils  cessent  leurs  fonctions  a 
soixante-dix  ans. 

Les  inspecteurs  sont  pris,  par  arrM  ministdriel,  parmi  les  anciens  pen- 
sionnaires  de  Rome  ou  les  sous-inspecteurs  ayant  au  moins  un  an  de  ser- 
vice; ils  touchent  un  traitement  fixe  et  sont  r^partis  en  six  classes.  Les 
sous-inspecteurs  sont  recrut^s  au  concours,  le  conseil  ge'n^ral  faisant  office 
de  jury;  ils  touchent  des  indemnite's  mensuelles.  Les  contrdleurs  et  v^rifi- 
cateurs  sont  dgalement  choisis  au  concours  et  touchent,  les  premiers,  un 
traitement,  et  les  autres  i  ^/o  du  montant  des  memoires  v^rifids.  Enfin,  des 
arr^tds  nomment  les  conducteurs,  dessinateurs  et  jardiniers. 

On  le  voit,  ce  decret  fait  droit  aux  deux  principales  critiques  ^levdes 
contre  I'organisation  actuelle  du  corps,  et  qui  etaient  le  cumul  des  fonc- 
tions d^architecte-constructeur  et  d'inspecteur  des  constructions,  et  les  dif- 
ficultes  que  preseniait  Tacces  de  la  carri^re  :  les  architectes  du  service 
nommes  inspecteurs  gen^raux  ne  peuvent  plus  ^tre  charges  d'aucun  travail 
nouveau,  et  le  recrutement  du  service  est  exclusivement  fait  au  concours. 


M.  Antonin  Proust  a  present^  son  rapport  au  nomde  la  commission  du 
budget  chargee  d'examiner  un  projet  de  loi  autorisant  le  ministre  des  Tra- 
vaux publics  a  eflfectuer,  dans  les  bdtiments  civils  et  les  palais  nationaux, 
certains  travaux  urgents,et  ouvrant  pour  cette  affectation  un  credit  extraor- 
dinaire de  985.000  francs. 

Ce  rapport  est  fort  intdressant  par  les  diverses  questions  qui  y  sont  trai- 
te'es  et  les  solutions  que  propose  la  commission  aux  propositions  du  mi- 
nistre. 

Pour  le    palais   du    Louvre,  le   ministre  demande  une  somme  de 
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65. 000  fr.,  destinee  a  rachdvetnent  du  nouveau  jardin  du  Carrousel.  La 
commission  n'accepte  pas  ce  credit :  «  Elle  estime,  dit  M.  Antonin  Proust, 
qu'il  serait  profond^ment  regrettable  de  voir  se  poursuivre  dans  la  nou- 
velle  partie  du  jardin  des  Tuileries  les  erreurs  de  gotit  qui  y  ont  ete  com- 
mises,  et  que  cette  partie  du  jardin  des  Tuileries,  si  elle  ^tait  d^barrasse'e 
des  colonnettes  que  Ton  y  a  ^levees  et  si  elle  demeurait  simplement  pour- 
vue  de  massifs  de  fleurs,  presenterait  a  Toeil  un  aspect  plus  agrdable  que 
celui  que  donnerait  la  decoration  projetee.  » 

Pour  la  continuation  des  travaux  de  re'fection  entrepris  aux  palais  de 
Versailles  et  de  Trianon,  la  demande  du  ministre  s'd^ve  a  200.000 
francs:  Thonorable  rapporteur  propose  de  rdduire  ce  credit  a  170.000 
francs.  II  rappelle  que  depuis  vingt  ans,  le  gouvernement  de  la  Re'publi- 
que  a  d^pense  pr^s  de  6  millions  pour  reparerle  palais  de  Versailles.  Au- 
cun  gouvernement,  dit-il,  n'a  fait  de  pareils  sacrifices.  Mais  il  ajoute  que 
cette  somme  a  e't^  d^pens^e  sans  controle,  sans  examen  pr^alable,  par 
suite  sans  garantie  pour  Tart.  «  La  constitution  du  service  est  telle,  dit-il, 
que  Ton  pourra  ouvrir  les  credits  les  plus  considerables,  on  sera  toujours 
expose  k  voir  faire  des  travaux  d'une  ordonnance  aussi  regrettable  que 
la  refection  du  bassin  de  Neptune  et  la  confection  du  bosquet  qui  Tavoi- 
sine.  »  M.  Antonin  Proust  ajoute  :  0  Si,  conformement  k  la  proposition 
faite  en  1848  par  M.  Prosper  Mdrimde,  les  palais  nationaux  avaient  ete 
places  dans  le  service  des  monuments  historiques,  et  si  les  reparations  k 
faire  dans  ces  palais  avaient  ete  discuteespar  une  commission  commecelle 
des  monuments  qui  reunit  la  competence  des  architectes  a  celle  des  ar- 
cheologues,  on  n'y  aurait  pas  commis  les  fautes  irreparables  qui  y  ont  e'te 
commises,  on  aurait  respecte  toutes  choses  dans  leur  forme,  dans  leur 
caract^re.  dans  leur  style,  et  on  aurait  depense  beaucoup  moins  d'argent  k 
restaurer  ce  que  les  architectes,  livres  a  eux-memes,  refont  selon  leur  gotlt 
personnel  et  a  grands  frais.  » 

L'installation  du  service  des  etudes  de  Tecole  des  Beaux-Arts  dans  Tan- 
cien  hdtel  de  Chimay,  dont  le  ministre  desire  poursuivre  Tachevement, 
necessiteront  un  credit  de  200.000  francs.  Voiciles  observations  contenues 
dans  le  rapport  sur  cette  question  :  «  Le  ministre  estime  que  les  ateliers 
construits  dans  Thotel  de  Chimay  ne  peuvent  etre  occupes  faute  de  com- 
munications et  d'amenagement  des  dependances.  M.  Coquart,  revoque  de 
ses  fonctions  d'architecte  de  TEcole  des  Beaux-Arts,  comme  il  a  ete  revo- 
que de  ses  fonctions  d'architecte  de  la  Cour  de  cassation,  affirme  que  les 
ateliers  construits  dans  Thotel  de  Chimay  sont  accessibles.  Ce  que  votre 
commission  doit  constater,  c*est  qu'au  moment  de  Tacquisition  de  Thdtel 
de  Chimay,  il  avail  ete  formellement  dit  qu'il  n*y  serait  fail  aucun  ame- 
nagement  entrainant  des  depenses  de  construction  d'ateliers.  II  ne  parait 
pas  douteux  que  par  la  place  qu'occupe  ThOtel  de  Chimay  dans  I'ensem- 
ble  des  batiments  de  TEcole  des  Beaux-Arts,  cet  hotel  se  pr^tait  tr^s  natu- 
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rellement  k  Tinstallation  des  collections  de  I'^cole  que  le  public  aurait  pu 
aisement  visiter  gr^ce  k  la  facilite  d'accds  qu'oflfre  le  quai  Malaquais. 
L'administration  des  b^timents  civils  a  installs  l^i  des  ateliers  dont  Tetablis- 
sement  n^cessite  des  depenses  auxquelles  s'appliquent  les  200.000  francs 
qui  vous  sont  demande's  et  que  Tun  de  nos  collogues  de  la  commission  a 
propose'  de  reduire  a  19 5. 000  francs  pour  arrondir  le  chiflfre  en  dessous, 
au  lieu  de  Tarrondir  en  dessus  des  provisions.  Demander  aujourd*hui  une 
modification  des  plans  d*ensemble  de  TEcole  des  Beaux^Arts  entrainerait 
a  une  ddpense  considerable,  et  votre  commission  vous  propose  d'approuver 
Texe'cution  du  plan  actuel,  tout  en  regrettant  les  dispositions  prises  par 
I'administration.  » 

Un  credit  de  iS.ooo  francs  est  demande'  par  le  ministre  pour  Tetablisse- 
ment  de  nouveaux  inventaires  des  objets  mobiliers  contenus  dans  le  garde- 
meuble  et  les  palais  nationaux,  inventaires  qui  n'ont  pas  6ie  dresses  depuis 
1864.  M.  Proust  rappelle  que  ce  travail  dcvait  etre  fait  par  les  fonction- 
naires  de  Padministration  du  mobilier  national,  la  tenue  de  ces  inventaires 
dtant  inscrite  dans  les  attributions  de  cette  administration.  Or,  «  comme  la 
direction  du  mobilier  national,  ajoute  M .  Proust,  persiste  a  ne  point  se 
conformer  aux  prescriptions  de  ses  rdglements  et  a  reclamer  un  credit  sup- 
plementaire  pour  procOder  a  la  redaction  d'un  nouvel  inventaire,  votre 
commission  vous  propose  de  rejeter  le  credit  de  iS.ooo  francs  et  de  charger 
inspection  des  finances  de  la  redaction  de  Tinventaire  enl'invitant  ^com- 
prendre,  dans  le  relevO  qu'elle  fera,  la  bibliotheque  et  la  s6ne  des  manus- 
crits  du  domaine  de  la  couronne  qui  prOsentent  le  plus  haut  intdr^t  pour 
Thistoire  de  Tart  fran9ais.  » 

En  ce  qui  concerne  le  palais  du  Trocaddro,  le  ministre  demande,  pour 
Tachdvement  des  installations  du  musee  de  sculpture  comparOe  un  credit 
de  140.000  francs.  M.  Antonin  Proust  explique  qu'il  s*agit  du  chauflfage 
de  Taile  du  Trocade'ro  du  c6t6  de  Passy.  II  rappelle  que  ce  credit  est  de- 
mande depuis  trois  ans,  qu'il  a  616  deux  fois  vote  par  la  Chambre  et  deux 
fois  ecarte  par  le  Se'nat.  La  commission  propose  d'accorder  100.000 
francs. 

Parmi  les  autres  credits  demandes  par  le  ministre,  nous  relevons  ceux 
de  200.000  francs  pour  le  curage  du  grand  canal  de  Versailles,  et  de 
70.000  fr.  pour  le  ddblaiement  des  ruines  du  palais  de  Saint-Cloud. 


MM.  Injalbert  et  Marqueste  ont  OtO  nommOsprofesseurs  de  sculpture  a 
Tecole  des  Beaux-Arts  en  remplacement,  le  premier  de  M.  Guillaume, 
nomme  directeur  de  TAcademie  de  France  k  Rome,  le  second  de  M.  Chapu, 
decede. 

M.  Lucien  Magne  a  6x6  nommO  professeur  de  I'histoire  gOne'rale  de  Tar- 
chitecture  a  la  m^me  ecole,  en  remplacement  de  M.  Albert  Lenoir  decede. 
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M.  Galland,  directeur  des  travaux  d'art  k  la  manufacture  nationale  des 
Gobelins,  a  present^  sa  demission  au  ministre  de  I'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts,  parce  qu'il  estime  que  sa  fonction  eniraine  pour  lui  une 
responsabilite  tr6s  grande  non  seulement  quant  a  I'execution,  mais  encore 
quant  aux  choix  des  modules  a  reproduire  par  la  manufacture.  Pretendant 
que  tout  peintre,  mSme  d'un  grand  talent,  n'est  pas  apte  a  composer  un 
modele  de  tapisserie  sans  etudes  pre'aiables,  il  demande  a  donner  son  avis 
sur  lescommandesk  faire,  k  exercer  sur  les  artistes  peintres  charges  de  les 
executer  une  certaine  direction,  en  raison  de  son  experience,  de  sa  compe- 
tence et  de  son  titre  m6me. 

II  y  a  cinq  ans  environ  que  M.  Galland  a  dtd  nommd  aux  fonctions  de 
directeur  des  travaux  d'art  a  la  manufacture,  4  laquelle  il  appartenak  d6fk 
comme  inspecteur.  II  a  fourni  aux  Gobelins  un  grand  nombre  de  modules 
de  tapisseries,  composes  par  lui. 

Une  premiere  fois  le  ministre  de  Flnstruction  publique  a  refusd  la  d^* 
mission  de  M.  Galland  ;.  ce  dernier  I'a  renouvelee,  le  ministre  Fa  refusee 
a  nouveau.  II  est  probable  que  cette  decision,  prise  en  connaissance  de 
cause  par  le  ministre,  sera  smvic  d'ud  ensemble  de  mesures  ayant  pour 
but  de  reorganiser  les  r^glements  int^rieurs  de  la  manufacture  des  Gobe- 
lins, ainsi  que  cela  a  lieu  actuellement  pour  celle  ^e  Sevres,  et  qui  dta- 
bliront  exactement  la  part  d'autoriie  qui  doit  appartenir  au  directeur  des 
travaux  d'art. 


Une  statue  en  bronze  de  M.  Gfaatrousse,  reprdsentant  Jeaniie  d'ilrc 

beratricey  appartenant  a  la  ville  de  Paris,  vient  d'etre  place'e  a  I'intersec- 
tion  du  boulevard  Saint-Marcel  et  de  la  rue  Dumeril,  dans  le  treizi^me 
arrondissement.  Le  choix  de  cet  emplacement  a  6t€  d^termind  par  le  per- 
cement  de  la  rue  Jeanne-d'Arc,  non  encore  terminee,  qui  aura  14  son  ' 
amorce.  On  a  vu,  au  Salon  de  i886,  le  modele  en  platrc  de  cette  statue,  et 
a  I'Exposition  universelle  de  1889,  le  bronze  dont  nous  parlous. 

Une  re'plique  de  cette  statue  a  accordee  k  la  maison  d'dducation  de 
Saint-Denis,  sur  la  demande  du  grand-chancclier  de  la  Legion  d^honneur, 
le  general  Fe'vrier,  et  inauguree  tout  recemment  sous  sa  presidence. 


Aux  obseques  du  Th.  Ribot,  —  auquel  un  de  nos  collaborateurs  a  consa** 
ere  une  etude  qu'on  a  lue  plus  haut,  —  M.  Henry  Havard,  inspecteur  des 
Beaux-Arts,  a  pris  la  parole  au  nom  du  directeur  des  Beato-Arts,  pour 
rendre  hommage  au  caract^re  et  au  talent  du  grand  artiste  : 

La  vie  de  Thdodule  Ribot,  a-t-ll  dit,  est,  a  quelque  point  de  vue  qu*on  se  place,  u  ne 
vie  excmplaire,  et  Ton  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  en  cet  artiste  unique,  oude  la 
grandeur  de  son  caractere  ou  de  la  puissance  de  son  talent. 

Nous  tous  que  le  respect  et  radmiration  ont  conduits  a  cette  place^  et  vous.  surtout, 
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qui  fdles  les  t^moins  assidus  de  cette  carri^re  incomparable,  souvenez-vous  de  ses  de- 
buts douloureux,  rappelez-vous  les  bataiiies  homdriques  que  Ribot  soutint,  sans  un 
instant  de  d^faillance,  contre  les  privations  et  la  misere,  ses  combats  de  chaque  jour 
contre  la  faim^la  lutte  d^sesp^r^e  mais  toujours  digne,  exempte  de  recriminations  vaines, 
quMl  endura  contre  le  desespoir. 

Detournd  tout  d'abord  par  un  p^re  un  peu  trop  prudent  de  la  carriire  qui  devait  im- 
mortaliser  son  nom,  emp^ch^  jusqu'^  vingt  et  un  ans  de  manier  un  pinceau,  il  ne  trouva 
mSme  pas.  k  la  mort  decelui  qui  m^connaissait  son  talent,  la  compensation  d*une  inde- 
pendance  assur^e.  Privd  de  tout  appui,  il  lui  fallut  demander  son  pain  quotidien  aux 
occupations  les  plus  diverses.  Tour  a  tour  contremaitre,  peintre  d*enseignes,  teneur  de 
livres,  illustrateur  de  romances,  pastichant  k  I'heure,  pour  des  marchands,  les  oeuvres 
de  Boucher,  de  Lancret,  de  Watteau,  essayant  tous  les  metiers  pour  ne  pas  mourir  d'ina- 
nition,  acceptant,  pour  nourrir  sa  femme  et  ses  enfants,  toutes  les  besognes  honn^tes. 
c'est  a  cette  rude  ^coleque  son  cceur  se  trempa  ;  c'est  au  milieu  de  ces  angoisses  sans 
cesse  renaissantes  que  se  d^veloppa  ce  talent  si  personnel,  c'est  la  qu'il  acquit  cette 
observation  si  p^ndtrante  et  cette  science  savoureuse  d'ex^cution  qui  lui  permirent  de  se 
tailler  dans  notre  ^cole,  d6ja  si  encombr^e,  un  domaine^  part. 

Au  milieu  de  tant  d'^preuves,  il  se  forma  lui-mdme,  et  si  completement  que,  lors- 
qu'ayant  accompli  les  stations  de  son  douloureux  calvaire,  il  lui  fut  enfin  permis  de  p^n^- 
trerdans  un  veritable  atelier,  quand  il  vint  demander  a  Glaize  ses  lemons  et  sesconseils, 
Glaize  s'apercut  qu'il  n'  avait  plus  rien  k  enseigner  a  celui/jui  sollicitait  dedevenir  son 


En  sa  qualite  de  president  de  la  Societe  nationale  des  Beaux-Arts,  dont 
Ribot  etait  membre,  M.  Puvis  de  Chavannes  a  pris  la  parole  en  cos  termes  : 


Pour  la  seconde  fois  en  moins  d'une  ann^e,  j'ai  le  cruel  devoir  de  dire  I'adieu  su- 
preme k  un  grand  artiste,  k  un  ami. 

Hier,  c'^tait  notre  illustre  president  Meissonier,  aujourd'hui,  c'est  Ribot. 

Son  oeuvre  considerable  et  forte  est  dans  toutes  les  m^moires,  et  il  semblerait  pu^ril 
a  ceux  qui  ontle  veritable  souci  de  Tart,  a  ceux  qui  ont  suivi  dans  sa  carri^re  ce  rare 
ct  noble  artiste,  de  rappeler  ici  les  travaux  qui  font  sa  gloire  et  qui  resteront  k  jamais  un 
enseignement. 

Mais  eel  enseignement,  messieurs,  nese  borne  pas  uniquement  k  ce  que  le  g^niede  Ri- 
bot nous  a  l€gu€  ;  il  tient  aussi  a  la  dignity  superbe  de  savie,  a  son  id^al  d^sinteressement. 

Ce  n'est  done  pas  seulement  au  grand  peintre,  au  puissant  magicien  que  nous  disons 
adieu,  c'est  une  ^me  haute,  un  coeur  pur  et  vaillant  que  nous  saluons,  nous  mettant  sous 
la  sauvegarde  de  son  cher  souvenir. 


ei6ve. 


Messieurs, 
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Comi^die-Francaise  :  La  Megere  apprivoisee^  comedie  en  quatre  actes,  en 
prose,  d'apr^s  Shakespeare,  par  M.  Paul  Delair. 


'HABiLEadaptationqu'adonn^e  M.  Paul 
*  Delair  de  la  Megere  apprivoisee  a  la 
Comddie-Fran9aise,aadmirablement 
r^ussi,  et  le  succ^s,  m^me  apr^s  una 
sdrie  d^j^  longue  de  representations, 
ne  semble  pas  encore  se  ralentir.  II 
faut  dire  que  la  comedie  de  Shakes- 
peare a  €x€  mise  en  sc^ne  avec  un 
gotit  parfait,  un  sens  tres  reel  du  pit- 
toresque,  et  surtout  interpretee  par 
M.  Coquelin  et  M"*  Marsy  avec  une 


superiority  incomparable.  Jamais  la 
verve,  Tentrain,  la  fantaisie  du  jeu  de  M.  Coquelin  n*ont  d^passd,  dans  au- 
cun  de  ses  roles,  —  et  Ton  sait  combien  il  en  a  marque  d'une  empreinte 
personnelle  inoubliable,  —  le  degre'  d'intensite  et  d'originalite  qu'il  a  mis 
en  celui-1^.  De  son  cote,  M'^'  Marsy  lui  a  donne  la  replique  en  partenaire 
digne  de  lui;  dans  ce  role  de  megere  elle  a  rencontre  une  occasion  unique 
de  deployer  tout  ce  qu'il  y  a  de  fougue,  d'ampleur,  d'impr^vu  et  de  sponta- 
neite  dans  son  tempe'rament,  tous.  ces  dons  que  secondent,  en  elle,  sa 
beaute  plastique  et  son  masque  expressif.  L'interpr^tation  de  la  Megere 
apprivoisee  a  ete  un  veritable  triomphe  pour  les  deux  comediens,  et,  pour 
la  Come'die-Fran9aise,  un  succes  qui,  dans  une  certaine  mesure,  sera  la 
compensation  de  r^chec  recent  de  quelques  pieces  dont  Fadmission 
n'etait  pas  pour  faire  honneur  k  la  perspicacite  du  comite  de  lecture  et  re- 
hausser  son  prestige  quelque  peu  compromis. 
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Theatre-Libre.   :   Un    beau  soir,  par  Maurice    Vaucaire.  —  Labbe 
Pierre,  par  Marcel  Prevost.  —  La  Ranqon,  par  Gaston  Salandri. 

La  derniere  representation  du  Thd^tre-Libre  ^tait  composee  de  trois 
pieces  absolument  difif^rentes.  La  premiere,  Un  beau  soir,  gracieuse  fan- 
taisie  en  vers,  d'une  donn^e  peu  originale,  mais  d'une  execution  ravissante, 
a  obtenu  tons  les  suffrages;  la  seconde,  VAbbe  Pierre,  pi^ce  tir^e  par 
M.  Marcel  Prevost  de  son  roman  le  Scorpion,  a  6x6  diversement  appreciee; 
la  troisidme,  la  Ranqon,  pidce  de  M.  Gaston  Salandri,  —  I'auteur  de  cette 
tant  narquoise  etude  de  moeurs  bourgeoises,  la  Prose^  —  apr^s  un  acte 
qui  s'annon9ait  comme  un  triomphe,  a  eu  ses  deux  derniers  plus  froide- 
ment  accueillis.  Nous  allons  tenter  d'expiiquer  les  «  pourquoi  »  de  ces 
fortunes  diverses. 

M.  Maurice  Vaucaire  a  pris  pour  sujet  un  theme  qui,  pour  avoir  beau- 
coup  servi,  reste  e'ternellement  jeune  :  Tamour.  Et  non  pas  Tamour  terrible 
et  passionne  ou  Tamour  grave  et  attendri,  mais  Tamour  leger,  cascadeur 
et  rieur  de  la  vingti^me  ann^e.  Deux  pontes,  Tun  r6veur,  Tautre  joyeux, 
ont  chacun  une  maitresse  :  celle  du  rSveur  est  une  mondaine  qui  ne 
demande  que  de  la  gaite;  celle  du  rimeur  joyeux  est  une  modiste  atteinte 
de  vague  T^lme.  lis  sont  done  fort  mal  assortis.  Et  voila  que  le  premier 
couple,  dans  un  ravissant  paysage  des  environs  de  Paris,  —  d^cor  exquis 
du  peintre  Henri  Riviere,  —  e'clair^  encore  paries  feux  du  couchant,  s'est 
assis  au  pied  d'un  arbre.  Le  po^te  dit  des  choses  ddlicieuses,  mais  qui  ne 
sont  pas  du  gotit  de  sa  frivole  compagne.  lis  s'en  vont.  Le  second  couple 
arrive,  s'assied  sous  le  m^me  arbre,  et  les  vers  spirituels  et  moqueurs 
s'd^vent  vers  la  ram^e  comme  un  feu  d'artifice.  Mais  la  modiste  sentimen- 
tale  prefererait  des  stances  mdlancoliques.  A  ce  moment  revient  I'autre 
couple.  Les  deux  pontes,  qui  se  connaissent,  se  serrent  la  main,  ^changent 
leurs  impressions  sur  leurs  maitresses ;  celies-ci  en  font  autant  sur  leurs 
amants,  et  tout  cela  finit  par  un  chass^-croise. 

Dans  ce  cadre  badin,  Maurice  Vaucaire  a  place  une  amusante  satire  des 
rimes  d^cadentes  et  symbolistes,  et  ses  rimes,  a  lui,  primesauti^res  et 
amusantes,  ont  de'cid^  du  succ^s,  qui  devait  fitre  tr^s  franc  aupr^s  de 
spectateurs  auxquels  on  sert,  habituellement,dans  ce  theatre,  les  d^solantes 
constatations  d*un  pessimisme  exaspdre. 

M.  Grand,  le  poete  gai,  a  merveillement  dit  les  vers  si  bien  cisele's  de 
Vaucaire;  Antoine,  qui  a  toujours  le  geste  n^cessaire,  n'a  pas  la  voix  qui 
convient  pour  parler  la  «  langue  de  Dieux  ».  M"«'  Sylviac  et  Theven  ont 
6x6  suffisantes,  mais  voil^  tout. 

Voir  un  pretre  confessant  sa  m^reest  une  situation,  qui,  pour  dramatique 
et  poignante  qu'elle  soit,  a  quelque  chose  de  penible,  si  ce  n'est  de  repu- 
gnant, surtout  quand  ceite  m^re  avoue  une  faiblesse  des  sens.  Get  dpisode 
du  roman  de  Marcel  Provost,  episode  dont  celui-ci  a  fait  une  pidce,  n'est 
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acceptable  qu'avec  de  nombreux  et  prdcis  arguments  tire's  des  antecedents 
et  du  caract^re  des  personnages ;  c'est  une  sc^ne  qui  exige  une  minutieuse 
preparation.  Et  si  tout  cela  est  dans  le  livre,  nous  ne  I'avons  pas  retrouve 
sur  le  thesltre,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  lu  le  Scorpion  e'taient  deroutes? 
gSnes,  agacds,  Pourtant  M.  Marcel  Prevost  a  mis  beaucoup  de  talent, 
beaucoup  d'habiletd,  de  souplesse  dans  cet  acte,  qui  a  ete'  joue  d'une  fa9on 
supdrieure  par  Antoine  et  par  Mme  Barny.  Mais,  malgre  cela,  Texposition 
manquait;  on  entrait  trop  brutalement  dans  le  sujet,  sujet  si  brutal  lui- 
m^me.  L'emotion  a  dte  vive,  cependant,  la  douleur  muette  du  pr^tre 
apprenant  que  sa  mere,femme  dej^  vieille,  s'etait  laissde  prendre  comme  une 
gourgandine,  par  un  amant  de  rencontre  et  se  trouvait  dans  une  position 
physiologique  ne  lui  permettant  pas  de  cacher  sa  fame,  a  souleve  une  pro- 
fonde  pitie;  et  quand,  apres  le  pretre,  le  fils  a  pardonne  dans  un  elan  plein 
de  tendresse,  les  bravos  ont  eclate,  car  la  beautd  de  cette  derni^re  sc^ne 
faisait  oublier  la  erudite  et  peut-^tre  le  cote  un  peu  voulu  et  force  de  la 
situation.  M^^**  Luce  Colas,  dans  un  petit  rdle  de  servante,  a  su  se  faire 
applaudir,  gr^ce  k  Tentrain,  au  naturel  avec  lequel  elle  Ta  traduit. 

La  cause  de  Pechec  relatif  de  M.  Gaston  Salandri,  c'est  le  manque  d'ori- 
ginalite  de  sa  piece,  c'est  de  n'avoir  pas  su  ou  pu  rajeunir  un  sujet  qui, 
cent  fois  pour  le  moins,  a  ete  mis  au  theatre  :  la  petite  fille  mal  eievee  par 
des  parents  trop  faibles,  qui  ne  se  marie  que  pour  echapper  k  leur  tutelle 
pourtant  si  leg^re,  et  qui,  une  fois  mariee,  trompe  son  mari  avec  le  premier 
venu,  pourvu  qu'il  soit  riche,  et  ce  tout  simplement  pour  subvenir  a  ses 
frais  de  toilette,  parce  que  le  budget  du  menage,  suffisant  pour  vivre 
modestement,  ne  permet  pas  les  depenses  inutiles.  Puis,  le  defaut  de  la 
piece,  c'est  qu'on  savait  tout  de  suite  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un 
denouement :  le  malheur  du  mari,  si  malheur  il  y  a;  car,  bien  entendu,  le 
brave  gar9on  ignorera  tout,  et  comme  dit  un  maitre  philosophe  :  «  Quand 
-on  le  salt,  ce  n'est  pas  grand'chose  ;  quand  on  ne  le  sait  pas,  ce  n'est  rien.  » 

Sans  etre  de  Tavis  de  Taristarque  Sarcey  et  sans  admirer  Toeuvre  de  feu 
M.  Scribe,  on  peut  penser,  neanmoins,  qu'il  faut,  dans  une  piece,  un  peu 
d'action,  un  peu  d'imprevu,  tout  en  restant,  cela  va  sans  dire,  dans  la 
logique  des  caracteres  et  des  faits.  Dans  la  Rancon^  —  titre  qui  signifie  que 
si  la  femme  accorde  a  son  mari  ce  qu'il  a  le  droit  de  lui  reclamer,  celui-ci 
doit,  en  retour,  lui  passer  tous  ses  caprices,  —  il  n'y  a  rien  de  tout  cela, 
mais  I'exposiiion  continue  de  Tetat  d'esprit  des  personnages,  etat  d'esprit 
qui  ne  varie  pas.  Ainsi,  la  jeune  femme  n*a  pas  un  seul  instant  une  lutte  a 
soutenir  contre  ses  penchants,  elle  va  droit  au  but  avec  une  candeur  cyni- 
que  un  peu  trop  primitive ;  aussi  Tinteret  est-il  fort  mince.  Le  belllttre, 
qui  ai;rive  k  point  pour  faire  succomber  la  jeune  femme,  laquelle  y  est  toute 
disposee  d'ailleurs,  est  un  imbecile  de  premiere  marque,  double  d'un 
goujat,  et  ce  type  de  seducteur,  mal  compose  dej^i,  a  ete  horriblement  mal 
rendu  par  M.  Christian. 
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Le  premier  acte,  avons-nous  dit,  a  ^t^  fort  bien  accueilli,  et  avec  justice. 
Le  portrait  de  la  jeune  fiUe  qui  «  allume  »  le  pauvre  b^nSt  par  lequel  elle 
veut  se  faire  epouser,  la  silhouette  de  celui-ci  ont  ^te  tracds  de  main  de 
maitre  et  nous  avons  reconnu  celle  de  Tauteur  de  la  Prose.  Le  dialogue 
tr^s  vif,  plein  de  mots  de  situation,  a  6x6  enlev6  avec  un  art  parfait  par 
M.  Grand,  qui  est  uncomedien  d'avenir,  et  par  Mile  Thdven.  Ce  premier 
acte  est,  k  lui  seul,  une  tr^s  curieuse  petite  pi^ce;  les  deux  autres  ont 
encore  de  s^rieuses  qualit^s,  mais  ils  sont  loin  de  le  valoir,  et  c'est  peut- 
^tre  cette  disproportion  qui  a  donn^  une  mauvaise  impression  de  I'en- 
semble.  —  Sutter  Laumann. 


Palais-Royal  :  Monsieur  VAbbe^  com^die  en  trois  actes,  de  MM.  Henri 


Une  belle-m^re  encombrante  et  acari^ltre,  ce  n'est  pas  assurement  chose 
rare  au  th^^^tre,  sinon  dans  la  vie  r^elle.  Celle  que  nous  ont  prdsent^e 
MM.  Meilhac  et  de  Saint-Albin,  aux  qualite's  habituelles  de  I'emploi,  joint 
une  affection  pour  sa  fille,  si  tyrannique  et  si  jalouse  que,  m^me  apr^s  le 
sacremem,  lorsque  le  gendre  fait  mine  d'user  envers  sa  femme  des  le'giii- 
mes  privaute's  du  t^te-^-tete  conjugal,  la  belle-m^re,  sous  n'importe  quel 
pretexte,  ne  manque  pas  de  surgir  soudain  entre  les  e'poux;  et,  le  jour  des 
noces,  au  moment  oil  ceux-ci  partent  pour  le  voyage  traditionneL  Timpi- 
toyable  belle-mere  pretend  etre,  en  tiers,  de  la  partie. 

Un  jour,  en  pleine  lune  de  miel,  Taimable  belle-mere  apprend  que,  la 
veille,  son  gendre,  aux  trousses  duquel  elle  a  de  bonne  heure  attache'  toute 
une  agence  de  renseignements,  a  d^couchd.  Elle  s'informe  du  lieu  oil  elle 
suppose  qu'il  doit  cacher  une  maiiresse,  elle  y  fait  irruption  en  pleine 
f^te  :  6  deception !  c'est  sa  propre  fille  qu'elle  y  trouve,  en  compagnie  de 
son  mari.  Les  e'poux,  qui  sont  bien  aises  de  passer  ensemble  quelques  ins- 
tants tranquilles  et  dont  Tairoce  belle-mere  ne  puisse  pas  de  sa  presence 
troubler  le  charme,  avaient  imagine  ce  tr^s  plausible  subterfuge. 

La  pi^ce  est  amusante  et  fort  gaiement  mene'e  par  les  come'diens  du  Pa- 
lais-Royal, M.  Daubray  en  tete,  dans  le  role  de  Tabbe.  Et,  au  fait,  pour- 
quoi  Monsieur  FAbbe?  C'est  tout  simplement  un  personnage  dpisodique, 
finement  trace,  dont  Texistence  n'importe  gu^re  a  Taction;  non  plus  que 
celui  que  represente  M""  Lavigne  en  chef  d'orchestre  de  femmes  tzigancs, 
et  oil  celle-ci,  comme  a  son  ordinaire,  est  d'une  extravagance  comique  tout 
a  fait  plaisante. 


Meilhac  et  A.  de  Saint-Albin. 


Le  directeur  geranty  Jean  Alboize. 


le  mans.  —  imprimerie  edmond  monnoyer. 
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a  Tage  de  I'adolescence  qu'une  instruction  tres  diementaire. 

Comment  expliquer  que  Tenfant  ait  concu  le  projet'de  s'elever  au- 
dessus  du  milieu  qui  Tenveloppait  ?  Comment  Tobscuritd  de  I'atelier 
paternel  devint-elle  sans  attrait  pour  lui,  tandis  que  le  culte  des  lettres 
hantait  deja  sa  pensee  ?  Devons-nous  croire  que  le  voisinage  de 
Tabbaye  de  Benedictins  dans  laquelle  les  Anglais  avaient  dte  battus 
par  Duguesclin  quatre  siecles  auparavant,  influa  sur  les  reves  de 
Joachim  ?  Est-ce  le  recteur  de  Saint-Meen  ou  quelque  dignitaire 
ecclesiastique  du  diocese  de  Saint-Malo  qui  ledeciderent  k  entrer  dans 
TEglise  ?  Ce  que  les  historiens  nous  apprennent,  c'est  qu'i  TSge  de 
douze  ans  Lebreton  obtenait  une  bourse  chez  les  Thdatins  et  passait 

1891  — l'aRTISTE —  NOUVELLE  PERIODE  :  T.  II  26 


PREMIER  SECRETAIRE  PERPETUEL  DK  L'aCAD^MIE  DES  BEAUX-ARTS 


Saint-Meen-de-Gael,  cel^bre  par 
la  victoire  de  Duguesclin  sur  les 
partisans  de  Montfort,  naissait, 
le  7  avril  1760,  Joachim  Lebre- 
ton. Son  pere,  qui  exercait  le  rude 
metier  de  marechal  ferrant,  etait 
charge  de  famille  et  sans  fortune. 
Exempt  d'ambition,  I'honnete 
artisan  destina  son  fils  k  lui  suc- 
ceder,  aussi  Joachim  ne  recut-il 
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de  la  forge  de  Saint-Meen-de-Gael  dans  une  cellule  de  Tabbaye  de 
Sainte-Anne-Ia-Royale  a  Paris  (r). 

On  sait  que  les  Theatins,  appeles  en  France  par  Mazarin  en 
Tan  1644,  sefixerent  sur  le  quai  Malaquais,  dans  une  maison  que  leur 
offrit  le  cardinal  (2).  A  peine  eurent-ils  ete  solennellement  installes 
que  Louis  XIV  conferait  le  titre  de  Sainte-Anne-la-Royale  i  la  nou- 
velle  fondation,  qui  comportait  a  la  fois  un  college,  un  noviciat  et 
une  residence  conventuelle  (3).  Ce  fut,  de  Taveu  d'Helyot  (4)  et  de 
Felibien  (5),  le  seul  dtablissement  que  ces  religieux  possederent  dans 
le  royaume  (6).  II  ne  nous  semble  pas  inutile  de  relater  ce  fait,  la 
plupart  des  biographes  de  Lebreton  s'etant  bornes  k  nommer  ses 
premiers  maitres  sans  dire  en  quelle  ville  il  les  connut.  Ce  fut  done  a 
Paris  que  son  heureuse  fortune  Tamena  des  la  premiere  heure. 

On  ne  savait  qu*admirer  davantage  de  Teloquence  ou  de  Tausterite 
de  la  vie  chez  les  Theatins.  Aussi  en  erigeant  le  college  des  Quatre- 
Nations,  en  166 1,  le  premier  ministre  avait-il  eusoin  destipuler  que 
«  le  principal  et  le  sous-principal  de  Pignerolles,  territoire  etvallees 
y  jointes,  et  des  Italiens  de  Tetat  ecclesiastique  seraient  de  Tordre 
des  religieux  Theatins,  et  choisis  par  les  vocaux  de  la  maison  de 
Sainte-Anne-la-Royale,  de  la  fondation  de  Son  Eminence  (7).  »  II  est 
vrai  que  treize  ans  plus  tard,  en  1674,  diverses  requetes  presentees  a 

(1)  II  est  k  peine  necessaire  de  rappeler  que  les  Theatins,  fondes  par  Jean- 
Pierre  Caraffa,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV,  prirent  leur  nom  du  siege 
e'piscopal  de  Chieti  (en  latin  Theate)  qu'avait  occupe  leur  fondateur  sous  le  pon- 
tificat  de  Jules  II  (iSoj). 

(2)  L'acquisition  de  cette  maison  porte  la  date  du  16  mars  1642  (Histoire  de 
la  ville  et  de  tout  le  diocese  de  Paris,  par  Tabbe  Lebeuf,  nouveile  edition  anno- 
te'e  par  Hipp.  Cocheris;  Paris,  A.  Durand,  1867,  t.  Ill,  p.  199). 

(3)  Blondel,  dans  son  Architecture  frangaise  ou  Recueil  des  plans,  coupes  el 
profils  des  Eglises,  Maisons  royales,  etc.  (Paris,  1752,  4  vol.  in-4),  a  repre'sente 
dans  le  t.  I«r  (pi.  II,  ch.  xxx)  le  Portail  de  Veglise  des  Theatins  de  Paris  que 
Messire  Frangois  Boyer,  ancien  evdque  de  Mirepoix,  a  fait  construire  en  1747 
sttr  les  dessins  et  sous  la  conduite  de  Pierre  Desmaisons,  architects 

(4)  Histoire  des  Ordres  monastiques,  religieux  et  tnilitaires,  et  des  Congrega^ 
tions  seculieres  de  Vun  et  de  I'autre  sexe  qui  ont  ete  etablies  jusqu'd  present,  etc. 
(Paris,  1714-1721,  8  vol.  in-40,  t.  IV,  p.  85^. 

(5)  Histoire  de  la  villede  Paris,  Paris,  1725,  5  vol.  in-fol.  (t.  II,  1.  XXVIII.p.  1397), 

(6)  Un  hospice  ouvert  k  Vaugirard  par  les  Theatins,  ne  fut  qu'une  dependance 
de  leur  convent. 

{7}  Michel  Fdibien,  Histoire  de  la  ville  de  Paris.  Tome  IV,  p.  197. 
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rUniversite  de  Paris  pour  Tagregation  du  college  Mazarin,  notam- 
ment  celles  des  sieurs  Morand,  TuUou  et  Jandel,  s'eleverent  centre  le 
maintien  d'untel  privilege,  et  bientSt  les  lettres  patentes  du  Roi  ren- 
dirent  obligatoire  pour  la  charge  de  sous-principal  le  grade  de  «  ba- 
chelier  de  Sorbonne  (i)  ».  Mais  le  renom  des  Thdatins  ne  fut  pas 
ebranle  par  cet  dchec,  et  lorsque  Joachim  Lebreton  vint  leur  deman- 
der  de  Tinstruire,  il  trouva  chez  eux  des  hommes  eminents  dans  Tart 
difficile  de  la  parole.  Ces  religieux,  nous  disentles  historiens,  avaient 
Tesprit  militant.  Leurs  personnes,  leurs  entretiens  respiraient  Tdlo- 
quence  et  la  conviction.  Quoi  de  plus  naturel  que  Lebreton  dans  son 
ardeur  juvenile,  lorsqu'il  fut  parvenu  au  terme  de  ses  etudes,  ait 
voulu  faire  plus  etroits  les  liens  qui  Tattachaient  k  ses  maitres  ?  11  se  fit 
postulant  dans  leur  noviciat.  Sa  grande  douceur,  sa  droiture,  la  regu- 
larity de  ses  moeurs,  racontent  ses  biographes,semblaient  I'avoir  pre- 
destine k  la  vie  religieuse.  II  avait  environ  seize  ans  lorsqu'il  revetit 
le  costume  de  Thdatin  (2).  Trois  ans  plus  tard  ses  superieurs  Ten- 
voyaientii  Tulle  professer  la  rh(ftorique. 

Lebreton  vecut  dix  ans  dans  cette'ville,  heureux  sans  doute  de  con- 
sacrer  les  premices  de  sa  vie  a  Tenseignement.  En  1789,  nous  le 
voyons  ecrire  sa  Logtque  adapUe  d  la  rMtoriquei^).  Cet  ouvrage  dans 
lequel  Tauteur  a  groupd,  d'apres  un  ordre  raisonne,  les  lois  d'ou 
procede  Tart  de  bien  dire,  nous  est  une  preuve  que  le  jeune  profes- 
seur  aimait  les  devoirs  de  sa  charge.  II  dut  porter  dans  ses  lecons  un 
esprit  investigateur,  lucide,  anime.  Cest  du  moins  ce  que  revele  le 
livre  qu'il  mit  au  jour  a  la  veille  de  quitter  sa  chaire. 

L'etude  des  lettres  reporte  inevitablement  Tesprit  vers  Tantiquite. 
Athenes  et  Rome  nous  repondent  pour  peu  que  nous  interrogions  le 
passe  sur  ses  poetes  et  ses  orateurs.  Et,  d'autre  part,  les  effusions 
durables  de  la  pensee  se  sont  produites  le  plus  souvent  a  Theure  des 
fortes  commotions  sociales.  Cest  ainsi  qu'on  ne  pent  lire  Demosthenes 

(1)  Extrait  des  lettres  patentes  du  roy  Louis  XIV,  portant  reglement  pour  le 
college  Mazarin,  an  1688  :«  Poste  XI.  Le  sous-principal  sera  au  moins  bachelier 
de  Sorbonne,  mais  k  Te'gard  des  sous-maitres  et  des  regens,  il  suffit  qu'ils  soient 
du  corps  de  I'Universite'.  —  XII.  D^rogeant  k  cet  egard  k  I'article  de  la  fondation 
par  lequel  il  estait  dit  que  le  principal  et  les  sous-principaux  de  la  nation  ita- 
lienne  seraient  Theatins.  » 

(2)  Les  Theatins  portaient  la  soutane  noire,  le  manteau  noir  et  les  has  blancs. 

(3)  Tulle,  in-80. 
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ou  Ciceron  sans  les  suivre  au  milieu  des  evenements  politiques  qui 
les  ont  fait  grands.  Leur  eloquence  est  toute  nationale. 

En  1789,  lorsque  Lebretonprofessait^  Tulle,  un  souffle  de  reforme 
passait  sur  la  France.  La  Revolution  di)k  consommee  dans  Tidee  se 
preparait  dans  les  faits.  Les  Republiques  anciennes  etaient  acclamees 
chez  un  peuple  par  qui  rien  de  royal  ne  devait  etre  epargne.  Danstous 
les  rangs  de  la  societe,  des  esprits  sinceres  et  desinteresses  cdderent  a 
Tentramement  general.  Joachim  Lebreton  fut  de  ceux-la.  Nourri  au 
spectacle  des  revolutions  antiques,  partisan  du  nouvel  ordre  de  choses 
qui  s'annon^ait,  le  jeune  Theatin,  qu'aucun  voeu,  croyons-nous,  ne 
liait  envers  rfiglise  (i),  depouilla  Thabit  religieux  et  revint    Paris  (2). 

II  ne  parait  pas  que  Lebreton  se  soit  activement  occupe  de  politi- 
que ou  de  religion  k  son  entree  dans  la  vie  civile.  II  nous  semble,  en 
effet,  impossible  de  lui  imputer,  ainsi  que  Tont  voulu  certains  bio- 
graphes,  un  ecrit  de  circonstance  ayant  pour  titre  :  Accord  des  prats 
principes  de  VEglise  sur  la  constitution  civile  du  clergi.  Encore  que 
les  termes  de  ce  memoire  soient  pleins  de  mesure  et  que  son  auteur 
en  appelle  sans  cesse  a  la  concorde  et  k  Tunitd,  n'oublions  pas  que 
loin  d'etre  anonyme,  ce  manifeste  porte  la  signature  de  dix-sept  pre- 
lats.  II  serait  sans  doute  difficile  d'etablir  avec  certitude  auquel  d'en- 
tre  eux  doit  etre  attribuee  la  redaction  du  travail,  mais  nous  ne  pou- 
vons  admettre  qu'une  assemblee  d'eveques  ait  eu  recours  en  cette  cir- 
constance la  plume  d'un  jeune  hotame  sans  renom,  naguere 
encore  professeur  dans  un  petit  college  de  province,  et  n'ayant  plus 
meme  aujourd'hui  le  prestige  de  la  vocation.  Plus  d'un  parmi  les 
prelats  signataires.de  V Accord  des  vrais  principesy  s'esi  distingu^ 
plus  tard  comme  polemiste.  Ajoutons  que  la  defense  de  la  constitu- 
tion civile  du  clerge  fut  adressee  au  Pape,  et,  dans  la  prevision  d'un 
tel  hommage,  les  auteurs  responsables  de  cette  brochure  ont  du,  cer- 

(1)  Roy^,  I'auteur  de  la  notice  consacre'e  a  Lebreton  dans  la  Biographic  univer- 
selle  de  Michaud,  s'exprime  ainsi  :  «  On  a  dit  que  Lebreton  etait  entre  dans  les 
ordres,  mais  comme  plus  tard  il  renon9a  au  celibat,  ses  amis  ont  nie  cette  asser- 
tion. » 

(2)  Nous  ne  saurions  dire  k  quelle  date  precise  Lebreton  quitta  les  Theatins. 
Nous  lisons  dans  VHistoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocese  de  Paris^  par  Tabbe' 
Lebeuf,  e'dition  Cocheris  ;  a  Zacharie  Gossard  Duquesnay,  supe'rieur  des  The'a- 
tins,  declara,  le  16  fevrier  1791,  que  la  maison  conventuelle  e'tait  compose'e  de 
seize  religieux  profes,  de  deux  agre'ges  et  de  deux  postulants;  que  cinq  d'entre 
eux  etaient  a  Tulle  ou  ils  professaient.  »  (Tome  III,  p.  200.) 
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tainement^  confier  leur  cause  a  des  mains  plus  fermes  et  plus  auto- 
risees  que  ne  pouvaient  Tetre  celles  de  Joachim  Lebrelon,  alors  age  de 
trente  ans  (r). 

Si  le  futur  secre'taire  de  TAcademie  des  Beaux- Arts  sut  se  defendre 
des  entrainements  des  partis,  il  dut,  par  contre,  se  montrer  attentif 
au  mouvement  que  subirent  les  sciences  et  les  lettres  d^s  le  debut  de 
la  Revolution.  Devenu  Tami  du  chimiste  d'Arcet,  alors  inspecteur 
general  de  la  Monnaie,  Lebreton  se  maria  peu  apres  avec  la  fiUe 
ame'e  de  ce  savant. 

Le  salon  de  d'Arcet  etait  le  rendez-vous  d^une  societe  d'elite.  L^i, 
chaque  soir,  se  discutaient  les  graves  evenements  que  traversait  la 
France.  Un  rapport  de  Gregoire,  tendant  a  supprimer  «  toutes  les 
academies  et  societes  litteraires  patentees  par  la  nation  »,  occupa 
pendant  quelques  semaines  Topinion  publique.  Les  lettrds  et  les  ar- 
tistes atteints  par  la  proposition  de  Teveque  de  Blois,  qui  n'etait 
d'ailleurs  que  Torgane  du  Comite  d'instructiun  publique,  esperaient 
que  la  Convention  maintiendrait  les  Academies.  Au  nombre  des 
amis  de  d'Arcet,  Lavoisier,  BerthoUet,  Fourcroy  faisaient  partie  de 
TAcademie  des  sciences.  On  pressent  qu'ils  ne  pouvaient  rester  in- 
difFerents  sur  Tissue  du  rapport  de  Grdgoire.  filu  deput(f  supple'ant  de 
Paris  en  1792,  Fourcroy  ne  fut  admis  k  sieger  la  Convention  qu'en 
juillet  1793.  II  entra  sans  tarder  au  Comite  d'instruction  publique, 
mais  avant  qu'il  y  eut  voix  preponderante,  TAssemblee  donnait  gain  de 
cause  i  Gregoire  dans  sa  stance  du  8  aout  (2). 

Un  decret  fit  disparaitre  Toeuvre  de  Richelieu  et  de  Colbert.  Deux 
ans  apres,  le  5  fructidpr  an  III  (3),  la  Convention  relevait  sous  le  nom 
d'Institut,  les  Academies  qu'elle  avait  renvers(fes. 

Qu*est-ce  qu'une  Academic,  ou  mieux,  qu'est-ce  que  I'lnstitut  ? 
Quelle  est  sa  place  dans  la  societe,  quelle  est  sa  mission  ?  Le  legisla- 

(i)  Cast  Barbier,  Tauteur  du  Dictionnaire  desouvrages  anonymes,  qui  attribue 
ce  travail  a  Lebreton,  sans  fournir  d'ailleurs  aucune  preuve  de  son  assertion. 
U Accord  des  vrais  principes  est  signe  par  les  dveques  metropolitains  de  Paris  et 
de  la  Seine-Inferieure  ainsi  que  par  les  chefs  des  dioceses  de  I'Aisne,  des  Lan- 
des,  de  TEure,  de  TAllier,  de  TOise,  de  Loir-et-Cher,  de  la  Meuse,  de  la  Man- 
che,  de  TAin,  du  Cantal,  de  Saone-et-Loire,  du  Gard,  du  Var,  de  la  Charente  et 
de  I'eveque  metropolitain  de  Tllle-et-Vilaine,  «  depute  k  la  secohde  Legislative  ». 

{2)  Moniteur  universe!  dug  aout  1793,  n^  221. 

(3)  22  aofit  1795. 
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teur  va  nous  Tapprendre.  «  II  y  aura,  dit  la  loi  de  fructidor,  pour 
toute  la  Republique,  un  Institut  national  chargd  de  recueillir  les 
decouvertes,  de  perfectionner  les  arts  et  les  sciences  (i).  » 

Recueillir  et  perftctionner  :  tel  est  le  texte  de  la  loi.  On  ne  pouvait 
faire  plus  grande  ni  plus  elevee  la  place  d'un  corps  savant  dans  TEtat. 
Et  n'est-il  pas  etrange  que  les  memes  hommes  qui  avaient  detruit  les 
Academies  comme  une  puissance  incommode  et  dangereuse,  aient  re- 
connu  Tutilite  de  les  restaurer  sur  des  bases  plus  etendues  ?  L'autorite 
dont  elles  allaient  etre  depositaires  s'appliquait  i  toutes  les  branches 
du  savoir  humain.  Rapprochement  curieux :  pour  nous  renfermer 
dans  le  cadre  de  cette  dtude,  constatons  que  tous  les  peintres,  les 
sculpteurs  et  les  architectes  nommes  ou  elus  dans  la  classe  de  Littera- 
ture  et  Beaux- Arts,  avaient  appartenu  k  Tancienne  Academie  de  pein- 
ture  ou  k  celle  d'architecture.  Comment  done  expliquer  qu'apres 
avoir  depouille  TAcademie  de  toute  perogative  et  disperse  ses  mem- 
bres,  on  ait,  quelques  mois  apres,  rouvert  le  Portique  et  rappel^  sous 
ses  voQtes  ceux-la  meme  qu'on  avait  chasses  ? 

Si  merveilleux  que  paraisse  un  pareil  retour  de  fortune,  il  est  aise 
d'en  saisir  la  raison.  La  Convention  nationale  en  relevant  d'une  main 
ce  que  de  Tautre  elle  avait  abattu  s'est  rendue  k  Tevidence.  En  effet, 
toute  chose  ici-bas,  dans  Tordre  de  la  pensee  aussi  bien  que  dans  Tor- 
dre  physique,  a  besoin  d'etre  sauvegardee  et  de  croitre.  Une  double 
loi  de  conservation  et  de  progres  s'impose  k  notre  activite.  L'art  n  est 
pas  affranchi  de  la  destinee  commune.  S'il  n'est  defendu  dans  Tunite 
de  son  principe,  dans  Tharmonie  des  preceptes  qui  sont  sa  force,  dans 
la  splendeur  des  chefs-d'oeuvre  laisses  par  lesmaitres,  Tart  declinera. 
Aucune  clarte  ne  tombant  sur  Tartiste  de  plus  haut  que  Thomme,  Tar- 
tiste  n'ecoutera  que  lui-meme  et  la  confusion  des  systemes  produira 
le  vide  dans  Tecole.  Car  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  peu* 
pies  ou  les  institutions  pour  se  convaincre  que  si  une  autorite  n'inter- 
vient,  tout  marche  de  soi  vers  la  ruine.  Vivre,  implique  la  lutte.  La 
force  de  dispersion,  d'aneantissement  qui  pese  sur  la  nature  doit  etre 
entravee  par  une  force  superieure  toujours  appliquee  a  concentrer  et  k 
proteger  Telement  vital.  Ce  n'est  pas  tout.  Tot  ou  tard,  Tequilibre  se 
rompt  de  nouveau,  la  defaite  parait  imminente  et  ne  pent  etre  con- 


(i)Art.  V. 


Digitized  by 


407 


juree  que  par  le  developpement  de  la  force  defensive  qui  se  trans- 
forme  en  puissance  conquerante.  Telle  est  la  loi.  Quiconque  cesse  de 
grandir  decroit.  Le  fonctionnement  de  Texistence  ne  comporte  pas  de 
point  d'arret.  Des  deux  versants  de  la  vie,  le  premier  veut  etre  gravi 
avec  effort ;  en  revanche,  la  marche  sur  cette  route  ascendante  et 
lumineuse  est  infinie  ;  au  contraire,  du  second  versant  la  pente  est 
rapide  et  le  trajet  limite.  Mais  cette  force  conquerante  qui  se  plait 
dans  la  voie  du  progr^s,  quel  sera  son  nom  ?  Nous  venons  de  le  dire, 
Tautorite.  Sa  forme  ?  Une  hierarchic.  Sa  puissance  ?  L'exemple. 

Uautorite,  lorsqu'elle  n'est  pas  usurpee,  est  naturellement  feconde 
et  vivifiante.  Acceptee  par  tous,  si  sa  garde  est  confiee  a  des  hommes 
groupes  d'apres  un  ordre  etabli,  si  les  depositaires  du  pouvoir  n'ont 
qu'un  but,  le  triomphede  ce  qui  est  vrai,  soyezsurs  que  la  puissance 
de  lels  hommes  sera  grande.  Une  cause  ^levee  porte  d'instinct  ses  de- 
fenseurs  au  respect  d'eux-memes.  La  preference  donnee  par  eux  a 
Toeuvre  eminente  qui  les  occupe  est  une  preuve  dej^  du  caractere 
dont  ils  sont  doues;  mais,  leur  vie  publique  dOt-elle  ne  dater  que  du 
jour  ou  la  verite  se  reclame  de  leur  genie  ou  de  leur  courage,  les 
champions  du  vrai  savent  etre  des  hommes  d^exemple. 

Est-ce  que  Tlnstitut  n'est  pas  pour  notre  France  cette  autorite  con- 
sentie,  que  la  generation  qui  s'eteint,  representee  par  Telite  de  ses 
membres,  delegue  aux  plus  meritants  de  la  generation  suivante  ?  Et 
ces  hommes,  gardiens  de  la  tradition  dans  tous  les  ordresde  la  pensee, 
charges  de  transmettre  a  d'autres  le  flambeau  qu'eux-memes  avaient 
recu,  ont-ils  jamais  cesse  d'etre  dignes  ?  Libre  d'user  k  son  gre  des 
dons  de  Tesprit,  Tlnstitut  de  France  n'a  pas  permisaux  lettres,  aux 
sciences,  a  Tart  de  decliner  dans  son  sein.  II  y  a  plus  :  le  gout  public 
s*est  senti  sauvegarde  par  la  vigilance  des  Academies.  Et  qu'on  ne 
tente  pas  d'amoindrir  le  role  de  ces  corps  savants  sous  le  faux  pre- 
texte  qu*il  ne  sont  pas  toujours  la  representation  la  plus  haute  et  la 
plus  exacte  du  monde  des  lettres.  Si  nous  jugeons  notre  epoque  avec 
Tentrainement  et  les  passions  inseparables  des  jours  de  luttes,  nous 
estimerons  peut-etre  que  certains  noms  qui  devaient  figurerdans  les 
annales  de  Tlnstitut  de  France  ne  s'y  trouvent  pas  ;  toutefois,  il  nous 
faut  reconnaitre  que  meme  aujourd'hui  les  hommes  vraiment  poetes 
ou  artistes  qui  se  seraient  vus  ecartes  de  TAcademie  francaise  ou  de 
TAcademie  des  Beaux-Arts  sont  tres  rares.  Et  si,  observant  le  genie 
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de  plus  loin,  nous  comptons  les  hommes  de  pensee  dont  la  posterite 
prendra  souci  dans  un  siecle,  nous  constaterons  sans  peine  que  tous 
ont  eu  leur  place  k  Tlnstitut. 

Le  i5  germinal,  an  IV  (4  avril  1796),  a  la  seance  d'inauguration  de 
rinstitut,  Daunou  s'exprimait  en  ces  termes  : 

A  c6te  des  premiers  pouvoirs,  organes  ou  instruments  de  la  volonte  du  peu- 
ple  fran9ais,  la  Constitution  a  place  une  societe  litt^raire  qui  doit  travailler  au 
progr^s  de  toutes  les  connaissances  humaines. . .  L'Institut  national  n'exerce  sur 
les  autres  e'tablissements  d'instri^ction  aucune  surveillance  administrative,  il 
n'est  charge  lui-meme  d'aucun  enseignement  habituel.  Pour  le  soustraire  au  pe- 
ril de  se  considerer  jamais  comme  une  sorte  d'autorite  publique,  les  lois  ont 
place  loin  de  lui  tous  les  ressorts  qui  impriment  des  mouvements  immediats  et 
ne  lui  ont  laisse  que  cette  lente  et  toujours  utile  influence  qui  consiste  dans  la 
propagation  des  lumieres,  etqui  resulte,  non  de  la  manifestation  soudaine  d'une 
opinion  ou  d'une  volorite,  mais  du  developpement  successif  d'une  science  ou  de 
rinsensible  perfectionnement  d'un  art.  Borne  h  ce  ministere.  Tlnstitut  national 
est  appele  du  moins  a  I'exercer  avec  plenitude. 

On  le  voit,  le  l^gislateur  n'a  pas  voulu  creer  un  corps  enseignant 
en  dtablissant  Tlnstitut,  mais  bien  une  societe  ayant  charge  de  faire 
prosperer  la  science,  Tart  et  les  leitres  par  la  sanction  qu'elle  saurait 
donner  aux  grandes  ceuvres  de  Tesprit.  Or,  la  parole  de  Daunou,  qui 
a  pr^s  d'un  siecle  de  date,  definit  aussi  fid^lement  aujourd*hui 
qu'en  1796  la  tache  quotidienne  de  TAcademie.  Celle-ci  s'est  abstenue 
«  de  se  considerer  jamais  comme  une  sorte  d'autorite  publique  »  ; 
en  retour  les  gouvernements  ont  respecte  son  independance,  justifiant 
cette  autre  parole  de  Daunou  :  «  Ceux  qui  ont  le  droit  de  lui 
demander  des  travaux  n'auraient  pas  le  pouvoir  de  lui  commander 
des  opinions  (i).  » 

Joachim  Lebreton  fit  partiede  Tlnstitut  des  son  origine.  Redacteur 
de  la  Decade  philosophique  avec  Ginguene,  son  compatriote  et  son 
ami,  Tex-Th^atin  n'avait  pas  tarde  a  se  creer  un  nom  dans  la  presse. 
Son  erudition,  le  sens  critique  qui  le  distinguait,  un  style  clair  et 
chStid,  faisaient  rechercher  ses  articles.  11  accompagna  d'Arcet,  Four- 
croy,et  Ginguene  lui-mgme,  a  Tlnstitut  national.  Nomme  membre  de 

(i)  Discours  d'inauguration,  seance  du  i5  germinal.  Moniteur  universel  du 
23  germinal,  an  IV  (12  avril  1796,  n»  2o3). 
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la  Classe  des  sciences  morales  et  politiques,  il  y  remplit  les  fonctions 
de  secretaire.  C'est  en  cette  qualite  quil  prit  la  parole  a  la  stance 
d'inauguration  pour  prononcer  Teloge  de  Raynal.  Tres  attache  aux 
devoirs  de  sd  charge,  Lebreton  se  vit  confirmer  son  titre  pour  une 
annee  le  10  germinal  an  V  (3o  mars  1797)  et,  cinq  jours  apres,  il  lisait 
en  seance  publique  une  notice  sur  le  commentaieur  de  Bacon, 
Alexandre  Deleyre(i). 

Nous  venons  d'ecrire  que  Lebreton  se  vit  confirmer  son  titre  de 
secretaire  apres  un  an  d'exercice.  Cette  charge  etait  done  transitoire? 
Reportons-nous  au  decret  de  fondation  de  Tlnstitut.  II  y  est  dit  que 
«  le  secretaire  de  chaque  Classe,  elu  au  scrutin  et  a  la  pluralite  absolue 
des  suffrages,  resteraen  fonctions  seulement  pendant  une  annee  et  ne 
pourra  etre  reelu  qu'une  fois  (2).  »  Ce  mode  de  nomination  ^tait,ce 
semble,  de  nature  ecarter  sans  retour  Tinstitution  des  secretaires 
perpetuels.  Y  avait-il  eu  simplement  oubli  de  la  part  du  legislateur, 
ou  devons-nous  croire  a  une  intention  raisonnee  de  modifier  sur  ce 
point  les  statuts  des  anciennes  Academies  ? 

Les  organisateurs  de  Tlnstitut  n'avaient  rien  oublie.  Joseph  La- 
kanal,  rapporteur  du  projet  de  r^glement  de  la  nouvelle  socidte,  prit 
la  peine  d'appeler  a  deux  reprises,  le  19  pluviose  et  le  25  ventose  an  IV 
(8  fevrier  et  i5  mars  1796),  Inattention  des  Cinq-Cents  sur  la  necessite 
de  ne  pas  laisser  au  meme  acadc'micien  pendant  plus  d'une  annee  une 
part  du  gouvernement  de  I'Academie. 

L'usage  re9u  dans  les  soci^tes  savantes,  dit  le  rapporteur,  a  toujours  e'te 
jusqu'ici  de  perpetuer,  ou  de  maintenir  k  long  terme,  les  fonctionnaires  de 
ces  academies  dans  Texercice  de  leurs  charges.  Or,  Texpe'rience  a  demontre 
que  des  agents  inamovibles  dans  le  sein  de  ces  societes  usurpaient  bientot  et 
concentraient  en  eux  seuls  I'influence  de  la  compagnie  sur  Topinion  publique ; 
les  travaux  de  leurs  confreres  etaient  autant  de  trophees  eleves  k  leur  renom- 
mee,  et  leurs  efforts  genereux  pour  la  gloire  des  arts  ne  servaient  guere  qu'^ 
donner  un  nouvel  eclat  a  des  reputations  usurpees.  Ces  hommes  privilegies 
etaient  les  tuteurs  des  sciences;  il  est  temps  qu'elles  soient  vengees  de  ces 
sanglants  outrages  (3). 

Lakanal  ne  recule  pas  devant  I'emphatique  expression  de  sa  pensee. 

(1)  Moniteur  universel  du  7  flordal  an  V  (26  avril  1797,  n«  217). 

(2)  Art.  Ill  et  V. 

(3)  Moniteur  universel  des  24  pluviose  (i3  fevrier  1796,  n«  144)  et  3o  ventose 
(20  mars  1796,  no  180). 
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Excessif  dans  les  termes,  il  outrepasse  la  veritedans  Tassertion  qu'il 
6met.  II  n'est  point  exact  que  Tinstitution  d'officiers  inamovibles 
dans  une  Academic  ait  restreint  Tinfluence  de  la  Compagnie  au  profit 
de  certaines  reputations  individuelles.  Prenons  pour  exemple  Tan- 
cienne  Academie  royale  de  peinture.  Si  nous  exceptons  Le  Brun,  qui 
dirigea  le  premier  cette  societe,  alors  qu'elle  etait  peine  consolidee, 
aucun  de  ceux  qui  exercerent  a  sa  suite  la  charge  de  directeur  ne  fit 
serieusement  sentir  son  influence  personnelle  sur  les  arts.  Les  succes- 
seurs  de  Le  Brun  sontconnus:  ils  se  nomment  Mignard,  Noel  Coypel, 
La  Fosse,  Coysevox,  Jouvenet,  Boullongne,  Coustou,  Largilliere, 
Boucher,  Vien.  Nul  d'entre  eux,  —  et  nous  ne  rappelbns  ici  que  les 
plus  celebres,  —  ne  peut  etre  taxe  d'avoirtenu  Tart  en  tutelle.  Aucun 
n'a  use  de  son  titre  ou  des  pe'rogatives  de  sa  charge  pour  eclipser  ses 
collegues.  Tons,  au  contraire,  ont  compris  les  avantages  de  Tasso- 
ciation,  et  le  corps  d'elite  dans  lequel  ils  occuperent  le  premier  rang 
fut  I'objet  de  leur  soUicitude  eclairee. 

II  en  faut  dire  autant  des  chanceliers,  dont  les  devoirs  ^taient 
a  peu  pr^s  les  memes  que  ceux  des  secretaires  perpdtuels  d^aujour- 
d'hui.  Girardon,  Van  Cleve,  Gazes,  Jeaurat,  Pigalle  n'ont  pas 
concentre  sur  eux  la  gloire  de  Tecole  francaise,  bien  qu'ils  soient 
restds  en  fonctions  pendant  un  siecle  et  demi.  Les  recriminations 
de  Lakanal  sont  done  sans  fondement ;  elles  emanent  d'un  esprit 
prdvenu  (i). 

Ghose  etrange,  les  critiques  interessees  du  rapporteur  de  Tan  IV  ne 
Tempecheront  pas  de  rendre  hommage  TAcademie.  Oblige  de  re- 
connaitre  ce  que  dut  avoir  de  profitable  pour  cette  societe  Tinstitu- 
tion  des  chanceliers  inamovibles,  Lakanal  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
president  de  Tlnstitut  sera  renouvele  tons  les  six  mois  et  les  secre- 
taires tous  les  ans.  Le  bien  du  service  exige  qu'ils  restent  en  place 
une  annee  entiere  (2).  »  Qu'est-il  besoin  d*un  aveu  plus  complet  : 

(1)  L'Academie  de  peinture  n'a  compte',  de  fait,  qu'une  cate'gorie  d'agents  ina- 
movibles, selon  Texpression  de  Lakanal.  Le  directorat  ne  fut  ge'neralement 
exerce  dans  son  sein  que  pendant  trois  annees  :  seuls,  ses  chanceliers  etaient 
nommes  a  vie.  C'est  volontairement  que  nous  ne  parlons  pas  ici  des  secretaires 
historiographes,  Testelin,  Guillet  de  Saint-Georges,  Cochin,  Renou,  hommes 
devoues,  utiles,  mais  qui  ne  pouvaient  porter  ombrage  par  leur  de'vouement  aux 
academiciens,  peintres  ou  sculpteurs  en  renom. 

(2)  Moniteur  universel  du  3o  ventose  (20  mars  1796,  n?  180). 
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On  entendait  innover  en  organisant  Tlnstitut,  aussi  ne  voulait-on  rien 
devoir  k  des  reglements  surannes ;  toutefois,  la  encore  Tdvidence  s'est 
imposee.  II  fallut  reconnaitre  Tutilite  d'un  dignitaire  stable,  gardien 
des  traditions,  et  tandis  que  le  president  de  chaque  Classe,  elu  pour 
six  mois,  n'etait  pas  reeligible,  le  secretaire  elu  d'abord  pour  un  an 
et  susceptible  de  reelection  pouvait  rester  en  charge  pendant  deux 
anndes. 

Cette  latitude  devait  profiter  a  Lebreton.  II  epuisa  la  duree  pre- 
caire  d'une  dignite  que  plus  tard  nous  le  verrons  teniravec  non  moins 
de  zele  que  d'eclat.  Lescirconstances,  d'ailleurs,  lui  furent  favorables. 
Des  services  d'un  ordre  nouveau  allaient  le  designer  au  choix  de  ses 
pairs  pour  le  titre  de  secretaire  perpetuel  de  la  Classe  des  Beaux- 
Arts  lorsque  cette  dignity  serait  re'tablie. 

Dans  toute  science  il  convient  de  distinguer  Telement  speculatif  et 
Telement  pratique.  Or,  nous  entendons  par  science  tout  systeme 
d*opinions  et  de  lois  sur  un  meme  sujet.  D'apr^s  cette  acception  Tart 
est  une  science.  II  est  done  naturel  que  le  secretaire  d'une  Academic 
des  Beaux-Arts  maintienne  les  traditions  de  meme  qu*il  doit  en  sauve- 
garder  les  resultats  pratiques,  c'est-a-dire  les  richesses  d'art.  Les 
chefs-d'oeuvre  auront  en  lui,  s'il  est  ndcessaire,  un  conservateur  emi- 
nent. Philosophe  et  homme  d'administration,  il  saura  faire  que  TAca- 
ddmie  soit  un  pouvoir  moddrateur  contre  le  caprice,  dans  la  sphere 
de  I'idee,  protecteur  contre  la  destruction  dans  le  domaine  des  faits. 
Esprit  forme  de  synthase  et  de  prudence,  il  devra  signaler  la  marche 
progressive  des  notions  esthetiques,  en  meme  temps  qu'on  le  verra- 
ddfendre  avec  energie  les  plus  purs  tresors  de  la  nation,  ses  oeuvres 
d'art. 

Nous  en  convenons,  ce  double  role  n'est  pas  toujours  departi  au 
secretaire  de  TAcademie  des  Beaux- Arts.  Plus  d'un,  parmi  les  suc- 
cesseurs  de  Lebreton ,  n'aura  pas  a  veiller  sur  les  chefs-d'oeuvre  ; 
la  defense  des  principes  s'imposera  seule  k  son  erudition  et  a  sa  criti- 
que. Mais  a  qui  ces  ecrivains  heureux  seront-ils  redevables  de  leurs 
loisirs  ?  Au  plus  ancien  de  leurs  devanciers,  au  premier  secretaire 
perpetuel  de  la  quatrieme  Classe  de  I'Institut,  k  Joachim  Lebreton 
lui-meme. 

Des  le  26  mai  1791,  TAssemblee  nationale  avait  decretd  que  le 
Louvre  et  les  Tuileries  seraient  le  palais  destine  a  Thabitation  du  roi 
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el  k  la  reunion  de  tous  les  monuments  des  sciences  et  des  arts  (i). 
C'est  sur  la  proposition  de  Bar^re  de  Vieuzac  que  le  de'cret  fut  rendu. 

Le  2  mai  1794,  la  Convention  s'occupait  de  pourvoir  k  Tinstalla- 
tion  du  Musdum  des  Arts  au  Palais-National.  Un  arrete  du  Comite 
de  salut  public  porte  que  «  le  citoyen  Lannoi  architecte,conservateur 
du  Museum,  est  charge  sous  la  surveillance  de  David  et  Granet,  re- 
presentants  du  peuple,  de  faire  construire  incessamment  le  Museum 
de  la  Republique  conforme'ment  au  plan  qu'il  a  pr^sente  (2).  »  II  n'est 
que  temps  de  hater  cette  organisation  definitive,  car  les  actes  de  van- 
dalisme  se  multiplient  sur  le  territoire,  et,  au  dehors,  nos  armees 
triomphantes  stipulent  Tabandon  par  les  vaincus  des  oeuvres  d'art  que 
nos  commissaires  ont  choisies  et  qu'ils  dirigent  sur  la  France. 

Le  26  mai,  Gregoire  montait  k  la  tribune  de  la  Convention  et  dans 
un  rapport  debutant  par  ces  mots :  «  Le  mobilier  de  la  nation  a  souffert 
des  dilapidations  immenses  »,  il  montrait,  non  sans  eloquence,  nos 
richesses  d'art  en  proie  au  pillage  et  a  la  destruction .  L'expose  de 
Torateur  fut  long  et  douloureux.  Mais  a  la  suite  des  constatations 
penibles  que  son  patriotisme  ne  lui  permit  pas  d'abreger,  Teveque  de 
Blois  fit  allusion  aux  pre'cieuses  depouilles  que  nos  armees  assuraient 
a  la  France. 

Les  Remains  devenus  maitres  de  Sparte,dit-il,  eurent  Tindustrie  de  faire  scier 
au  Poecile  le  ciment  sur  lequel  etait  appliquee  une  fresque  magnifique.  On  la 
vit  arriver  k  Rome  sans  etre  endommage'e  par  les  suites  d'une  ope'ration  si  vio- 
lente.  Plus  que  les  Remains,  plus  que  Demetrius  Poliorc^te,  nous  avons  droit 
de  dire  qu'en  combattant  les  tyrans  nous  protegeons  les  arts.  Nous  en  re- 
cueillons  les  monuments  meme  dans  les  contrees  ou  penetrent  nos  armees  vic- 
torieuses...  La  Republique  acquiert  par  son  courage  ce  qu'avec  des  sommes 
immenses  Louis  XIV  ne  put  jamais  obtenir.  Grayer,  Van  Dyck  et  Rubens  sont 
en  route  pour  Paris,  et  Tecole  flamande  se  leve  en  masse  pour  venir  orner  nos 
muse'es  (3). 

En  possession  de  cesglorieux  trophees,  le  pouvoir  se  hata  d'impro- 
viser  une  sorte  d'administration  des  arts.  Joachim  Lebreton  regut 
le  titre  de  chef  du  bureau  des  Beaux-Arts.  En  d'autres  temps  on 
Teut  appele  directeur  ou  surintendant  general.  Charge  de  corres- 
pondre  avec  les  commissaires  fran^ais  a  Tetranger,  Joachim  Lebreton 

(1)  Moniteur  universel  du  27  mai  1791,  n**  147. 

(2)  Moniteur  universel  du  11  juin  1794,  n°  263. 

(3)  Moniteur  universel  du  9  vendemiaire  an  III  (32  septembre  1794,  n«  9). 
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s'enquerait  aupres  d'eux  de  la  valeur  de  tel  objet  d'art  ou  designait  k 
leur  choix  quelque  oeuvre  fameuse.  La  presence  d'un  monument  de 
prix  etait-elle  signalee  dans  un  port,  c^etait  encore  au  chef  du  bureau 
des  Beaux-Arts  k  faire  constater  le  degre  de  conservation  de  Toeuvre 
conquise,  dont  il  prenait  regulierement  possession  au  nom  de  TEtat ; 
puisil  devait  assurer  le  transport  jusqu'^  Paris  et  le  meilleur  place- 
ment dans  le  Louvre,  de  ces  tresors  d^art.  Si  Ton  songe  maintenant  au 
nombre  et  k  la  rapidite  des  victoires  du  general  Bonaparte  pendant 
la  campagne  d'ltalie,  on  comprend  que  la  charge  de  chef  du  bureau 
des  Beaux-Arts  ne  dut  pas  etre  une  sinecure.  Elle  exigeait  au  contraire 
un  homme  actif,  lettre,  doue  de  sens  pratique  et  tenant  un  rang 
distingue  dans  la  societe :  Joachim  Lebreton,  membre  de  I'lnstitut, 
se  trouvait  done  naturellement  indiquepour  occuper  ce  nouveau  poste. 

Des  les  premiers  jours  de  juin  1 796,  Milan  faisait  Tabandon  de 
toiles  du  Titien,  de  Leonard,  de  Schidone,  des  Carrache,  de  Veronese, 
de  Raphael  et  de  Rubens.  Le  Dome  de  Plaisance  etait  depossede  de 
trois  ceuvres  portant  les  nom  de  Louis  Carrache  et  de  Procaccini. 
Parme  cedait  a  la  France  le  Saint  Jerdme  du  Correge,  au  sujet  du- 
quel  Bonaparte  ecrivait  de  son  quartier  general  de  Bologne,  le  3  mes- 
sidor  :  «  Le  celebre  tableau  de  saint  Jerome  est  tellement  estim^ 
dans  ce  pays  qu'on  ofFrait  un  million  pour  le  racheter  (i).  » 

Dans  le  meme  bulletin,  le  general  en  chef  ecrit  au  Directoire  :  «  Les 
tableaux  de  Modene  sont  partis.  Le  citoyen  Berthelemy  s'occupe  en 
ce  moment-ci  a  choisir  les  tableaux  de  Bologne.  II  compte  en  prendre 
une  cinquantaine,  parmi  lesquels  se  trouve  la  Sainte  Cicile  qu'on  dit 
etre  le  chef-d'oeuvre  de  Raphael  (2).  » 

De  Tolentino,  le  i^*"  ventose  an  V,  Bonaparte  ecrit  de  nouveau  : 
«  La  commission  des  savants  a  fait  une  bonne  recolte  d'oeuvres  d'art 
a  Ravenne,  Rimini,  Pesaro,  Ancone,  Loretto  et  Perugia  :  elles  seront 
incessamment  expedites  Paris.  Cela  joint  a  ce  qui  sera  envoye  de 
Rome,  nous  aurons  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  en  Italie,  excepte  un 
petit  nombre  d'objets  qui  se  trouvent  k  Turin  et  a  Naples  (3).  »  Et  des 

(1)  21  juin  lygSy  Moniteur,  n«  284. 

(2)  Bonaparte,  s'il  faut  s'en  rapporter  au  Moniteur,  aurait  ecrit  ici  le  nom  de 
Michel-Ange,  mais  dans  la  Correspondance  de  Napoleon  /«''(t.  I,  p.  418),  le  gene- 
ral est  mieux  renseigne.  G'est  Raphael  qu'il  nomme. 

(3)  19  fevrier  1797,  Moniteur,  i65. 
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le  26  vent6se(r),  un  convoi  d'une  importance  exceptionnelle  parve- 
nait  a  Toulon.  Les  statues  de  Jules  Cesar,  d'Adrien,  d'Auguste^ 
VAntinous^  le  SardanapalCj  VHercule  Commode^  la  Vintis  accroupie, 
Af/wer/;^,  constituaient  un  premier  tribut  du  Vatican.  Le  Capitole  s'e- 
taitvu  enlever  V Amour  et  Psfchiy  le  Gladiateur  mouranty  la  Vestale 
portant  le  feu  sacri^  Junon.  Venise  etait  depouillee  des  celebres 
Chevaiix  de  Saint-Marc.  II  ne  fallut  pas  moins  de  dix  chars  pour 
transporter  ces  marbres  antiques  k  trayers  la  France.  A  leur  suite 
venaient  la  Sainte  Petronille  du  Guerchin,  le  Saint  Jerome  du  Do- 
miniquin,  un  Miracle  d'Andre  Sacchi,  une  Descente  de  Croix  du 
Caravage,  dix  compositions  du  Perugin,  cinq  toiles  de  Raphael ;  et 
des  lettres  d'ltalie  annonfaient  Tarriv^e  prochaine  de  VApollon  du 
Belvidire  et  du  Laocoon  (2). 

Ce  fut  un  enthousiasme  general  lorsque  ces  tresors  d'art  furent 
promenes  k  decouvert  dans  Paris.  Lesquatre  commissaires  de  TEtat, 
Thouin,  Moitte,  Tinet  et  Berthdlemy  avaient  accompagne  les  monu- 
ments recueillis  par  eux.  lis  en  remirent  la  liste  officielle,  au  Champ- 
de-Mars,  entre  les  mains  du  ministre  de  Tlnterieur,  Francois  de  Neuf- 
chateau,  assist^  de  Joachim  Lebreton  et  de  tous  les  membres  de 
rinstitut.  Cette  premiere  fete  eut  lieu  leg  thermidor  (27  juillet  1798). 

Le  lendemain,  le  Directoire  etait  present  et  son  president  Rewbell 
felicita  publiquement  les  commissaires.  Une  medaille  leur  fut  offerte. 
L'image  de  la  France  s'y  trouvait  gravde  avec  la  legende  :  «  Les 
sciences  et  les  arts  renconnaissants  ».  Thouin  remercia  les  Directeurs 
au  nom  de  ses  coUegues ;  puis  les  chefs-d'oeuvre  qui  ^taient  robjet 
de  cette  solennite  nationale  furent  achemines  triomphalement  vers  le 
Louvre  (3). 

De  toutes  les  fetes  nationales  dont  Paris  a  dte  le  theatre  dans  la 
suite  des  siecles,  je  n'en  concois  gu^re  qui  puisse  etre  comparee  a 
celles  de  thermidor  an  VL  Que  les  acclamations  ne  se  soient  pas 
muhiplides  comme  il  arrive  aux  solennitds  qui  marquent  Tavenement 

(1)  16  mars  1797,  Moniteur,  n«  176. 

(2)  Moniteur  du  27  mai  1797,  n**  248.  On  conserve  aux  Archives  nationales, 
sous  les  cotes  F4  10962,  2453  et  F17  1278,  1279,  de  curieux  documents  sur  les 
ceuvres  d'art  provenant  d'ltalie  k  Tepoque  du  Directoire. 

(3)  Moniteur  universel  du  9  thermidor  an  VI  {27  juillet  1798,  n°  309). 
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d'un  homme  ou  la  victoired'un  parti,  je  n'en  serais  pas  etonne,  mais 
quel  spectacle  enivrant  et  apaisd  tout  ensemble  que  celui  d'une  na- 
tion faisant  cortege  au  genie  !  La,  point  de  sacrifice  ou  d'humilia- 
tion,  aucune  pensee  amere.  Nul  dessein  de  represailles.  Parmi  ces 
milliers  d'hommes  qui  se  pressaient  autour  des  vingt-neuf  chars  que 
Ton  vit  parcourir  le  long  espace  compris  entre  le  Museum  d'histoire 
naturelle  et  le  Champ-de-Mars,  il  n'y  eut  pas  place  pour  un  vaincu. 
L'unanimite  radieuse  de  tout  un  peuple  applaudissant  la  beaute 
superbe  des  marbres  antiques,  heureux  d'ouvrir  ses  rangs  Raphael, 
a  Zampieri,  a  Titien,  a  Veronese,  k  Correge,  quelle  scene  !  Des  d^ta- 
chements  de  troupes,  des  fanfares,  des  choeurs  de  musiciens,  des 
bannieres,  des  oriflammes  ornees  d'inscriptions,  les  bustes  d'Homere 
et  de  Brutus  portes  sur  des  trdpieds,  les  artistes  les  plus  illustres,  les 
laureats  des  ecoles  speciales  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture 
alternaient  avec  les  merveilleux  trophees  conquisau  deli  des  Alpes. 
Notre  pays  eut  le  droit  d'etre  fier.  Entre  les  victoiresdes  conquerants 
fameux  dont  Thistoire  a  garde  le  souvenir,  Xerxes,  Alexandre  ou 
Cesar,  et  celles  remportees  par  les  armees  francaises,  la  difference 
restait  frappante.  L'eclatdes  triomphessemesuraitjadis  aunombredes 
captifs,  aux  sommes  d'argent  obtenues  par  le  vainqueur.  LSi,  nulle 
trace  d'oppression  dont  Thomme  eiit  a  rougir ;  rien  qui  trahit  la  con- 
voitise  ;  mais  des  miniatures,  des  pierres  gravdes,  des  medailles,  des 
toiles  et  des  marbres,  depouilles  opimes  seules  dignes  d'une  grande 
nation.  L'heure,  on  se  le  rappelle,  etait  aux  paralleles  ambitieux. 
Paris  aimait  confondre  son  propre  nom  avec  ceux  de  Rome  et 
d'Ath^nes.  Lorsque  le  vivifiant  soleil  de  thermidor  baigna  de  ses 
chaudes  efiBuves  ce  peuple  de  dieux  et  de  heros  porte  sur  des  chars, 
cet  amoncellement  de  tresors,  dternel  honneur  de  Tesprit  humain,que 
notre  vieux  Louvre  allait  abriter  sous  ses  vofltes,  Paris  crut  assister 
a  des  Panathendes  inconnues  jusqu'alors. 

L'etendard  qui  precedait  les  vingt-sept  chars  sur  lesquels  avaient 
ete  places  le  Laocoon  VApollon,  le  Gladiateur  mourant,  le  Tireur 
d'ipine^  VAntinoiiSy  Melpomene^  et  maint  autre  chef-d'oeuvre,  portait 
ce  distique  : 


La  Grece  les  ceda;  Rome  les  a  perdus; 

Leur  sort  changea  deux  fois,  il  ne  changera  plus. 


L' ARTISTE 


SuprSme  aveu  de  lasecurite  dans  la  possession!  Avec  moins  d'har- 
monie  et  de  concision,  ce  distique  ne  fait-il  pas  songer  au  vers  de- 
bordant  d'ivresse  que  le  poete  des  Chants  du  cr6puscule  place  sur  les 
levres  de  Napoleon  : 

L'avenirl  Tavenirl  Tavenir  est  k  moil 

Une  pareille  illusion  est  toujours  bonne.  L'homme  n'est  fort  que 
par  Tesperance.  La  France  de  Tan  VI  ne  devait  pas  prdvoir  i8i5. 
La  victoire  rdpugne  la  seule  hypothese  de  la  defaite.  Laissons  done 
la  rassurante  devise  se  frayer  un  passage  a  travers  la  foule,  laissons 
un  peuple  heureux  jouir  de  sa  fortune,  laissons  k  la  France  la  douce 
certitude  que  ces  marbres  divins,  que  ces  peintures  sans  rivales  ne 
sortiront  jamais  des  murs  de  Paris,  oublions  la  strophe  railleuse  et 
vraie  de  Victor  Hugo  : 

Non,  I'avenir  n*est  a  personne. 

Imposons  silence    Tauteur  de  la  deuxi^me  Messinienne  : 

Adieu,  debris  fameux  de  Grece  et  d'Ausonie. 

et  pressons  le  pas  pour  nous  meler  a  Telite  des  litterateurs,  des 
poetes,  des  savants  et  des  musiciens  ranges  autour  de  la  statue  de  la 
Liberte.  Ddjk  les  chars  sont  disposes  en  h^micycle  formant  comme 
un  glorieux  rempart  a  la  pensee  francaise.  Des  cordons  de  troupes 
encadrent  Tenceinte.  Au  delk,  le  peuple  qui  s'agite  sans  violence  et 
mSle  ses  vivats  repetes  aux  salves  formidables  des  canons.  Tout  a 
coup,  le  silence  succede  au  bruit.  Cest  alors  qu'un  hymne  patriotique 
ecrit  par  Lesueur  sur  des  vers  du  lyrique  Lebrun,  qu'on  ne  craignait 
pas  d'appeler  en  ce  temps-1^  Lebrun-Pindare,  est  chante  par  un 
choeur  imposant;  puis  les  envoyes  de  la  France  qui  ont  fait  choix  de 
tous  les  chefs-d'oeuvre  amenes  Paris,  remettent  solennellement  au 
representant  de  TEtat  une  liste  officielle  des  tresors  conquis,  et  pour 
clore  cette  fete  inoubliable,  des  masses  vocales  entonnent  le  Carmen 
seculare  d'Horace,  dont  Philidor  a  note  les  stances.  Carmen  seculare^ 
le  chant  des  siecles  !  «  Apollon,  dieu  du  jour,  astre  enchante,  tou- 
jours le  meme  et  toujours  nouveau,  dont  le  char  d'ivoire  apporte  et 
remporte,  aujourd'hui,  demain,  k  jamais  la  lumiere ;  honneur  du 
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monde,  6  soleil,  puisse-tu  ne  rka  voir  en  ton  cours  d'aussi  grand 
que  la  ville  de  Romulus  !  » 

Ainsi  montent  dans  les  airs  sur  un  rythme  severe  les  invocations 
d'un  peuple  k  la  lumiere,  au  dieu  de  la  poesie  et  des  arts.  Ainsi  la 
nation  confiante  dans  la  perpetuite  de  ses  destins  heureux  s*aban- 
donne  aux  transports,  a  Tenivrement  des  victoires. 

Tels  furent  ces  jours  de  Thermidor  an  VI,  dont  le  programme 
emane  en  partie  de  la  plume  de  Lebreton  et  dont  Tdclat  fit  honneur 

Tancien  secretaire  de  la  deuxieme  classe  de  Tlnstitut  (i). 

Si  riche  que  se  trouvat  desormais  le  Musee  central,  les  negociations 
de  toute  nature  n'en  furent  pas  moins  continudes  afin  de  placer  hors 
de  pair  nos  collections  d'art.  Une  lettre  du  general  Championnet, 
datee  de  Naples  le  19  pluvi6se  an  VII  (7  fdvrier  1799),  informe 
Francois  de  Neufchateau,  de  decouvertes  qui  viennent  d'etre  faites 
et  dont  le  profit  sera  pour  nous. 

Je  vous  annonce,  ecrit  le  general,  que  nous  avons  trouve  des  richesses  que 
nous  croyions  perdues.  Outre  les  platres  d'Herculanum  qui  sont  k  Portici,il  y  a 
encore  les  deux  statues  equestres  de  Nonius  pere  et  fils,  en  marbre.  La  Venus 
Callipyge  n'ira  pas  seulek  Paris  :  nous  avons  trouve  k  la  manufacture  de  porce- 
laine  la  superbe  Agrippine  attendant  la  mort;  les  statues  en  marbre,  de  grandeur 
naturelle,  de  Caligula,  de  Lucius  VeruSy  de  Marc-Aurele;  un  beau  Mercure  en 
bronze,  et  un  Meleagre  en  rouge  antique;  beaucoup  de  busies  antiques  en  mar- 
bre du  plus  grand  prix,  parmi  lesquels  on  compte  un  Homere^  etc.,  etc.  (2). 

En  presence  d'un  pareil  nombre  de  monuments  que  la  France 
tenait  a  honneur  de  recueillir  et  de  conserver  avec  soin,  le  chef  du 
bureau  des  Beaux-Arts  se  trouvait  en  perpetuels  rapports  avec  les 
musdes  et  les  artistes.  Ses  manieres  distinguees,  sa  bienveillance  lui 
conquirent  rapidement  Testime  de  tous.  II  se  fit  de  nombreux  amis 
dans  le  monde  administratif  ou  ses  fonctions  Tobligeaient  a  vivre. 

(1)  II  existe  au  cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliotheque  nationale,  dans  la 
collection  Hennin,  une  gravure  anonyme,  ^Teau-forte,  qui  donne  une  idee  dela 
fete  de  Tan  VI,  de  ses  chars  :  Apollon  et  les  Muses,  la  Republique  escortee  de  ses 
defenseurSy  la  Liberte^  les  Saisons,  etc. ;  de  ses  costumes  antiques  et  militaires, 
et  de  la  foule  qui  les  entoure.  D'autre  part,  une  vignette,  d'apres  Charlet,  pour 
le  Memorial  de  Sainte-HeUne,  represente  le  dechargement,  au  Louvre,  des  ob- 
jets  d'art  provenant  dltalie. 

(2)  Moniteur  universel  du  23  ventose  an  VII  (i3  mars  1799,  n«  ijS). 
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Lorsqu'en  1802,  le  premier  Consul  eut  nomme  Vivant-Denon  direc- 
teur  du  Musee  central,  Joachim  Lebreton  resta  le  collaborateur 
volontaire  de  Thomme  de  gout  dont  Thabilete  non  moins  que  le 
talent  allaient  faire,  pendant  la  duree  de  TEmpire,  une  sorte  de  due 
d'Antin.  Si  le  baron  Denon  ne  recut  pas  le  titre  de  surintendant 
des  batiments,  on  peut  dire  qu'il  en  remplit  les  fonctions.  Le  due 
d'Antin  etait  aux  ordres  de  Louis  XIV;  Denon  obeit  a  Napoleon. 
A  la  cour  du  nbuveau  .monarque,  Louis  David  tint  la  place  de  Le 
Brun  ;  il  est  vrai  Chaudet  ne  put  faire  oublier  Puget,  mais  Percier 
n'est  pas  moins  grand  que  Claude  Perrault.  Rappelons  en  passant 
que  Denon  eut  une  part  preponderante  dans  la  conduite  des  travaux 
du -Louvre,  Tdrection  de  TArc  de  triomphe  du  Carrousel  et  de  la 
colonne  de  la  Grande-Armee. 

Appele  au  Tribunat  le  i*'  janvier  1800,  Joachim  Lebreton  ne 
devait  en  sortir  qu'en  1807  ;  toutefois  sa  carriere  politique  n'ofiFre 
rien  de  saillant  (i).  Lapente  naturelle  de  son  esprit  Tinclina  toujours 
vers  Tetude. 

Ce  fut  au  cours  de  Tannee  i8o3  que  Gerard  voulut  peindre  le 
portrait  de  Lebreton.  A  mi-corps,  la  tete  nue,  vue  de  trois-quarts, 
Tancien  secretaire  de  la  Classe  des  sciences  morales  a  les  bras 
crois^s.  II  porte  un  habit  large  col  et  une  epaisse  cravate  negli- 
geamment  nouee.  De  longs  cheveux  encadrent  son  visage.  On  serait 
tente  de  croire  que  le  peintre,  dans  Tarrangement  de  la  chevelure, 
a  voulu  donner  son  modele  une  vague  ressemblance  avec  le  Pre- 
mier Consul.  Toutefois  les  traits  different.  Lebreton  n'a  pas  la  face 
osseuse  et  dure  de  Bonaparte.  Les  joues  sont  pleines  ;  le  front  haut 
et  large  revele  Thomme  de  pensee,  Tarcade  sourcillfere  porte  dans  son 
profil  accentud  Tindice  de  la  fermetd,  mais  le  regard  limpide  et  franc, 

(i)  Les  autographes  de  Lebreton  n*ont  pas  tente  les  amateurs.  Toutefois,  a  la 
vente  de  la  bibliotheque  dramatique  deM.de  Soleinne,  le  23  janvier  1844,  une 
jettre  de  Lebreton  datee  du  ler  decembre  1807  a  passe  aux  encheres.  Cette  let- 
tre,  d'une  page  in-40,  contient  une  invitation  a  une  re'union  ma^onnique.  A  une 
epoque  plus  re'cente  (le  i5  juillet  1879)  une  autre  lettre  de  Lebreton,  ecriteen  1806 
et  adressee  au  ministre  de  I'lnterieur,  a  passe  en  vente.  Cette  lettre  a  trait  k 
Hippolyte  Le  Bas,  laureat  d'un  second  grand  prix  d'architccture  et  qui  pour 
se  rendre  en  Italie  avait  besoin  d'un  certificat  d'exemption  du  service  militaire. 
Le'  ministre  ayant  contest^  k  Le  Bas  son  droit  k  Tobtention  de  cette  pi^ce, 
Lebreton  prit  la  defense  du  jeune  artiste,  et  sa  lettre  n'a  pas  moins  de  quatre 
pages  in-folio.  (GoUecton  Benjamin  Fillon.) 
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la  levre  inferieure  un  peu  forte  d^notent  la  bontd  du  personnage. 
L^oeuvre  de  Gerard  est  vivante.  Pour  etre  moins  connu  que  certains 
de  ses  portraits  classiques,  celui  de  Lebreton  merite  d'etre  rappele 
avec  eloges.  Sans  doute,  Lebreton  se  trouvait  alors  exact  aux  «  mer- 
credis  »  du  peintre  dont  le  salon  sans  luxe  reunissait  chaque  semaine 
les  illustrations  de  la  politique,  de  I'artou  des  lettres  (i). 

Un  arrete  rendu  Saint-Cloud  le  3  pluvidse  an  XI  (23  janvier  i8o3) 
vim  modifier  Torganisation  de  Tlnstitut.  Le  Premier  Consul  y  creait 
quatre  Classes,  alors  que  la  Convention  n'en  avait  etabli  que  trois,  et 
les  Beaux- Arts  devaient  former  un  corps  distinct,  divise  lui-mSme  en 
cinq  sections  (2).  En  outre,  Tarrete  de  Tan  XI  autorisait  chaque 
Classe  nommer  un  secretaire  perpetuel.  Huit  annees  d'experience 
avaient  sufiB  pour  montrer  ce  que  pent  avoir  de  dangereux  le  renou- 
vellement  de  toutes  les  charges  dans  une  Academie.  Sans  methode 
arretee,  sans  esprit  de  suite  dans  leurs  travaux,  les  dignitaires  renou- 
velables  n'avai-ent  pu  asseoir  Tautonomie  de  la  Classe  qu'ils  represen- 
taient.  Frappe  des  lacunes  d'une  pareille  situation,  le  Premier  Consul 
entreprit  d'y  porter  remede  par  le  retablissemeni  des  secretaires 
perpetuels. 

Joachim  Lebreton  fut  elu  secretaire  perpetuel  de  la  Classe  des 
Beaux- Arts. 

Une  voie  nouvelle  s'ouvrait  devant  lui.  Son  activite  ne  se  ralentit 
pas.  Tel  nous  Tavons  vu  a  la  tete  du  bureau  des  Beaux-Arts,  tel  il 
se  rdvela  dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs  professionnels.  II 
s^occupa  d'abord  des  stances  publiques  de  sa  Classe.  Leur  date  avait 

(1)  Au  Salon  de  Tan  IV  (1795),  M"«  Guiard  avait  expose  un  portrait  du  c  ci- 
toyen  Lebreton,  chef  des  bureaux  des  Musees,  a  Tlnstruction  publique.  »  (Livret 
du  Salon  de  Tan  IV.  Reimpression  Guiffrey,  n<»  236.)  Mme  Guiard  dtant  morte 
en  i8o3,  Lebreton  lui  a  consacre  une  notice  dans  le  Magasin  encyclopedique, 
neuvieme  annee,  t.  I,  p.  405*414. 

(2)  «  La  Classe  des  Beaux-Arts,  composee  de  vingt-huit  membres  et  de  huit 
associes  etrangers,  fut  divisee  en  cinq  sections,  designees  et  composees*  comme 
suit  :  peinture,  dix  membres;  sculpture,  six;  architecture,  six;  gravure,  trois; 
musique  (composition),  trois.  Get  arrete  autorisait  la  Classe  ^nommer,  sous  Tap- 
probation  du  Premier  Consul,  un  secretaire  perpetuel  qui  en  serait  membre,  mais 
qui  ne  ferait  point  partie  des  sections;  k  elire,  si  elle  jugeait  k  propos,  jusqu'^i 
six  de  ses  membres  parmi  ceux  des  autres  Classes  de  Tlnstitut;  k  nommer  trente. 
six  correspondants  pris  parmi  les  nationaux  ou  les  etrangers.  »  (Dictionnaire  de 
V Academie  des  Beaux-Arts^  Paris,  i858,  in-8°,  1. 1,  p.  i3i.) 
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etd  fixde  au  i5  messidor  (7  juillet)  dechaque  annee.  Or,  les  concours 
ne  peuvent  etre  clos  pour  cette  epoque.  D'autre  part,  Tinteret  capital 
d'une  seance  publique  reside  dans  la  distribution  solennelle  des  prix 
de  peinture,  de  sculpture  et  de  composition  musicale.  Lebreton  reso- 
lut  done  de  faire  reporter  en  vendemiaire,  ou  au  plus  t6t  la  fin  de 
fructidor,  la  date  des  se'ances  publiques.  En  mSme  temps,  il  s'efforca 
d'assurer  la  Classe  le  privilege  excluaif  de  la  distribution  des  recom- 
penses concernant  les  arts  du  dessin. 

Un  chercheur,  Francois  Grille,  qui  devait  occuper  plus  tard  le 
poste  de  chef  du  bureau  des  Sciences  et  des  Beaux- Arts,  a  conserve 
la  lettre  que  Joachim  Lebreton  adressait  k  Chaptal,  ministre  de 
rinterieur,  le  1*^  flordal  an  XI  (21  avril  i8o3),  afin  d'obtenir  des 
Consuls  une  decision  conforme  a  ses  voeux  (i).  Chaptal  accueillit  la 
demande  de  son  collegue,  et  un  arrets  du  Premier  Consul,  pris  sur  sa 
proposition,  rdgla  peu  apr^s  la  date  et  Tobjet  des  seances  publiques 
de  la  Classe  des  Beaux-Arts. 

II  entrait  alors  dans  les  attributions  du  secretaire  perpetuel  de  lire 
a  la  seance  annuelle  une  «  Notice  des  travaux  de  la  Classe  »  executes 
au  cours  de  Texercice  ecoule.  Le  rapporteur  instruisait  le  public  de 
Tetat  de  TAcademie  de  France  Rome,  il  passait  en  revue  les  etudes 
des  peintres,  des  sculpteurs,  des  graveurs  en  medailles  et  en  pierres 
fines,  des  architectes  et  des  musiciens,  pensionnaires  du  gouverne- 
ment  k  la  villa  Medicis.  Cette  premiere  tache  accomplie,  le  secretaire 
rendait  compte  du  degre  d'avancement  auquel  etait  parvenu  le  Die- 
tionnaire  de  la  langue  des  Beaux-Arts,  que  la  quatrieme  Classe  avait 
entrepris  de  rediger,  et  dont  le  premier  fascicule  parut  seulement 
en  1 858.  Enfin,  les  ouvrages  interessant  Testhetique  ou  I'histoire  de 
Tart,  la  grande  publication  de  Pierre  Laurent,  le  Mus6e  francaiSj  les 
ecrits  relatifs  a  I'archeologie  que  publiaient  Quatremere  de  Quincy 
ou  Emeric  David,  etaient  I'objet  d'appreciations  bienveillantes  de  la 
part  du  secretaire  perpetuel.  La  Classe  des  Beaux-Arts  ne  disposait 
pas  cette  epoque  des  fondations  nombreuses  qui  sont  de  nos  jours 
Tune  des  richesses  de  TAcademie.  Mais  bien  que  Tapprobation  du 
secretaire  ne  donnSt  droit  k  aucune  recompense,  sa  parole  en  ces 
sortes  de  solennites  assurait  aux  oeuvres  de  la  pensde  une  sanction 

(i)  Le  BriC'd'Brac,  par  F.  Grille.  Paris,  i853,  2  vol.  in- 12,  t.  II,  p.  102-109. 
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decisive  et  leurs  auteurs  pouvaient  etre  considdres  comme  des  lau- 
reats  de  I'lnstitut. 

Gardien  des  traditions  et  defenseur  des  droits  de  TAcademie,  le 
secretaire  perpetuel  etait  done  en  outre  a  cette  epoque  Thistoriogra- 
phe  de  son  temps  dans  le  cadre  ou  se  renfermait  son  action  (i).  Ce 
n'est  pas  tout.  Une  prerogative  eminente  fut  toujours  devolue  aux 
secretaires,  celle  de  prononcer  Teloge  du  talent  lorsqu'un  homme  su- 
perieur  a  cesse  de  vivre.  C*est  la,  sans  contredit,  ce  qui  constitue,  au 
premier  titre,  Tautorite  du  secretaire  de  TAcaddmie  des  Beaux-Arts. 
Depuis  quatre-vingt-dix  ans,  la  lecture  d'un  eloge  au  palais  Mazarin 
est  une  fete  de  Tesprit.  Seules,  les  receptions  de  TAcademie  francaise 
peuvent  etre  comparees  aux  seances  solennelles  ou  le  representant 
des  autres  Classes  met  le  dernier  sceau  k  la  re'putation  d'un  savant  ou 
d'un  grand  artiste.  Mais  tandis  qu'a  I'Academie  franfaise  Teloge  peut 
quelquefois  ne  pas  exclure  la  satire  de  la  part  du  recipiendaire  trop 
soucieux  de  sa  propre  gloire,  les  discours  desinteresses  des  secretai- 
res perpetuels  a  TAcademie  des  Beaux-Arts  renferment  un  portrait 
plus  noble  de  Thomme  qu'ils  se  proposent  d'honorer.  Orateurs,  ce 
n'est  pas  dans  un  sentiment  personnel  que  les  secretaires  se  mon- 
trent  attentifs  a  bien  dire;  collegues,  ils  parlent  de  leur  modele  apres 
Tavoir  pratique;  dignitaires  inamovibles  d'un  corps  savant,  ils  ont  a 
tache  de  sauvegarder  sa  reputation  en  prenant  soin  de  ne  pas  de'men- 
tir  ce  qu'ils  ont  affirme  la  veille.  L'unite  de  doctrine,  Televation  de  la 
pensee,  je  ne  sais  quoi  de  genereux  distinguent  leur  paroje. 

De  i8o3  a  1814,  Joachim  Lebreton  n'a  pas  prononce  moins  de 
douze  eloges.  Ce  sont  ceux  de  Vien  et  de  Suvee  parmi  les  peintres;  de 

(i)  Nous  ne  pouvons  suivre  Lebreton  dans  les  travaux  quotidiens,  les  negocia- 
tions  de  tout  genre  dont  il  s*acquitta  comme  secre'taire  perpetuel.  M.  le  comte 
Delaborde,  dans  son  Histoire  de  I'Academie  des  Beaux-Arts^  rend  d'ailleurs  sur 
ce  point  une  complete  justice  a  son  prede'cesseur.  Sa  re'gularite,  son  influence 
heureuse,  sa  sollicitude  sont  mises  en  lumiere  par  M.  Delaborde.  Rappelons  ici 
une  piece  entre  cent  autres.  On  trouvera  dans  les  Nouvelles  archives  de  Vart 
frangais  (ir^  se'rie,  t.  V,  annee  1877,  p.  372-377),  une  lettre  importante  de  Lebre- 
ton au  ministre  de  I'lnterieur,  M.  de  Champagny,  relative  a  I'exemption  de  la 
conscription  accordee  aux  jeunes  gens  qui  ont  remporte  le  prix  de  Rome.  La 
lettre  est  de  1806  et  les  laureats  en  faveur  desquels  plaide  le  secretaire  perpe- 
tuel sont  :  Boisselier,  Heim,  Cortot,  H.  Le  Bas.  Provost  et  Poterelle. 
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Julien,  de  Pajou,  de  Moitte  (i)  et  de  Chaudet  parmi  les  sculpteurs. 
Dumarest,  le  graveur;  les  architectes  Raymond  et  Ottone  Calderari, 
les  musiciens  Guglielmi  (2),  Gretry,  Haydn  ont  refu  de  lui  le  tribut 
d'une  louange  sincere,  pleine  de  tact  et  de  mesure,  que  la  posterite 
n'a  pas  revisde.  II  esquisse  en  ces  termes  le  profil  de  Suvee  : 

M.  Suvee  possedait  tout  ce  que  le  travail  opiniStre  peut  conquerir. . .  Dans 
les  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  la  longanimite  de  I'etude  ressaisit  toujours 
une  portion  du  domaine  de  Tesprit  humain.  Souvent  meme  Thomme  laborieux 
acquiert  des  avantages  qui  dchappent  au  genie,  aux  talents  brillants,  parce  qu*ils 
dedaignent  de  devoir  quelque  merite  au  temps  et  k  Tassiduite'.  Uon  reconnais- 
sait  done  dans  M.  Suvee  les  parties  de  I'art  les  plus  difficiles  a  apprendre,savoir 
la  science  et  la  correction  du  dessin,  la  connaissance  profonde  de  la  perspec- 
tive, trop  souvent  negligees  Tune  et  Tautre,  meme  par  de  tres  habiles  peintres. 
La  nature  lui  avait  refusd  les  elans  du  gdnie  et  une  riche  palette.  Mais,  comme 
elle  se  montre  avare  de  ces  eminentes  faveurs,  qu'elle  seule  dispense,  on  pent, 
sans  les  avoir  obtenues,  etre  encore  un  peintre  tres  digne  d'estime,  et  c'est  ce 
que  fut  M.  Suvee  (3). 

Assurement,  Teloge  n'est  pas  excessif,  toutefois  les  reserves  du  cri- 
tique sont  formulees  avec  une  franchise  qui  n'a  rien  d'amer.  D'ail- 

(1)  G'est.le  3  octobre  181 2  que  Lebreton  pronon9a  Teloge  de  Moitte,  publie 
sous  le  titre  :  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Moitte^  membre 
de  rinstitut  imperial  de  France  et  de  la  Legion  d'honneur,  professeur  aux  JScoles 
speciales  de  peinture  et  de  sculpture.  Gette  notice  a  ete  reimprimee  dans  la 
Revue  universelle  des  arts  (annee  i858,  t.  VIII,  p.  419-424). 

(2)  Les  eloges  de  Dumarest  et  de  Guglielmi  lus  k  la  seance  du4  octobre  1806, 
ont  ete  publics  en  une  meme  brochure,  sous  le  titre  de  :  Notices  historiques  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  Guglielmi^  associe  e tr anger ^  maitre  de  chapelle  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  et  de  M.  Ramhert  Dumarest,  membre  de  VInstitut,  La 
date  du  4  octobre  1806  me'rite  d'etre  retenue.  Voici  en  quels  termes  s'exprime 
le  comte  Delaborde  ce  sujet  :  «  La  premiere  des  six  cent  vingt  se'ances  tenues 
jusqu'^i  ce  jour  (mai  1891)  dans  Tancienne  e'glise  du  college  Mazarin  eut  lieu  le 
4  octobre  1806,  sous  la  pre'sidence  de  Tarchitecte  Heurtier.  Elle  fut  remplie 
presque  entierement  par  la  lecture  d*un  morceau  de  circonstance  dans  lequel, 
suivant  le  goiit  du  temps,  le  secre'taire  perpetuel  de  la  classe,  Joachim  Lebreton, 
ne  manquait  pas  de  rappeler  a  propos  du  fait  present  les  exemples  d*Athenes  et 
de  Rome.  »  (L'Academie  des  Beaux-Arts  depuis  la  fondation  de  VInstitut  de 
France,  par  M.  le  comte  Henri  Delaborde.  Paris,  Plon,  Nourrit  et  C*«,  1891, 
in-8«,  p.  106.) 

(3)  illoge  historique  de  M.  Suvee,  directeur  de  VEcole  imperiale  de  France  d 
Rome,  membre  de  la  Legion  d'honneur,  correspondant  de  VInstitut  national, 
membre  de  I'ancienne  Academie  royale  de  peinture  et  sculpture,  et  professeur 
dans  ses  ecoles.  (Se'ance  du  3  octobre  1807.) 
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leurs,  Lebreton  n'oubliera  pas  de  rappeler  que  le  plus  beau  titre  de 
Suvee  la  reconnaissance  des  artistes,  c'est  d'avoir  restaurd  I'Acade- 
mie  de  France  qui,  sous  sa  direction,  quitta  le  palais  Mancini  pour  la 
villa  Medicis.  «  Tout  etait  en  ruines  dans  le  palais  de  France  Rome, 
ecrit  Lebreton.  La  fureur  populaire  Favait  devaste.  Le  nouveau  di- 
recteur  fut  oblige  de  recreer  tout.  De  nombreuses  difficultes  cederent 
a  ses  soins,  a  son  amour  pour  les  arts  et  pour  I'ecole  (i).  » 

Le  secretaire  perpeiuel  a-t-il  k  parler  de  Pajou,  il  appelle  Tatten- 
tion  sur  le  caractere  national  de  I'oeuvre  du  sculpteur  : 

Par  un  bonheur  dont  nous  devons  nous  feliciter,  dira-t-il,  les  plus  belles  sta- 
tues de  M.  Pajou  representent  des  Fran9ais  illustres  dans  les  sciences,  dans  la 
carriere  des  armes  et  la  haute  eloquence  :  ce  sont  Descartes,  Pascal,  Turenne, 
Bossuet  et  Buffon  (2). 

Ecoutons  ce  qu'il  dit  du  statuaire  Chaudet : 

Cest  surtout  dans  la  commission  du  Dictionnaire  de  la  langue  des  Beaux- 
Arts  que  nous  efimes  Toccasion  de  connaitre  la  sagacite.  la  justesse,  la  trempe 
forte  de  son  esprit.  Instruit,  mais  non  lettre',  il  nous  etonnait  tous  par  la  maniere 
analytique  avec  laquelle  il  concevait  et  disposait  les  articles  nbmbreux  qui  lui 
e'taient  echus  (3). 

Un  autre  jour  il  rend  hommage  a  la  science  technique  de  Tarchi- 
tecte  des  chateaux  de  Saint-Cloud  etde  Saint-Germain,  Jean-Arnauld 
Raymond  : 

La  collection  des  memoires  de  Tlnstitut  en  contient  un  de  M.  Raymond,  qui 
suffirait  pour  justifier  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  science  profonde,  du 
godt,  de  Terudition  et  de  I'habilete  de  cet  artiste.  Cest  un  monument  d'instruc- 
tion  et  d'utilite'.  II  a  pour  objet  de  comparer  la  construction  du  dome  de  la  Ma- 
dona  della  Salute,  a  Venise,  avec  celle  du  dome  des  Invalides,  a  Paris,  les  deux 
monuments  de  ce  genre  qui  ont  le  plus  de  ressemblance.  Apres  des  observations 
et  des  recherches  sur  les  anciens  architectes  celebres  de  la  belle  e'cole  veni- 
tienne,  Tauieur  rend  compte  du  monument  qu'il  veut  comparer,  et  le  re'sultat  de 
toutes  ses  recherches  comme  de  toutes  ses  observations  est  qu*on  pourrait  ap- 
prendre  par  I'exemple  de  la  charpente  du  dome  de  la  Madona  della  Salute  dont 
il  donne  tout  le  systeme  avec  une  precision  mathematique,     e'conomiser  les 

(1)  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  Pajou,  de  Vancienne  Acd- 
demie  de  peinture  et  sculpture y  Vun  des  recteurs  de  V Nicole,  membre  de  VInstitut 
de  France  et  de  la  Legion  d'honneur.  (Se'ance  du  6  octobre  1810.) 

(2)  Ibid. 

(3)  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Chaudet,  membre  deTIhs' 
titut  imperial  de  France  et  de  la  Legion  d'honneur^  professeur  aux  icoles  de 
peinture  et  de  sculpture.  (Se'ance  du  3  octobre  181 1.) 
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bois  dans  les  charpentes  des  edifices,  non  seulement  sans  nuire  a  la  solidite', 
mais  en  Taugmentant  (i). 

Mais  I'eloge  le  plus  remarquable  que  Joachim  Lebreton  ait  laisse, 
c'est  peut-Stre  c^lui  de  Tarchitecte  Ottone  Calderari,  associe  etranger 
de  rinstitut.  L'elegance  du  style  non  moins  que  le  choix  des  pensees 
permettent  de  ranger  cette  notice  au  nombre  des  meilleures  pages  de 
critique  : 

Palladio.  ecrit  Lebreton,  avait  trace  la  route  des  bonnes  etudes,  en  meme 
temps  qu'il  cre'ait  les  modeles.  Par  une  profonde  meditation  des  monuments 
antiques,  il  s'etait  penetre  du  ge'nie  qui  les  avait  con9us  et  dirige's.  II  e'tait  par- 
venu k  faire  un  choix  dans  la  prodigieuse  variete  de  proportions  qu'ils  presen- 
tent,  a  s*en  former  un  style  qui  lui  appartint,  et  qui  reunissant  la  grandeur,  la 
noblesse,  la  grace  et  Tele'gance,  lui  a  merite  le  surnom  de  Raphael  de  Varchitec- 
ture,  Calderari  prit  ce  grand  maitre  pour  guide;  c'est-a-dire  qu*il  etudia  aussi 
les  monuments  de  I'antiquite,  et  qu'il  se  nourrit  longtemps  de  la  substance  que 
Palladio  en  avait  exprime'e  avec  autant  de  goOt  que  de  science.  II  n'imita  point 
Palladio,  il  se  Tappropria  :  de  sorte  que  les  ouvrages  de  Calderari  semblent 
quelquefois  une  suite  de  Tinspiration  du  meme  g^nie  qui  animait  le  fondateur 
de  I'e'cole  vicentine. 

La  caracteristique  du  talent  de  Calderari  ne  pouvait  etre  plus  habi- 
lement  determinee.  Lebreton  s'enfermera-t-il  dans  la  critique  elo- 
gieuse  des  oeuvres  de  Tarchitecte  italienPNon.  Ce  qui  distingue  au 
premier  chef  Tesprit  de  Calderari,  nous  venons  de  Tapprendre,  c'est 
le  gout.  Or,  a  Tepoque  oil  le  secretaire  perpetuel  de  la  Classe  des 
Beaux-Arts  proclamait  ce  merite  chez  un  etranger,  les  interets  de 
Tarchitecture  franfaise  etaient  compromis.  Les  perturbations  politi- 
ques  ayant  rendu  difficile  le  sejour  de  nos  artistes  en  Italie,  Tinstruc- 
tion  d'un  grand  nombre  avait  soufFert  et  le  goflt  s'etait  alte're.  Lebre- 
ton signalera  les  causes  d'une  inferiorite  qui  porte  un  si  grave  preju- 
dice a  notre  ecole,  et  les  preceptes  que  nous  retrouvons  sous  sa 
plume  ne  sont  pas  moins  justes  qu'eleves  : 

On  ne  peut,  dit-il,  trop  recommander  aux  jeunes  archiiectes  qui  ont  le  bon- 
heur  de  visiter  Tltalie,  d'etudier  attentivement  cette  belle  ecole  de  Vicence.  En 
y  meditant  les  ouvrages  de  Palladio,  de  Scamozzi,  d'Ottone  Calderari  et  d*au- 
tres  encore,  ils  apprendront  a  ne  point  separer  le  savoir  du  gout  qui  en  regie 

(i)  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Raymond,  ancien  archi- 
tecte  du  Roi,  membre  de  rinstitut  imperial  de  France  et  du  Conseil  des  Bdti- 
ments  civils,  architecte  de  5.  M.  VEmpereur  et  Roi  au  palais  de  Saint-Cloud. 
(Seance  du  2  octobre  181 3.) 
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remploi,  et  qui  lui  donne  des  tormes  agreables;  ils  apprendront  k  eire  riches 
dans  Icurs  compositions  sans  etre  lourds,  k  etre  harmonieux  dans  Taccord  des 
details  avec  les  masses.  Nous  souhaitons  surtout  qu'ils  se  persuadent  qu'en  ar- 
chitecture comme  dans  tous  les  beaux-arts,  le  premier  merite  est  celui  de  la 
conception.  Les  grands  architectes  que  nous  avons  nomme's  concevaient  leurs 
projets  de  monuments  comme  Ton  con^oit  un  poeme,  sur  une  idee  premiere, 
d'ou  sortent  les  dimensions  essentielles  et  les  seules  vraies,  celles  que  compor- 
tent  la  nature,  Tetendue  du  sujet.  Gette  idee  s*enrichissait  par  des  circonstances 
locales,  par  des  accessoires,  ou  se  reduisait  a  I'expression  simple  et  pure.  Jamais 
ils  n*excedaient  les  limites  que  la  raison  et  le  gout  avaient  prescrites.  lis  s'e'tu- 
diaient  ensuite  a  trouver  des  formes  majestueuses  ou  seulement  nobles,  ou  gra- 
cieuses,  ou  simples,  et  ils  en  soignaient  Texecution.  lis  ne  cherchaient  point  a 
e'taler  toute  leur  science  dans  un  seul  ouvrage,  comme  Fon  a  vu  trop  souveni 
depuis,  des  architectes,  d'ailleurs  habiles,  entasser  dans  d'etroits  espaces  tout 
ce  qu'ils  avaient  appris,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emprunter  aux  monuments  de 
la  Grece  et  de  Rome  :  heureux  encore  quand  ce  n'e'tait  pas  une  habitation  de 
particulier  qu'on  accablaii  de  formes  imposantes  et  d'ornements  qui  devraient 
etre  reserve's  aux  temples  de  la  Divinite  et  aux  palais  des  grands  de  la  terre. 

A  Tepoque  ou  Joachim  Lebreton  tenait  ce  langage,  personne  ne 
dut  s'y  tromper,  Tlnstitut,  au  nom  des  saines  traditions,  se  pronon- 
cait  contre  le  style  amoindri  et  sans  grace  qui  marqua  les  debuts  de 
TEmpire  (1). 

L'eloge  de  Vien  contient  le  recit  de  Tintervention  courageuse  de 
I'artiste  au  sein  de  TAcademie,  touchant  la  fondation  de  La  Tour  : 

Un  des  acade'miciens  les  plus  renommes,  ecrit  Lebreton,  le  peintre  en  por- 
trait de  La  Tour  avait  legue  une  somme  de  dix  mille  francs  afin  de  fonder  un 
prix  annuel  pour  une  demi-figure  peinte  d'apres  nature,  ou  alternativement  pour 
une  figure  dessine'e  d'apres  I'antique.  L'argent  e'tait  de'pose  depuis  huit  ans 

( I )  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  comte  Ottone  Calderari, 
de  Vicente  y  architecte^  tnembre  associe  de  la  Classe  des  Be  aux- Arts  de  VInstitut 
de  France y  de  V Academic  olympique  de  Vicente y  de  V Academic  des  Beaux- Arts  d 
Parmcy  de  VInstitut  de  Bologne,  etc.  (Se'ance  du  ler  octobre  1808.)  Lebreton  ter- 
mine  la  notice  de  Galderari  par  les  lignes  suivantes  qui  renferment  une  pensee 
delicate,  finement  exprimee :  «  Je  ne  pouvais  separer  Teloge  de  Vicence  et  de 
I'architecture  de  celui  du  comte  Ottone  Galderari.  J'ai  espere  qu'on  me  pardon- 
nerait  cette  cumulation.  Si  j'avais  eu  k  parler  d'un  fils  charge  d'un  long  heritage 
de  gloire,  qui  lui  serait  parvenu  par  une  transmission  toujours  directe,  je  n'au- 
rais  pas  pu  Tisoler  de  ses  aieux  et  surtout  omettre  la  calise  de  cette  perpetuite 
de  gloire.  II  en  est  des  cite's  comme  des  families  :  heureuses  les  unes  et  les  au- 
tres  quand  elles  adoptent  un  genre  d'illustration  qu'on  peut  aimer  toujours,  et 
qu'elles  le  transmettent  avec  leur  nom  d'age  en  Sge !  Je  dirais  heureux  les  peu- 
ples  qui  suivront  cet  exemple,  si  Ton  pouvait  esperer  qu'un  pareil  voeu  se  re'ali- 
sat,  s'il  eiait  possible  d'accueillir  une  si  douce  illusion  1  » 
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entre  les  mains  du  Premier  Peintre  du  Roi,  mais  non  seulement  la  destination 
n*en  e'tait  point  faite  :  le  de'positaire  qui  e'tait  aussi  le  chef  des  ecoles,  en  vertu 
de  son  titre  de  directeur,  proposait  de  rendre  cette  somme  aux  heritiers  comrae 
un  bienfait  inutile,  et  la  plupart  des  academiciens  y  consentaient,  pour  ne  pas 
contrarier  le  Premier  Peintre  dont  il  pouvait  etre  dangereux  de  se  faire  un  en- 
nemi.  —  Comment,  Messieurs,  s*ecria  Vien,  rentre  depuis  peu  de  jours  d'ltalie, 
vous  voulez  rendre  une  somme  acceptee  quand  vous  n'ignorez  pas  que  le  but, 
que  rintention  bien  prononc^e  du  fondateur  a  ete  d'accele'rer  les  progres  de 
Tart!  Quoil  M.  de  La  Tour  a  voulu,  par  un  genereux  sacrifice,  obliger  la  jeu- 
nesse  k  peindre  d'apres  nature,  a  dessiner  d*apr^s  I'antique,  et  vous,  conserva- 
teurs  du  feu  sacre  des  arts,  vous  vous  refusez  a  cet  etablissementl  A  quoi  done 
TAcade'mie  doit-elle  servir?  Est-ce  pour  nous  dire  bonjour  et  bonsoir  que  nous 
nous  assemblons  ici?  —  Cette  vehemence,  ajoute  Lebreton,  produisit  son 
effet  (i). 

Joseph  Vien,  le  maitre  de  Louis  David,  rhomme  qui  eut  une  part 
si  grande  dans  le  retour  de  I'ecole  vers  I'antique,  est  depuis  long- 
temps  en  possession  d'une  juste  renommee,  mais  il  nous  a  paru 
curieux  de  rappeler,  k  la  suite  de  Lebreton,  que  les  Aleves  de  I'EcoIe 
des  Beaux-Arts  sont  peut-Stre  redevables  k  Vien  de  la  fondation  de 
La  Tour. 

II  ne  faut  pas  croire  que  le  secretaire  de  la  Classe  des  Beaux-Arts, 
en  racontant  le  trait  qui  precede,  ait  obei  k  quelque  sentiment  etroit. 
II  ne  s'est  pas  fait  Taccusateur  du  passe  pour  mieux  exalter  le  pre- 
sent. Esprit  sincere  et  libre  il  saura,  le  cas  echeant,  faire  entendre  aux 
membres  de  Tlnstitut  Te'loge  de  Tancienne  Academie.  Cest  au  cours 
de  la  notice  sur  le  statuaire  Julien  que  le  secretaire  perpetuel  se  plut 
k  mettre  en  lumiere,  avec  une  independance  absolue,  les  avantages 

(i)  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M,  Vien,  ancien  directeur  do 
V Academie  de  France  d  Rome,  ancien  premier  peintre  du  Roi  et  chevalier  de  son 
ordre,  membre  de  VInstitut  de  France,  du  Senat  conservateur,  et  comte  de  VEm- 
pire,  (Se'ance  du  7  octobre  1809).  C*est  encore  dans  Teloge  de  Vien  que  nous 
recueillons  cette  anecdote  :  Mme  GeofFrin,  e'lant  venue  trouver  le  peintre  dans 
son  atelier,  se  permit  de  lui  dire  :  «  —  Faites-moi  une  tete,  mais  dans  le  gout 
de  M.  Van  Loo.  »  Et  Vien  de  re'pondre  :  «  Je  suis  bien  fache,  madame,  que 
vous  ayez  pris  la  peine  de  monter  si  haut  (il  occupait  le  logement  le  plus  eleve 
du  Louvre),  car  M.  Van  Loo  demeure  au  bas  de  la  place.  —  Je  le  sais,  mon- 
sieur! —  Eh  bien,  madame,  vous  avez  pris  une  peine  inutile;  vous  devez  sentir 
que  si  j'avais  la  faiblesse  de  faire  ce  que  vous  me  demandez,  je  ne  pourrais  que 
mal  imiter  I'artiste  recommandable  dont  vous  de'sirez  posseder  une  tete.  Moi, 
madame,  je  ne  sais  faire  que  des  Vien.  —  Vous  etes  haut,  monsieur!  —  A  cent 
quarante-sept  marches,  madame!  —  Eh  bien,  monsieur,  puisque  vous  ne  faites 
que  des  Vien,  faites-moi  une  tete  de  Vien. —  Volontiers,  madame!  » 
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du  reglement  de  TAcademie  de  peinture  touchant  les  admissions. 
Apres  avoir  parle  des  epreuves  successives  que  traversait  le  candidal, 
Lebreton  ne  craignit  pas  d'affirmer  que  selon  lui  le  double  concours 
au  sortir  duquel  on  dtait  d'abord  agree,  puis  academicien,  avait  valu 
a  la  France  de  nombrcux  chefs-d'oeuvre  dont,  a  Tavenir,  elle  per- 
drait  le  profit.  Get  aveu  public  nous  est  une  preuve  que  le  secretaire 
perpetuel  de  la  Classe  des  Beaux- Arts  n'etaitau  service  d'aucun  parti. 
Proclamer  hautement,  sans  reticence,  ce  qu'il  croyait  etre  la  verite, 
telle  fut  sa  seule  ambition  (i). 

Habile  k  traiter  des  arts  du  dessin,  la  musique  ne  lui  fut  pasetran- 
gere.  Ses  eloges  d'Haydn  (2)  et  de  Gretry  attestent  ses  connaissances 
varices  en  meme  temps  que  le  sens  critique  dont  il  etait  doue.  En- 

(1)  «  L*on  ne  saurait  nier,  ecrit  Lebreton,  que  le  mode  d*admission  base  sur 
le  double  concours  n'edt  quelque  chose  de  tres  solennel,  et  qu'il  n'ofFrit  des 
avantages.  II  avait  d'abord  celui  de  faire  produire  k  d*habiles  artistes  des  ouvra- 
ges  auxquels  ils  mettaient  tous  leurs  soins  et  tous  leurs  talents,  puisque  leur 
reputation,  leur  e'tat  en  dependaient.  Ces  ouvrages  restaient  k  TAcade'mie,  qui 
sie'geait  au  milieu  d'eux.  lis  formaient  des  especes  d*archives  chronologiques  et 
historiques  de  I'art.  On  a  dit  quelquefois  que  c  etait  aussi  une  sorte  d*imp6t  mis 
sur  les  re'cipiendaires  :  mais  le  dedommagement  suivait  de  pres,  et  il  eflt  6t6  fa- 
cile de  pourvoir  aux  cas  tres  rares  d'exception  ou  Ton  aurait  cru  convenable  de 
faire  Tavance  d'un  encouragement  a  un  artiste  trop  gene.  Comment  d'ailleurs  ne 
pas  regretter  un  usage  auquel  on  doit  les  tableaux  d'Icare  (morceau  de  re'cep- 
tion  de  M.  Vien),  de  VEnlevement  d'Orythie  (Vincent),  de  la  Veuve  d*Hector 
(David),  de  VJ^dtication  d*Achille  (Regnault)?  En  sculpture,  le  Jeune  Faune,  par 
Salis,  le  Narcisse  d'Allegrain,  VAbel  de  Stouf,  VAchille  de  Giraud,  les  morceaux 
de  reception  des  habiles  statuaires  que  je  vois  dans  les  rangs  de  I'lnstitut,  et 
celui  de  Julien  qui  est  en  possession  de  passer  pour  le  plus  parfait  de  tous?  II 
n*est  pas  jusqu'aux  mauvais  ouvrages,  s'il  s'en  trouvait  dans  cette  collection,  qui 
n*aient  leur  utilite;  ils  attestent  jusqu'ou  le  goflt  peut  se  corrompre  et  s'egarer. 
—  Un  autre  usage  de  TAcade'mie  de  peinture  et  sculpture  qui  semblait  sage 
aussi,  dit  encore  Lebreton,  c'etait  d'admettre  les  agrees  k  juger  les  concours 
pour  les  grands  prix...  C'etait  ajouter  de  la  valeur  aux  couronnes,  etendre  les 
relations  de  famille  parmi  les  artistes,  honorer  le  me'rite  dans  les  juges  adjoints. 
Si  la  ve'rite  historique  me  for9ait  de  laisser  peser  quelque  reproche  sur  TAcade- 
mie,  j'aurais  du  moins  pris  d'avance  le  plaisir  de  rendre  justice  a  plusieurs  de  ses 
reglements.  •  (Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierre  Julien,  de 
Vancienne  Academie  royale  de  peinture  et  sculpture,  membre  de  I'lnstitut  de 
France  et  de  la  Legion  d'honneur,  —  Se'ance  du  6  vendemiaire  an  XIV.) 

(2)  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Joseph  Haydn,  membre  as- 
socie  de  I'lnstitut  de  France  et  d*un  grand  nombre  d'academies.  (Se'ance  du  6  oc- 
tobre  1810.) 
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thousiaste  a  Tegard  de  tout  ce  qui  est  grand  et  noble,  il  eut  des  paroles 
chaleureuses  pour  justifier  les  royales  funerailles  faites  a  Gretry  (i). 

Ce  que  nous  venons  d'ecrire  ne  permet-il  pas  d'affirmer  que  Joa- 
chim Lebreton  fut  le  digne  representant  de  la  Classe  des  Beaux-Arts? 
Fontenelle  tracant  Teloge  de  Du  Hamel,  le  premier  secretaire  de 
TAcademie  des  sciences,  s'exprime  en  ces  termes  : 

II  fallait  k  cette  Compagnie  un  secretaire  qui  entendit  et  qui  parlat  bien  toutes 
les  differentes  langues  de  ces  savants. ..,  qui  fut  aupres  du  public  leur  inter- 
prete  commun,  qui  put  donner  a  tant  de  matieres. ..  un  certain  tour  et  meme 
un  agrement  que  les  auteurs  negligent  quelquefois  de  leur  donner,  et  que  ce- 
pendant  la  plupart  des  lecteurs  demandent;  enfin  qui  par  son  caractere  fut 
exempt  de  partialite,  et  propre  a  rendre  un  compte  desinteresse  des  contesta- 
tions academiques.  Le  choix  de  M.  Colbert  pour  cette  fonction  tombasur  M.  Du 
Hamel. 

II  nous  semble  que  ce  portrait  ne  cesse  pas  d'etre  plein  de  verite  si 
nous  y  cherchons  Timage  de  Lebreton.  Lui  aussi  eut  le  talent  de  par- 
ler  les  differentes  langues  des  hommes  eminents  dont  il  etait  le  man- 
dataire.  Son  style  n'est  pas  depourvu  de  Tagrement  qui  plait  au 
lecteur.  Impartial,  sincere,  il  parle  avec  maturite.  Tout  dans  ses  dis- 
cours  est  amene  au  point. 

Le  5  mars  1808,  un  Rapport  historique  sur  Veiat  et  les  progres  des 
Beaux-Arts  en  France  fut  presente  a  I'Empereur  en  son  Conseil 
d*fitaL  Joachim  Lebreton  est  Tauteur  de  ce  travail.  Sous  une  forme 
abr^gee,  le  rapporteur  dut  exposer  la  marche  de  I'ecole  francaise  de- 

(i)  a  Quelques  vaniie's  murmurerent  de  ce  que  de  pareils  honneurs  etaieni 
defe're's  a  un  artiste,  ecrit  Lebreton,  en  terminant  I'eloge  de  Gretry.  Elles  igno- 
raient  sans  doute  qu'une  nation  grave,  soigneuse,  meme  jalouse  de  sa  gloire  et 
qui  est  aussi  attentive  a  en  recueillir  tous  les  rayons  que  nous  sommes  faciles  a 
dissiper  la  notre,  que  I'Angleterre  ne  crut  rien  exagerer  en  inhumant  Garrick 
dans  Westminster,  parmi  ses  princes,  ses  he'ros,  ses  grands  hommes  en  tous 
genres;  que  la  population  de  Londres,  que  les  pairs  du  royaume  accompagne- 
rent  son  cercueil  et  que  quatre  des  plus  grands  seigneurs  tenaient  le  drap  mor- 
tuaire.  Elles  ne  savaient  pas  aussi  qu*en  laissant  k  la  fortune  le  pouvoir  de  don- 
ner des  titres,  des  rangs  et  la  richesse,  sans  autres  regies  que  ses  caprices,  la 
nature  s'est  reserve  la  toute-puissance  de  creer  les  hommes  de  genie,  de 
repartir  les  talents  et  qu'elle  a  par  cette  loi  irre'vocable  fixe  leur  eminente  di- 
gnite  ».  (Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d' Andre-Ernest  Gretry^  mem' 
bre  de  VInstitut  de  France  et  de  la  Legion  d'honneur,  ancien  inspecteur  du  Con^ 
servatoire  de  musique,  membre  de  la  Societe  des  Philarmoniques  de  Bologne^  et 
de  la  Societe  d'emulation  de  Liege,  —  Seance  du  ler  octobre  18 14.) 
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puis  la  Renaissance  jusqu'k  TEmpire.  Les  maitres,  leurs  chefs-d'oeu- 
vre, les  influences  diverses  qui  ont  entrave  ou  accelere  le  mouvement 
progressif  del'art  dansnotre  pays  sont  Tobjetdes  justes  appreciations 
de  Te'crivain.  Get  ouvrage  de  longue  haleine  revele  en  Lebreton  un 
e'rudit  non  moins  qu'un  critique  (i). 

Nous  sommes  en  i8i5.  Les  mauvais  jours  se  sont  levds  sur  la 
France.  C'est  Theure  de  Tinvasion.  La  defaite  de  Waterloo  donne 
aux  AUids  tout  droit  sur  notre  pays.  Des  regiments  anglais  et  prus- 
siens  campent  dans  la  capitale.  Le  i5  Juillet  i8i5,  TEmpereur  s'em- 
barque  sur  le  BelUrophon^  et  deja  depuis  plus  d'une  semaine  les  tre- 
sors  d'art  dont  le  general  Bonaparte  avait  dote  le  Louvre  ont  ^te 
violemment  repris  et  disperses.  Vainement  Vivant-Denon  se  montre- 
t-il  courageux,  au  peril  meme  de  sa  liberty ;  mal  protege  par  un  pou- 
voir  incertain,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  reprendre  pied,  Denon  doit 
ceder  k  la  force.  Aux  injonctions  blessantes  de.  Tintendant  g^n^ral 
des  armees  prussiennes,  Rebbentropp,  en  date  du  8  juillet,  le  direc- 
teur  du  Mus^e  a  essaye  de  repondre  en  homme  du  monde  et  en  ad- 
ministrateur  (2).  Mais  le  lendemain  les  ordres  se  succedaient  avec 

(1)  L'introduction  du  Rapport  historique  comporte  34  p.  in-4®,  et  la  partie  im- 
primee  du  Rapport  lui-meme  compte  206  pages  du  meme  format.  Nous  ignorons 
par  quelle  cause  Timpression  de  ce  travail  fut  interrompue  :  Texemplaire  de  la 
Bibliotheque  nationale  et  celui  de  la  Bibliotheque  de  Tlnstitut  s*arretent  au 
meme  point. 

(2)  Voici  en  quels  termes  Rebbentropp  ecrivit  a  Denon,  le  8  juillet  :  «  Mon- 
sieur le  baron,  le  porteur  de  cette  lettre,  M.  le  commissaire  de  guerre  Jacobi, 
est  charge  de  recueillir  chez  vous  les  renseignements  sur  les  objets  d'art  qui 
ont  ete  amenes  de  la  Prusse  et  qui  se  trouvent  ici.  II  a  Tordre  d'en  prendre  in- 
cessamment  possession  et  d'en  soigner  I'envoi  en  Prusse.  Je  vous  prie.  Monsieur 
le  baron,  de  donner  les  renseignements  necessaires  k  M.  Jacobi,  et  je  compte 
d'autant  plus  sur  votre  soUicitude  pour  cet  objet  que  chaque  empechement  doit 
etre  reprime  par  des  mesures  militaires.  Agreez,  etc.  Rebbentropp.  »  Le  meme 
jour,  Denon  s'empresse  d'e'crire  au  prince  de  Talleyrand.  Sa  lettre  nous  donne 
le  sens  de  la  re'ponse  verbale  qu'il  a  faite  a  Jacobi :  0  Paris,  8  juillet,  7  h.  du  soir. 
Monseigneur,  j'ai  I'honneur  d'adresser  a  Votre  Altesse  copie  d'une  lettre  de 
M.  Rebbentropp,  intendant  gdne'ral  de  I'armee  du  prince  Bluker.  M.  Rebbentropp, 
a  son  arrivee  hier,  vint  me  faire  verbalement  la  meme  reclamation.  J'ai  eu  I'hon- 
neur de  lui  representor  que  tout  ce  qui  se  trouve  place  au  musee,  des  proprietes 
de  la  Prusse,  y  avait  ^te  laisse  par  suite  du  traite  de  Paris,  et  que,  d'ailleurs, 
depositaire  de  ces  objets,  je  ne  pouvais  les  remettre  que  sur  un  ordre  de  mon 
gouvernement.  Aujourd'hui,  M.  Jacobi,  en  me  remettant  la  lettre  de  M.  Reb- 
bentropp, et  presageant  que  je  lui  ferais  les  memes  objections,  m'a  dit  que  la 
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une  rapidite  qui  ne  permit  plus  d'aviser.  Nous  avons  decouvert  aux 
Archives  des  Musees  nationaux  la  trace  de  cinq  sommations  differen- 
tes  de  Rebbentropp  dans  une  meme  journee. 

Un  premier  billet  informe  Denon  que  s'il  hesitait  k  remettre  au 
Commissaire  de  guerre  Jacobi  les  oeuvres  d'art  que  celui-ci  doit  re- 
tirer  du  Musee  avant  la  fin  du  jour,  <c  on  se  verrait  oblige  de  recourir 
i  la  force  armde(i).  »  Quelques  heures  plus  tard,  Tintendant  general 
des  armees  prussiennes  «  previent  ie  baron  Denon  de  Tordre  donne  a 
M.  de  Muffling  de  prendre  vingt-cinq  hommes  de  main-forte,  pour 
enlever  les  oeuvres  d'art  rapportees  par  les  Francais  en  1806  des  pa- 
lais  de  Berlin  et  Potsdam,  reclamees  par  un  ordre  precedent,  et  qui 
devront  Stre  retirees  de  force  du  Musee,  au  plus  tard  dans  Tapres- 
midi  du  lendemain  (2).  » 

Vers  le  milieu  de  la  journee,  Denon  recut  la  visite  de  Jacobi  et  il 
ecrivit  aussitot  au  prince  de  Talleyrand  : 

M.  Jacobi  m*a  laisse  entendre  que  les  marbres  et  effets  de  Saint-Cloud  et  de 
Compi^gne  seraient  caution  de  la  requisition  qu'il  me  faisait.  Je  crois  savoir  que 
cette  menace  est  illusoire,  puisque  de'ji  de  grandes  caisses  ont  e't^  adressees  h 
ces  residences  pour  y  emballer.  Toutefois,  je  viens  d'envoyer  k  Saint-Cloud, 
pour  m'assurer  si  le  fait  est  vrai,  et  j'aurai  I'honneur  d'en  prevenir  Votre  Al- 
lesse.  Je  joins  ici,  Monseigneur,  un  nouvel  ordre  qui  m'a  e'te  remis  eh  troisi^me 
visite. 

Appar^mment  les  explications  verbales  de  Denon  i  Jacobi  n'avaient 
pas  satisfait  ce  personnage,  car  le  directeur  du  Musee  royal  achevait 
k  peine  d'ecrire  a  Talleyrand",  lorsqu'on  lui  remit  une  sommation 
nouvelle,  concue  dans  les  termes  suivants  : 

9  juillet  i8i5.  Comme  vous  hesitez,  Monsieur  le  baron,  de  remettre  k  la  dis- 
position de  M.  le  commissaire  de  guerre  Jacobi  les  chefs-d'oeuvre  qui  vous 

force  me  mettait  k  Tabri  de  tout  reproche.  Je  lui  ai  repondu  qu'il  n*avait  pas 
besoin  de  moi  pour  de  tels  moyens,  mais  pensant  qu*il  valait  mieux  temporiser, 
je  lui  ai  proposd  de  lui  faire  voir  les  statues,  tableaux  et  bas-reliefs  qui  etaient 
le  reste  de  ce  qui  avait  appartenu  k  la  Prusse.  II  s'est  contente  aujourd'hui  de 
la  note  qu'il  en  a  prise,  et  comme  dansle  meme  instant  le  Roi  faisait  son  entree, 
je  lui  ai  fait  observer  qu'k  dater  de  ce  moment  il  y  avait  un  gouvernement  au- 
quel  nous  devions  nous  adresser  tous  les  deux.  Je  vous  prie,  Monseigneur,  de 
vouloir  bien  me  dieter  ce  que  je  dois  faire.  Veuillez  agreer,  etc.  Vivant  Denon.  » 
(Archives  des  Musees  nationaux,) 

(1)  Archives  des  Musees  nationaux, 

(2)  Ibidem, 
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ont  6i6  reclames,  jevous  fais  savoirque  si,  jusqu'a  ce  soir,  vous  n'obtemperez  a 
la  demande  que  je  vous  fis  hier,  en  remettant  lesdits  chefs-d*oeuvre  k  M.  Jacobi, 
je  m'assurerai  de  votre  personne.  Je  vous  rends  d'autant  plus  responsable  de 
cette  resistance  que  je  me  verrai  dans  Tobligation  de  faire  prendre  les  proprid- 
i6s  prussiennes  avec  le  secours  de  la  force  arm^e.  Rebbentropp. 

Enfin,  une  heure  avancee  de  la  soiree,  le  mSme  intendant  mit  le 
comble  k  Toutrage  en  ecrivant  k  Denon  : 

9  juillet  i8i5,  9  h.  du  soir.  Comme  vous  n'avez  satisfait  a  mon  ordre,  pour  la 
livraison  des  chefs-d'oeuvre  enleves  par  les  Fran9ais  en  1806  k  Berlin,  Pots- 
dam, etc.,  et  que  jusqu'^  prc'sent  vous  n'avez  pris  de  mesure  pour  y  satisfaire, 
je  viens  d'inviter  M.  le  baron  de  Muffling,  gouverneur  de  cette  ville,  de  vous 
envoyer  un  poste  command^  par  un  officier  et  fort  de  yingt-cinq  hommes.  En 
vous  prevenant  de  cela,  je  vous  observe  en  meme  temps  que  si  jusqu'^i  demain 
midi  vous  n*avez  satisfait  k  ma  demande.  je  vous  ferai  arrSter  et  transporter  dans 
la  forteresse  de  Graudentz,  dans  la  Prusse  occidentale  (i). 

La  publication  de  ces  documents  prdsente,  croyons-nous,  quelque 
interet.  Le  10  juillet,  les  Prussiens  commandaient  en  maitres  dans 
le  Louvre,  mais  il  ne  parait  pas  que  leur  ressentiment  se  soit  apaise 
a  la  suite  des  spoliations  qu'ils  purent  accomplir  sans  entraves.  Nous 
avons  en  effet  retrouve  un  billet  du  comte  de  Pradel,  ministre  de  la 
Maison  du  Roi,  portant  la  date  du  7  septembre  i8i5  :  «  J'ai  recu, 
ecrit  M.  de  Pradel  au  baron  Denon,  la  lettre  par  laquelle  vous  m'an- 
noncez  la  tentative  faite  pour  etablir  un  poste  prussien  au  Mus^e,  et 
je  vais  ecrire  au  general  de  Muffling  pour  lui  demander  des  ordres 
contraires  (2).  »  Ainsi,  deux  mois  apres  le  retrait  des  objets  d'art  ap- 
portes  de  Berlin,  les  Prussiens  menacaient  d'occuper  militairement  le 
Musee  royal.  lis  n'agissaient  plus  pour  leur  propre  compte,  mais  a 
Texemple  des  Anglais  ils  ne  dedaignaient  pas  de  seconder  les  nations 
alliees  dans  leurs  singulieres  pretentions. 

Les  trait^s  n'avaient  prive  TAngleterre  d*aucune  oeuvre  d'art.  Wel- 
lington eut  du,  ce  semble,  s'abstenir  de  prendre  part  aux  spoliations 
du  Louvre.  II  n'en  jugea  pas  de  la  sorte.  Ce  furent  des  soldats  an- 
glais qui  pendant  le  cours  de  septembre  181 5  procederent  pour  le 

(1)  Archives  des  Musees  nationaux. 

(2)  Ibidem. 
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compte  des  cabinets  de  Bruxelles  et  de  La  Haye  i  renlevement  des 
toiles  provenantdes  Pays-Bas  (i). 

Dans  une  autre  circonstance,  on  vit  Wellington  lui-meme,  en  uni- 
forme,  contenant  par  sa  presence  le  mecontentement  de  la  foule,faire 
descendre  sous  ses  yeux  les  Chemux  de  Saint-Marc  qui  decoraient 
TArc  de  triomphe  du  Carrousel,  et  que  Venise  avait  reclames  (2). 
Nous  manquons  de  details  sur  les  rapports  de  Farmee  anglaise  avec 
la  direction  du  Musee,  mais  nous  avons  quelque  droit  de  penser  que 
la  politesse  britannique  differa  bien  peu  de  la  violence  prussienne,  car 
le  18  septembre,  le  comte  de  Pradel  exprimait  Denon  ses  regrets 
qu'il  «  se  fut  laisse  mettre  en  etat  d'arrestation  ».  Si  les  Anglais  ne 
menacerent  pas  le  directeur  du  Musee  de  le  transporter  dans  unefor- 
teresse,  ils  le  tinrent  sous  bonne  garde  (3). 

Quelle  fut  Tattitude  de  Lebreton  au  milieu  de  ces  desastres?  Son 
culte  pour  Tart  nous  est  connu.  Nous  savons  en  outre  de  quelle  soUi- 
citude  il  devait  entourer  le  Musee  du  Louvre.  Les  recits  du  temps 
nous  montrent  les  amis  des  arts,  les  lettres,  les  fonctionnaires  de 
TEtat  s'appliquant  k  Tenvi  dans  Tinterieur  du  palais  k  prot^ger  les 
tresors  d'art  dont  on  s'emparait  par  la  force.  II  y  eut  un  groupe  de 

(ij  t  Je  me  suis  empresse,  Monsieur  le  baron,  ecrivait  le  comte  de  Pradel  a 
Denon,  le  18  septembre,  de  prendre  les  ordres  du  Roi,  au  sujei  de  la  sommation 
qui  vous  a  ete  faiie  hier  au  nom  de  M.  le  due  de  Wellington.  II  n'esi  que  trop 
vrai  qu'une  mission  de  cette  nature  a  ete  donn^e  k  un  officier  anglais  et  que 
probablement  il  vous  sera  fait  une  seconde  intimation.  L'intention  du  Roi  est 
que  vous  cediez  k  la  force  majeure,  mais  sans  rien  ceder  en  son  nom,  volontai- 
rement,  de  ce  que  plusieurs  trait^s  successifs,  notamment  celui  de  Paris,  avaient 
invariablement  garanti  k  la  France.  Je  vous  prie,  Monsieur,  dans  le  cas  ou  une 
force  armee  se  presenterait  au  Muse'e,  de  veiller  autant  que  possible  k  la  con. 
servation  de  ce  qui  n'a  jamais  appartenu  k  la  Hollande  ou  k  la  Belgique,  et  de 
ne  concourir  en  rien    I'enlevement  du  resie.  » 

(2)  Histoire  de  la  Restauration,  par  Viel-Casiel,  20  vol.  in-8*>.  Tome  IV,  p.  63. 

(3)  Voici  la  seconde  lettre  du  comte  de  Pradel  k  Denon,  sous  la  date  du 
18  septembre  i8i5  :  a  D'apr^s  ce  que  j'ai  dejk  eu  I'honneur  de  vous  mander  ce 
matin.  Monsieur  le  baron,  et  conformdment  aux  ordres  du  Roi,  je  vous  invite  a 
ne  point  opposer  de  resistance  inutile  k  I'enlevmeent  des  tableaux  qui  vous  sont 
demande's.  Je  regrette  que  vous  vous  soyez  laiss^  mettre  en  etat  d'arrestation.  II 
suffisait  de  laisser  agir  les  gen^raux  anglais  et  les  commissaires  beiges,  sans 
faire  une  cession  volontaire.  Maintenant  qu'ils  sont  au  Musee,  il  convient  deleur 
laisser  emporter  eux-m8mes  les  tableaux,  en  evitant  tout  ce  qui  pourrait  exciter 
au  dehors  une  facheuse  fermentation.  Je  vous  envoie,  en  consequence,  un  ordre 
motive  qui  vous  servira  de  regie.  Recevez,  etc.  de  Pradel  ». 
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Franfais  pleins  d'audace  qui  ne  cessa  d'entourer  Denon  pendant 
cette  periode  douloureuse,  et  I'un  d'eux  raconte  le  trait  suivant  : 

a  Dans  la  grande  salie  du  rez-de-chaussee  etait  la  statue  de  TEtn- 
pereur.  Elle  dtait  nue.  C'dtait  un  marbre  de  Carrare  sculpte  par 
Canova.  Un  rideau  de  soie  verte,  a  crepines  d'or,  ddrobait  cette  figure 
aux  yeux  du  vulgaire.  Mais  Tennemi  voulait  la  mettre  en  pieces.  J'ai 
vu  des  lances  pretes  frapper,  et  le  cri  que  nous  jetSmes,  quelques 
amis  et  moi,  dcvant  ces  barbares,  empecha  une  aussi  odieuse  mutila- 
tion. Mais  que  dis-je?  II  eut  mieux  valu  peut-etre  que  le  sacrilege 
entier  s'accomplit. . .  Si  le  marbre  eOt  ete  renvers^  et  brise,  il  fCtt  du 
moins  reste  chez  nous,  et  Ton  n'eilt  pas  eu  le  scandale  de  la  statue  de 
TEmpereur  des  Francais  allant  orner  Londres  le  palais  du  due  de 
Wellington  (i) !  » 

Bien  qu'aucun  temoignage  ne  permette  de  Taffirmer,  nous  voulons 
croire  que  Joachim  Lebreton  se  trouva  parmi  les  protecteurs  de  nos 
tresors  d'art,  k  Theure  des  revendications,  de  mSmeque  nous  Tavions 
vu  dix-sept  ans  auparavant  une  place  d*honneur  dans  le  cortege 
triomphal  des  marbres  d'ltalie.  II  fut,  k  coup  sur,  present  de  coeur 
et  d'Sme  dans  les  galeries  du  Louvre  souillees  par  Tennemi  de  la 
France.  Nous  en  avons  pour  preuve  les  paroles  ardentes  qu'il  pro- 
nonca  devant  llnstitut,  le  28  octobre  181 5.  Nous  rappellerons  ces 
paroles  sans  y  rien  changer;  aussi  bien  ce  furent  les  derni^res  que 
Lebreton  fit  entendre  en  public.  Suspect  pour  cause  de  patriotisme, 
il  se  vit  ecarter  de  la  Classe  des  Beaux-Arts  et  depouiller  de  son  titre 
de  secretaire  parce  qu'il  avait  blame  dans  Texorde  de  son  discours 
annuel  la  deshonorante  conduite  des  Allies.  A  la  distance  ou  nous 
sommes  des  evenements  dont  parle  Lebreton,  ce  qu'il  dit  se  recom- 
mande  par  tant  de  calme  et  de  Justesse  que  Von  croit  lire  une  page 
d^histoire  dictee  par  un  homme  absolument  desinteresse  : 

Avant  que  la  victoire  abusat  du  droit  de  la  force,  ce  qu'elle  ne  tarde  jamais  de 
faire,  dit  en  debutant  le  secretaire  perpetuel  de  la  quatrieme  Classe,  elle  obtint 
pour  la  France  un  choix  de  monuments  de  Tart  statuaire  antique,  et  des  plus 

(i)  Bouquet  de  VioletteSy  par  Malvoisine  (Franfois  Grille).  Angers,  Pavie,  1840, 
in-8*».  On  ne  lira  pas  sans  interet,  sur  les  douloureux  Evenements  que  nous  rap- 
pelons  ici,  les  Observations  d'un  Frangais  sur  Venlevement  des  chefs-d''ceuvre  du 
Museum  de  Paris,  en  reponse  d  la  lettre  du  due  de  Wellington  d  lord  CasteU 
reagh,  Plaquette  in-8*»,  publi^e  en  181 5,  et  devenue  rare. 

1891  —  l'aRTISTE  —  NOUVELLE  PERIODE  I  T.  II  28 


434 


L'ARTIS  TE 


beaux  ouvrages  de  la  peinture  moderne.  Elle  se  borna  aux  objets  stipules,  et  les 
groupes  inappreciables  de  Monte-Cavallo,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  statues 
et  bas-reliefs  d'un  transport  plus  facile,  ne  furent  point  enleves.  On  laissa  au 
souverain  le  temps  de  prendre  des  images  identiques  des  originaux  qu'il  per- 
dait,  procede  honorable  et  delicat  qu'on  n'a  point  pour  nous  qui  en  avions 
donne  I'exemple.  Ne  veut-on  nous  imiter  que  dans  le  mal?  Une  reunion  d'hom- 
mes  estimables  sous  le  double  rapport  des  talents  et  de  la  moralite  fut  envoyec 
de  Paris,  moins  pour  ravir  k  Rome  des  monuments  cedes,  et  dont  la  possession 
n'etait  pas  douteuse,  que  pour  veiller  k  leur  conservation  dans  le  deplacemeni 
et  le  voyage.  Aussi  Ton  a  peine  a  concevoir,  surtout  aujourd'hui,  le  succes  de 
cette  etonnante  operation.  Arrives  ici  sans  aucun  accident  par  le  prodige  de 
cette  surveillance  religieuse  et  de  tous  les  instants,  pendant  le  cours  d'environ 
une  annee,  les  socie'tes  savantes  de  tous  les  genres,  les  corps  enseignants  avec 
tous  leurs  el^ves  accompagnerent  leurs  chars  de'cores  avec  eclat  et  les  presente- 
rent  au  gouvernement,  aux  autorites  constituees,  et  k  la  population  de  la  capi- 
tale,  reunis  au  Champ-de-Mars,  pour  celebrer  en  quelque  sorte  leur  apotheose. 
Qu'aurait  fait  de  plus  Athenes  au  temps  de  Pericles?  Ge  que  je  rappelle,  vous 
Tavez  vu  pour  la  plupart,  et  I'Europe  entiere  a  lu  les  relations  de  cette  fete  me- 
morable. C'etait  deja  se  montrer  digne  d'un  si  grand  bienfait  et  se  rapprocher 
autant  que  possible  des  dieux  qui  venaient  nous  honorer  de  leur  presence.  On 
ne  dira  pas  aussi  que  la  France  ait  manque  de  magnificence  pour  leur  eriger  un 
temple,  ni  de  generosite  pour  en  faciliter  Faeces  k  tous  les  etrangers,  amis  ou 
ennemis.  II  semblait  ne  plus  exister  dans  son  auguste  enceinte  de  haines  ni  de 
rivalites  nationales.  Nous  jouissions  peut-etre  davantage  parce  que  nous  fai- 
sions  jouir  les  autres.  Mais  personne  n'osera  nier  que  Paris  n*ait  paru  retenir 
ces  chefs-d'oeuvre  a  titre  de  depot,  pour  le  plus  grand  avantage  de  TEurope,  et 
non  pour  I'orgueil  d'une  propriete  exclusive.  Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la 
vraie  morale  des  Beaux-Arts  et  nous  I'avons  pratique'e.  Ce  n'eiait  done  pas  des 
Beaux-Arts  qu'il  convenait  de  prendre  texte  pour  nous  donner  de  dures  le90ns, 
car  en  les  invoquant,  ces  Beaux-Arts  que  nous  avons  respectes,  cultives  et  pro- 
pages,  ils  nous  donneraient  le  droit  d'exercer  de  severes  re'criminations  :  en 
effet,  pour  eviter  ce  qui  pourrait  sembler  nous  etre  personnel  et  nous  reduisant 
k  un  seul  fait,  ce  ne  sont  pas  des  Fran^ais  qui  ont  arrache  par  lambeaux  les 
sculptures  de  Phidias  des  monuments  d'Athenes  et  mis  en  ruines  les  portiques 
des  temples  violes  (i). 

{{)  Notice  des  travaux  de  la  Classe  des  Beaux- Arts  de  VInstitut  royal  de 
France  depuis  le  mots  d'octobre  1814.  M.  le  comte  Delaborde,  qui  s'est  fait  This- 
torien  le  plus  autorise  de  ces  deuils  et  de  ces  conflits,  justifie  hautement  la  con- 
duite  de  Lebreton  parlant  au  nom  de  PAcade'mie  :  «  Apres  la  de'mission  et  le 
depart  de  Denon,  les  galeries  du  Musee  e'taient  devenues  a  la  fois  un  entrep6t 
ou  des  experts  de  hasard  faisaient  leurs  choix  sans  surveillance  et  sans  controle, 
et  une  caserne  ou  des  soldats,  sur  I'ordre  de  leurs  chefs,  empilaient  dans  des 
caisses  fabriqu^es  k  la  hate  les  tableaux  et  les  statues,  au  risque,  —  comme  cela 
eut  lieu  pour  plusieurs  oeuvres  de  I'art  italien  et  de  Tan  antique,  —  de  les  lace- 
rer  ou  de  les  briser.  II  y  avait  Ik  pour  les  membres  de  la  Classe  des  Beaux-Arts 
un  sujet  d'indignation  de  plus,  et  les  sentiments  que  leur  avaient  fait  eprouver 
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Ainsi  parla  Lebreton,  laissant  k  la  France,  a  I'art,  k  Tlnstitut  une 
page  profonde  par  les  apercus  et  les  jugements,  dleve'e  par  le  style, 
vibrante  d'enthousiasme  patriotique.  Le  dernier  trait  pouvait  blesser 
cruellement  Torgueil  britannique.  Le  gouvernement  francais  s'en 
emut.  Cependant,  lorsque  Lebreton  condamnait  en  quelques  phrases 
dloquentes  les  enlevements  de  lord  Elgin,  il  y  avait  deja  quatre  an- 
nees  qu'un  Anglais,  lord  Byron,  prenant  k  partie  le  farouche  ama* 
teur  des  marbres  du  Parthenon,  avait  dit  : 

La  malediction  tombera  sur  I'auteur  de  ce  forfait,  sur  lui  et  toute  sa  poste- 
rite.. .  Que  les  eloges  des  insenses  le  dedommagent  de  la  haine  des  sages;  qu*ils 
exaltent  longtemps  encore  le  goiit  de  leur  patron,  lui  dont  le  goflt  le  plus  noble, 
qui  lui  vient  du  terroir,  est  un  goQt  mercantile;  lui  qui  a  le  talent  de  vendre 
et,  —  que  ce  jour  honteux  vive  dans  la  memoire,  —  de  rendre  TEtat  acquereur 
de  ses  depredations  (i). 

Si  lord  Byron  s'exprimait  de  la  sorte  sur  lord  Elgin,  et  sur  «  T^tat 
acquereur  »  des  marbres  rapportes  d'Athenes,  combien  devait  parai- 
tre  mesuree  Tallusion  d'un  secretaire  perpdtuel  de  Tlnstitut  de 
France,  formulee  dans  les  termes  concis  dont  s'etait  servi  Lebreton. 

L'ordonnance  du  21  mars  1816  organisait  pour  la  quatrieme  fois 
la  Classe  des  Beaux-Arts  {2).  Le  nom  du  secretaire  perp^tuel  ne 
figura  pas  dans  le  texte  du  document  royal  (3).  Joachim  Lebreton 
etait  elimine  de  Tlnstitut  en  meme  temps  que  Louis  David.  Mais  si 

les  procedes  employes  s'ajoutant  la  douleur  causae  par  la  spoliation  mSme,  ce 
fut  avec  des  applaudissements  unanimes  qu'ils  accueillirent,  dans  la  stance  pu- 
blique  du  28  octobre  181 5,  les  paroles  de  leur  secretaire  perpetuel  fletrissant 
hauiementces  exces.  »  (U Academic  des  Beaux-Arts,  p.  164.) 

(1)  La  Malediction  de  Minerve.  (CEuvres  de  Lord  Byron.  Paris,  i863,  4  vol. 
in-12,  t.  II,  p.  I  k  10.) 

(2)  Un  decret  du  27  avril  181 5,  rendu  sur  la  demande  de  la  Classe  des  Beaux- 
Arts,  avait  eleve  le  nombre  de  ses  membres  de  vingt-huit  k  quarante,  plus  un 
secretaire  perpetuel.  Ce  decret  marque  la  troisi^me  organisation  de  la  Classe. 

(3)  M.  le  comte  Delaborde  nous  apprend  que  Lebreton  avait  encouru  la  dis- 
grace du  pouvoir,  et  resigne  par  ordre  superieur  sa  charge  de  secretaire  peu 
apres  la  se'ance  d'octobre  181 5  :  «  Meme  avant  le  jour  ou  Lebreton  fut  officielle- 
ment  exclu  des  deux  classes  auxquelles  il  appartenait,  par  Tordonnance  royale 
qui  reorganisa  I'lnstitut  en  1816,  il  dut,  au  grand  regret  de  ses  confreres  de  la 
quatrieme  classe,  abandonner  ces  fonctions  de  secretaire  perpetuel  qu'il  rem- 
plissait  depuis  pres  de  treize  annees  avec  un  zele  et  une  exactitude  exemplaires, 
pour  les  ceder  k  un  membre  de  la  section  d'architecture,  Dufourmy,  nommd  se- 
cretaire perpe'tuel  par  interim.  >  (UAcademie  des  Beaux-Arts,  p.  166.) 
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le  role  du  peintre  a  la  Convention  justifiait  dans  une  certaine  mesure 
les  s^verites  du  pouvoir,  aucun  grief  du  meme  caractere  ne  pouvait 
etre  invoqu^  contre  le  secretaire  perpetuel  de  Ja  Classe  des  Beaux- 
Arts  qui  avait  su  vivre  k  Pecart  de  la  politique.  Membre  du  Tribu- 
nat,  cette  distinction  n'avait  dte  que  la  recompense  des  services  ren- 
duspar  luidans  sa  charge  d'administrateur  des  collections  nationales. 
II  n'avait  pas  brigue  de  fonctions  publiques  :  ses  ecrits  comme  ses 
paroles  n'avaient  eu  pour  objet  que  raffermissement  et  les  vrais  pro- 
gres  de  Tart.  II  n*est  pas  jusqu'aux  fieres  protestations  qu'il  fit  enten- 
dre au  palais  Mazarin,  le  28  octobre  18 15,  dont  un  Francais  n'ap- 
prouve  le  patriotisme  ^clair^.  Mais  la  vie  de  Joachim  Lebreton  devait 
se  terminer  dans  le  deuil  (i). 

Instruit  des  projets  du  Roi,  le  secretaire  perpetuel  de  la  Classe  des 
Beaux-Arts  n'attendit  pas  que  son  renvoi  de  Tlnstitut  fut  officielle- 
ment  d^cr^te.  Au  mois  de  janvier  181 6,  confiant  dans  les  promesses 
du  marquis  de  Marialva,  ambassadeur  du  Portugal  k  Paris,  Lebreton 
s'embarquait  au  Havre,  pour  se  rendre  au  Brdsil.  Deux  artistes  Tac- 
compagnaient  :  le  peintre  Nicolas  Taunay,  comme  lui  membre  de 
rinstitut,  et  Ic  sculpteur  Auguste  Taunay,  frere  du  peintre.  On  con- 
nait  rhistoire  de  Jean  VI,  prince  portugais,  qui  n'etant  encore  que 
regent,  transfera  de  Lisbonne  k  Rio-Janeiro  le  gouvernement  du 
royaume  (i8o8),alors  que  Junot,  Soult,  Massena,  Wellington  allaient 
occuper  militairement  le  Portugal.  Sur  la  proposition  du  comte 
d'Abarca,  ministre  des  Afifaires  dtrangeres,  le  prince  regent  resolut 
en  181 5  de  creer  au  Bresil  une  Academie  des  Beaux-Arts.  Ce  fut  le 
comte  d'Abarca  qui  chargea  Tambassadeur  du  Portugal  en  France  de 
decider  quelques  hommes  eminents  k  se  fixer  au  Bresil,  ou  la  direc- 
tion de  I'Academie  leur  etait  promise. 

Nicolas  Taunay,  a  dcrit  Charles  Blanc,  entreprit  le  voyage  du  Bresil  ou, 
disait-on,  un  accueil  digne  de  sa  haute  re'putation  lui  etait  me'nage.  Promesse 
fallacieuse,  quoique  faite  de  bonne  foi,  et  qui  en  somme  ne  lui  valut  que  des  de- 
gotits  et  une  aggravation  de  detresse,  au  lieurde  lui  procurer  gloire  et  profit  (2). 

(1)  Empruntons  une  fois  encore  quelques  lignes  a  M.  le  comte  Delaborde,  sur 
I'estime  que  s'etait  acquise  Lebreton  :  «  Exclu  de  TAcademie  comme  David  par 
Tordonnance  de  18 16,  Lebreton,  au  contraire,  laissait  dans  la  compagnie  les 
souvenirs  d*un  d^vouement  sans  reserve  et,  quant  aux  services  journaliers  qu'un 
secretaire  perpetuel  peut  rendre,  un  vide  qu'il  paraissait  difficile  de  combler.  » 
[U Academie  des  Beaux- Arts,  p.  178.) 

(2)  Histoire  des  Peintres  de  toutes  les  ecoles.  Livraison  3 18. 
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L'histoire  de  Nicolas  Taunay  est  celle  de  Lebreton.  La  fondation 
de  rAcademie  bresilienne  fut  pdnible.  Le  succes  ne  repondit  point 
aux  efforts  des  trois  amis.  Le  ministre  des  Affaires  etrangeres  qui  les 
avaitappeles  vint  ^mourir,  et  Jean  VI,  pre'occupe  de  rentrer  en  Eu- 
rope, oublia  de  proteger  des  Franfais  dont  les  charges  etaient  ardem- 
ment  convoitees  par  ses  nationaux. 

Decus  dans  leurs  esperances,  prives  de  ressources,  nos  compatriotes 
connurent  les  angoisses  de  Texil.  Seul,  Nicolas  Taunay  revit  la 
'  France.  Son  frere  s'enferma  dans  un  atelier  et  sculpta  Timage  de 
CamoSns.  Use  par  les  de'ceptions  et  la  misere,  Joachim  Lebreton 
s'eteignit  k  Rio-Janeiro,  le  9  juin  1819.  II  n*etait  age  que  de  cin- 
quante-neuf  ans. 

Le  2  octobre  de  la  mSme  annee,  TAcademie  royale  des  Beaux- Arts 
tenait  sa  seance  publique.  Quatremere  de  Quincy,  le  nouveau  secre- 
taire perpdtuel,  lut  T^loge  du  statuaire  Roland  et  celui  de  Mehul.  Le 
nom  de  Joachim  Lebreton  ne  fut  pas  prononc^.  Ainsi  cet  homme  dont 
I'existence  avait  euquelque  dclat,  celettrd  demeure  fideleau  culte  du 
beau  etait  mort  comme  Ovide,  proscrit  et  oublia.  En  effet,  s'il  faut 
en  croire  les  historiens,  Sulmone,  la  ville  natale  du  poete  des  Meta- 
morphoses^ Rome,  theatre  de  sa  gloire  ne  prirent  aucun  souci  de  la 
mort  d'Ovide.  De  meme  la  Bretagne  et  Paris  apprirent  avec  indiffe- 
rence qu'un  Franfais  venait  de  succomber  sur  I'autre  rive  de  TAtlan- 
tique,  frappe  pour  avoir  trop  vaillamment  defendu  I'honneur  de  son 
pays.  Le  vers  melodieux  et  terrible  du  vieil  Ovide  est  done  toujours 
vrai : 

Tempora  si  fuerint  nubila^  solus  eris. 

HENRY  JOUIN. 
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tures  de  ses  professeurs.  Portraits  et  caricatures  se  ressemblaient 
d^ailleurs  beaucoup,  on  pouvait  quelquefois  les  confondre.  Son  des- 
sin,  comme  bien  vous  pensez,  n'etait  pas  d'une  purete  absolue  ;  mais 
11  «  attrapait  la  ressemblance  » ;  mieux  que  cela,  il  arrivait  k  exprimer 
le  caractere.  La  ressemblance  n'est  que  de  la  fidelite  dans  les  petits 
details  ;  le  caractere,  chose  bien  autrement  importante,  consiste  dans 
les  proportions  relatives  des  differentes  parties  d'un  tout. 

Par  une  chance  merveilleuse,  il  evita  le  sort  des  malheureux  eleves 
qu'on  a  longtemps  condamnes  a  imiter  servilement  les  lithographies 
de  Julien,  Thomme  aux  hachures  irreprochables.  A  quinze  ans,  il 
copiait  la  nature  avec  une  soumission  enragee  :  il  aurait  voulu  mettre 
sur  le  papier  le  modele  lui-meme,  les  menus  plis  de  son  vStement,  la 
rigoureuse  silhouette  de  ses  membres.  La  laideur  ne  le  troublait  pas : 
si  son  modele  dtait  cagneux,  trop  long,  trop  court,  trop  maigre,  il  le 
copiait  tel  quel,  sans  le  flatter  aucunement.  II  n'oubliait  rien,  pas 


OUT  enfant,  il  dessinait  des  bonshommes  grotes- 
ques, dont  le  nez  ressemblait  a  un  bee  d'oiseau, 
dont  Toeil  immense  couvrait  la  moitie  du  visage ; 
le  reste  a  Tavenant.  Un  peu  plus  tard,  il  fit  les 
portraits  de  ses  camarades  de  classe,  de  ses 
parents,  des  amis  de  ses  parents;  il  fit  les  carica- 
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meme  une  ride.  Mais,  comme  il  avait  vraiment  Tinstinct  de  Tart,  il 
trouvait,  presque  sans  y  prendre  garde,  le  moyen  de  ne  pas  donner 
a  ces  details  une  importance  exageree. 

Apres  des  annees  d'efforts,  quand  il  fut  tout  k  fait  star  de  son 
crayon,  il  prit  les  pinceaux.  11  fit  de  la  peinture  k  Taquarelle,  a  la 
gouache,  a  la  detrempe.  II  garda,  dans  Temploi  de  la  couleur,  cette 
implacable  fidelite  k  la  nature  qui  Tavait  si  bien  guide  jusque-lk,  et, 
en  mSme  temps,  cette  preoccupation  de'rensemble  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  de  grand  artiste.  Dans  un  corps  d'homme  ou  de  femme,  il  ne 
voyait  pas  les  tons  violaces  qu'on  peut  y  remarquer  de  pres ;  il  n'aper- 
cevait  que  le  ton  general,  absolument  un^  du  module  vu  a  distance. 

II  fit  alors  des  compositions  a  nombreuses  figures,  tirees  de  la  Bible, 
des  evangiles,  de  Thistoire,  de  la  mythologie,  de  la  l^gende.  Parfois 
ses  tableaux  manquaient  un  peu  d'air ;  ses  personnages,  dessines  avec 
beaucoup  d'accent,  n'etaient  pas  sans  un  brin  de  secheresse,  sans  une 
certaine  raideur  de  mouvements;  ils  ressemblaient  moins  k  la  nature 
vivante  qu'a  des  statuettes  d'ivoire  precieusement  taillees.  Mais,  mal- 
gre  ce  defaut  de  souplesse  et  de  charme,  ses  oeuvres  etaient  celles 
d'un  maitre.  II  connaissait  d'intuition,  sans  Tavoir  jamais  lue  ni 
entendu  prononcer,  cette  admirable  parole,  si  remplie  d*enseigne- 
ments  quand  on  sait  la  comprendre  :  «  Le  dessin  est  la  probite  de 
Tart.  » 

Petit  a  petit,  les  qualites  qui  lui  manquaient  encore  se  developpe- 
rent  :  il  s'occupa  davantage  de  la  beaute  dans  les  proportions  des 
figures,  de  la  noblesse  dans  les  attitudes,  de  Tharmonie  dans  les 
grandes  lignes.  La  peinture  a  Thuile,  sans  etre  un  procede  beaucoup 
plus  parfait  que  les  autres,  lui  permit  peut-etre  de  donner  un  peu  plus 
de  charme  a  sa  couleur,  de  finesse  et  d'energie  k  son  modele,  de  pro- 
fondeur  et  d'harmonie  k  son  clair-obscur.  En  pleine  possession  de  son 
genie,  il  se  servit  de  la  fresque,  —  qui  n'est  en  somme  qu'une 
detrempe  moins  facile  manier,  —  pour  d^velopper  librement  sur 
les  parois  d'un  vaste  edifice  les  pompeuses  ordonnances,  les  nobles 
theories,  les  scenes  tantot  humaines,  tantot  divines  que  lui  dictait  son 
inepuisable  imagination. 

Arrive  au  sommet  de  la  gloire,  il  n'etait  pas  encore  satisfait;  il 
revait  defaire  mieux.  L'occasion  se  presenta  (comme  elle  se  pre'sente 
toujours  k  ceux  qui  la  m^ritent)  sous  la  forme  d'un  admirable  modele. 
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d'une  femme  belle,  distinguee,  intelligente,  supdrieure  en  tout  point, 
qui  lui  demanda  de  faire  son  portrait. 

Voulant  se  surpasser,  il  evoqua  en  lui-meme  le  premier  age  d'ini- 
tiation  oil  il  regardait  la  nature  k  la  fois  comme  un  adversaire  que 
Ton  va  prendre  corps  corps  et  comme  une  divinite  devant  laquelle 
on  s'incline.  Avec  sa  primitive  ferveur  d'ecolier,  avec  toute  sa  science 
de  maitre,  il  se  mit  k  Toeuvre,  lentement,  pieusement.  Chaque  jour 
de  travail  rapprochait  un  peu  davantage  du  modele  la  copie  com- 
mencee.  L'artiste  seul,  au  milieu  des  eloges  unanimes,  se  disait  tou- 
jours  qu'elle  en  etait  trop  loin.  II  ne  trouvait  jamais  assez  de  Idgerete 
dans  la  chevelure,  de  fraicheur  dans  les  chairs,  d'humide  eclat  dans 
les  prunelles,  de  finesse  dans  le  soiirire,  de  vie  dans  Tensemble.  II 
poussa  la  devotion  jusqu'i  copier  Tun  apres  I'autre  lescils  qui  ombra- 
geaient  ces  yeux  magnifiques,  les  fugitives  spirales  de  ces  cheveux 
frisottants ;  et,  par  une  sorte  de  miracle  d'art,  ces  menus  details  ajou- 
terent  de  la  re'alite,  de  la  vie  au  portrait,  sans  troubler  un  instant  la 
merveilleuse  impression  d'unite  de  Tensemble. 

Un  jour,  il  s'arreta  dans  cette  lutte  obstinde;  incapable  de  faire 
mieux,  il  sentait,  une  fois  de  plus,  que  la  belle  nature  est  supdrieure 
k  Tart.  Mais  il  avait  fait  son  chef-d'oeuvre  :  ce  petit  panneau  grand 
comme  un  miroir,  ou  Ton  voyait  une  jeune  femme  en  buste  dans  un 
costume  sombre,  luttait  victorieusement  avec  les  immenses  composi- 
tions qui  avaient  fait  sa  gloire. 

De  quel  peintre  s'agit-il? 

D'aucun  en  particulier.  Ce  que  je  viens  de  raconter,  c'est  Thistoire 
meme  de  la  peinture  depuis  les  premiers  essais  tentes  par  les  hommes 
de  Tepoque  du  renne  ou,  si  vous  voulez,  sans  remonter  si  haut> 
depuis  les  maladroites  dbauches  des  si^cles  qui  ont  suivi  Tinvasion 
des  barbares,  en  passant  par  Tecole  byzantine,  puis  par  les  primitifs 
italiens  et  flamands,  pour  arriver  aux  $tan:{e  de  Raphael,  aux  gigan- 
tesques  visions  de  Michel-Ange  et  enfin  au  chef-d'oeuvre  des  chefs- 
d'oeuvre,  la  Joconde  de  Leonard. 

Mais  c'est  en  meme  temps  I'histoire  particuliere  de  tous  les  artistes 
de  genie.  Parmi  les  hommes  dont  les  noms  se  transmettent  d'age  en 
age,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  n'ait  commence  par  etre  lui-meme  un 
primitif,  pas  un  seul  qui  n'ait  d'abord  reproduit  la  nature  avec  une 
precision  d'orffevre,  on  pourrait  presque  dire  avec  une  fidelite  photo- 
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graphique.  Les  ouvrages  de  jeunesse  de  tous  les  grands  peintres  sont 
des  oeuvres  de  primitifs.  Mieux  encore  :  parmi  ces  artistes  privilegies, 
les  plus  grands  sont  ceux  qui,  delivres  en  apparence  de  toute  entrave, 
ayant  appris  en  quelque  sorte  la  nature  par  coeur,  n'ont  jamais  cesse 
de  pouvoir  redevenir  a  toute  heure  les  humbles  primitifs,  les  adora- 
teurs  de  Valma  mater  qu'ils  e'taient  dans  leur  jeune  temps. 

Songez  k  cela,  vous  tous  qui  avez  vingt  ans  et  qui  faites  des 
reves  de  gloire. 


E.  DURAND-GREVILLE. 


LES  MAITRES  DE  LA  LITHOGRAPHIE 


DECAMPS 

Fin  (0 

N  editeur  de  musique,  nomme  Troupenas,  eut,  en 
i83o,  ridee  de  faire  paraitre  un  Album  de  choix,  pa- 
roles, musique  et  vignettes,  et  pour  les  lithographies 
(il  lui  en  fallait  douze),  il  s'adressa  k  Camillc  Roque- 
plan  et  a  Decamps.  Chacun  des  deux  en  fit  six.  Parmi  celles  de  De- 
camps, une  seule  merite  en  realite  qu'on  sV  arrete  : 

Tu  veux  devenir  ma  compagne, 
Jeune  Albanaise  aux  pieds  legers? 
Eh  bienl  suis-moi  dans  la  monlagne, 
Et  viens  partager  mes  dangers! 

Telles  sont  les  paroles  qu'un  Klephie  des  plus  authentiques,  yata- 
gan  et  pistolets  a  la  ceinture,  hache  au  flanc,  carabine  au  dos,  adresse 
k  une  jeune  fiUe,  gracieusement  assise  sur  la  margelle  de  la  fontaine. 
Elle  Tecoute  avec  une  attention  un  peu  surprise,  ce  qui  ne  surprendra 
personne,  vu  la  mine  de  Tamoureux.  Le  grand  geste  du  brigand,  son 
costume  pittoresque,  la  pose  de  la  jeune  fille  et  son  vetement  sont  du 

(i)  V.  V Artiste  d'octobre  et  novembre  derniers. 
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Decamps  des  meilleurs  jours;  rarrangement  du  groupe  est  parfait, 
Texecution  brillamment  facile,  sans  negligences . 

La  Grece^  vues  pitloresques  et  topographtques^  dessinees  par  O.  M. 
baron  de  Stackelberg  (i)  etait  une  de  ces  grandes  publications  descrip- 
tives,  comme  nous  en  avons  deja  rencontre  plusieurs  dans  Thistoire 
de  la  lithographie.  Celle-ci  se  produisit  dans  des  conditions  un  peu 
differentes  de  Tordinaire.  En  1810,  une  societe  de  savants  et  d'artis- 
tes,  parmi  lesquels  Tarcheologue  Brondsted,  Tarchitecte  Haller  de 
Hallerstein  et  le  peintre  baron  de  Stackelberg,  avaient  entrepris  en- 
semble un  voyage  en  Grece,  qui  aboutit  notamment  aux  decouvertes 
d'Egine  et  de  Phigalie;  mais  le  but  de  Texpedition  etait  double  :  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  rechercher  des  antiquites,  on  voulait 
aussi  etudier  les  sites  eux-memes  de  la  Grece,  et  le  baron  Otto  Ma- 
gnus de  Stackelberg  fut  specialement  charge  de  cette  partie  du  pro- 
gramme. Dessinateur  fort  habile,  archdologue  en  meme  temps,  il  s'en 
acquitta  avec  une  intelligence  et  une  fidelite  remarquables.  Au  retour, 
apres  quatre  ans  de  sejour  dans  les  pays  helle'niques  et  des  aventures 
diverses,  notamment  une  captivite  aux  mains  des  brigands  (2),  il  avait 
tout  un  carton  de  grandes  vues  extremement  precises,  et  qui  n'atten- 
daient  plus  qu'un  editeur.  L'attente  fut  assez  longue.  Enfin  Ostervald 
risqua  Tentreprise.  «  Devenu  proprietaire  de  cette  riche  collection, 
M.  Ostervald  s'occupa  sans  relache  de  la  faire  reproduire  par  les 
mains  les  plus  habiles;  les  originaux  etaient  d'une  dimension  consi- 
de'rable  :  on  les  reduisit  sans  alterer  les  proportions;  quelques 
paysages  semblaient  trop  nus  :  on  les  anima  en  distribuant  9a  et  la 
quelques  figures  avec  gout  (3).  »  C'est  pour  cette  derniere  besogne  que 
Decamps  fut  sollicite,  mais  seulement  sur  la  fin,  car  la  publication 
par  livraisons,  commenceeen  1829,  fut  interrompue  par  la  Revolu- 
tion, et  ne  fut  reprise  que  «  au  retour  du  calme  et  de  la  security  ».  Six 
planches  dessinees  par  Villeneuve,  Coignet,  Deroy,  etc.,  renferment 
done  des  personnages  ajoutes  par  Decamps,  et,  malgre  Teffet  toujours 
inquietant  du  travail  a  deux,  elles  demeureront  a  bon  droit  recher- 
chees.  Dans  Ville  et  port  de  Zac/nthe^  les  deux  Grecs  dansant  la  ro- 

(1)  Paris,  Ostervald,  editeur,  1834. 

(2)  II  n'en  sortit  que  moyennant  une  ran^on  de  18.000  piastres,  payees  pour 
lui  par  Tempereur  Nicolas  :  Stackelberg  e'tait  Livonien. 

(3)  Avertissement,  en  tete  de  Pouvrage. 
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maique  au  son  de  la  mandoline,  surtout  dans  Pharae,  aujourd'hui 
Calamata^  le  chariot  a  boeufs  qui  s'avance  au  premier  plan  sur  la 
route,  et  le  cavalier  qui  caracole  derriere,  sont  des  morceaux  dont  le 
caractere  se  passerait  aisement  de  signature. 

Je  me  suis  demande  souvent  pourquoi  la  critique  s'est,  k  Tdgard 
des  caricatures  politiques  de  Decamps,  montree  si  indifPdrente,  quand 
elle  n'a  pas  ete  franchement  injuste.  Tel  auteur,  que  je  pourrais  nom- 
mer,  n'a  trouve  rien  de  mieux  k  en  dire,  sinon  de  souhaiter  qu'on  piit 
les  aneantir;  tel  autre,  ecrivant  tout  un  livre  sur  la  caricature  mo- 
derne,  leur  a  fait  grace  en  passant  de  ces  quatre  lignes  :  «  Decamps 
tira  quelques  coups  de  fusil  sur  Charles  X,  et  peignit  la  Liberte  en- 
chaTnee;  mais  le  prix  attache  ses  compositions  par  les  coUection- 
neurs  ne  prouve  pas  que  le  peintre  des  Turcs  et  des  singes  filt  doue 
d'un  vif  esprit  satirique.  »  Cependant,  ainsi  que  j'espere  le  demontrer 
sans  peine,  ces  treize  pieces  ont  bien  leur  interet  k  plus  d'un  titre. 
Premi^rement,  elles  sont  belles,  non  pas  toutes  egalement,  mais  au 
moins  quelques-unes  a  un  degre  sup^rieur;  en  second  lieu,  leur  date 
leur  donne  une  importance  exceptionnelledans  Thistoire  de  Tart  cari- 
catural.  11  ne  faut  pas  oublierqu'en  aout  et  septembre  i83o,  le  jour- 
nal de  Philipon  n'etait  pas  ne,  et  que,  dans  ses  premiers  mois  meme, 
les  dessinsqu'il  publiait  etaient  loin  d'avoir  Tampleur  de  ceuxqui  sui- 
virent.  D'ou  cette  consequence  que  Decamps  est  le  veritable  fonda- 
teur  de  la  caricature  sanglante  et  grandiose,  de  celle  ou  allaient  bien- 
tot  s'illustrer  Granville,  Travies,  Daumier.  Enfin,  pour  Thistorien 
moraliste,  pour  quiconque  cherche,  ainsi  qu'on  aime  tant  a  le  faire 
aujourd'hui,  Tetat  des  esprits  k  une  epoque  determinee,  les  violentes 
satires  de  Decamps  sont  encore  inestimables.  Elles  montrent  mieux 
qu'aucun  article  de  fond  des  journaux  contemporains,  Tespece  de  fu- 
reur  avec  laquelle,  au  lendemain  des  journees  de  Juillet^  les  vain- 
queurs  pietinaient  leurs  ennemis  vaincus,  bientot  la  deception  des 
liberaux  k  Tegard  des  nouveaux  gouvernants,  et  les  germes  naissants 
de  cette  fameuse  polemique  k  coups  de  plume  et  de  crayon,  ou  Phili- 
pon et  ses  collaborateurs  allaient  faire  au  pouvoir  des  blessures  si 
cuisantes.  On  les  appreciera  d'autant  plus,  a  cet  egard,  qu'on  se  fera 
mieux  une  idde  de  ce  qu'etait  la  politique  pour  Decamps  et  du  role 
qu'elle  joua  dans  son  existence.  Personne  n'avait  moins  que  lui  les 
aptitudes  et  les  gouts  d'un  politicien.  A  la  suite  de  la  grande  Amotion 
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de  i83o,  il  eut  subitement,  comme  tout  le  monde,  la  fievre  des 
choses  publiques;  I'acces  fini,  et  il  fut  court,  il  resta  le  plus  moderd 
des  amis  de  Tordre,  k  preuve  cette  jolie  anecdote  que  je  ne  puis  me 
defendre  de  citer  encore  :  «  En  1849,  moment  de  la  violence  de  la 
reaction,  Chenavard  allait  au  cafe  du  Theatre-Francais  avec  des 
rouges  comme  Toussenel,  etc.;  Decamps  y  venait  souvent.  II  n^avait 
gu^re  d'opinions  tranchees ;  peut-etre,  au  fond,  etait-il  liberal,  mais  il 
disait  volontiers  en  jouant  aux  dominos  :  «  A  vous  de  poser,  s... 
«  canaille  de  rouge ! . . .  ce  va-nu-pieds  de  socialiste  ne  doit  pas  avoir 
«  deux  sous  dans  sa  poche.  »  Un  jour,  un  officieux  lui  dit  qu'il  a  tort 
d'aller  dans  cet  endroit  mal  fame,  et  que  la  police  y  descendra  un 
jour  ou  Tautre.  «  Eh  bien,  dit  Decamps,  tant  mieux!  c'est  une  raison 
«  de  plus  pour  que  j'y  aille,  car  moi  qui  ne  me  mele  pas  de  politique, 
«  peut-gtre  pourrai-je  servir  a  les  proteger  (i).  » 

Ainsi  que  je  viens  de  Tindiquer,  les  premieres  caricatures  de  De- 
camps se  succedent  coup  sur  coup,  aussit6t  apres  les  evdnements  de 
Juillet.  Elles  paraissent  isolement,  comme  des  estampes  ordinaires, 
chez  Gihaut,  quatre  le  21  aoCit  i83o,  une  le  4  septembre,  deux  le  16, 
deux  le  2 1  du  meme  mois.  Sur  ces  neuf  pieces,  cinq  sont  a  Tadresse 
des  vaincus,  quatre  a  celle  des  vainqueurs.  Nous  commencons  par 
les  pieces  dirigees  contre  le  parti  adverse,  et  qu'on  a  si  amerement 
reprochees  Decamps.  Toute  question  de  sentiment  mise  k  part,  leur 
merite  est  justement,  k  mon  avis,  dans  leur  violence  m^me.  L'esprit 
qui  les  sale  est  denue  de  toute  distinction  :  est-ce  un  tort  sans  remede 
au  pays  de  Moliere  et  de  Rabelais  ? 

Une  verve  amere  mais  indiscutable  anime  le  Vieu  monarque,  VAn 
de  grace  1840^^1  meme  la  piece  particulierement  scabreuse  ayant 
pour  legende  :  <l  Ah!.. .  cette  fois^  Je  sens  bien  que  fen  rends  des 
fameiises  d'ordonnances  ». 

Plus  volontiers  je  condamnerais  Tidee  de  «  La  France  pleure  les 
victimes,  ses  Reprdsentants pleurent  les  bourreaux  ».  M.  de  Martignac 
venait  de  protester  aux  Chambres  contre  les  insultes  continuelles 
qu'on  y  proferait  envers  la  personne  de  Charles  X.  Au  lieu  de  sentir 
ce  qu'ily  avait  de  noble  courage  dans  les  paroles  de  Tancien  ministre 
liberal,  Decamps,  en  jeune  homme  qu'il  etait,  ayant  vu  le  pied  des 

(1)  Notes  de  Burty. 
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barricades  et  n'ayant  jamais  approche  le  roi,  prit  la  chose  par  le  sens 
tout  contraire.  Ce  vieillard  au  cr^ne  chauve,  au  dos  voQte,  qu*^tait 
alors  M.  de  Martignac,  lui  apparut  comme  la  personnification  de 
la  tyrannie  caduque  et  sans  entrailles  sous  les  traits  de  laquelle  on 
se  representait  alors  la  Legitimite.  II  le  mit  de  dos,  en  habit  de  cour 
et  mollets,  un  mouchoir  a  la  main,  la  tribune;  et  cette  tribune, 
trouee  de  balles,  il  la  dressa  sur  un  amas  de  cadavres  des  ouvriers, 
des  jeunes  gens,  des  femmes.  Bien  des  fois  le  meme  theme  fut  repris 
par  la  caricature  les  annees  suivantes,  sous  le  coup  des  continuelles 
emeutes  qui  le  rendaient  plus  poignant  :  jamais,  que  je  sache,  il  n'at- 
teignit  un  efifet  plus  tragique,  une  plus  douloureuse  grandeur. 

Revenons  au  cote  des  vainqueurs.  Un  des  traits  les  plus  admires 
de  insurrection  de  Juillet,  cette  revolution  faite  au  nom  de  la  loi, 
c'etait  le  respect  de  la  legalite  que  le  peuple  avait  fait  voir  jusque 
dans  les  plus  petites  choses  :  ^  Eh!  camarade,  on  n'entre pas  en  veste 
ici!  »  ainsi  parle,  a  la  porte  du  jardin  des  Tuileries,  un  des  heros  de 
Juillet,  en  manches  de  chemise,  et  qui,  par  economic,  a  none  ses 
souliers  k  sa  ceinture.  Le  geste  de  Thomme,  sa  figure  de  faubourien, 
have  et  severe,  son  air  lui  vaudraient  une  place  entre  les  plus  beaux 
grognards  de  Charlet  ou  de  Raffet. 

Tout  de  suite,  pour  faire  contraste  avec  la  conduite  du  peuple,  celle 
des  bourgeois.  Voyez,  pendant  que  les  paveurs  sont  en  train  de  re- 
mettre  en  place  les  paves  de  la  rue,  avec  quelle  insinuante  humilite 
ce  monsieur  tr^s  bien  endimanche,  chapeau  bas,  flots  de  rubans  tri- 
colores  la  boutonniere,  s'adresse  a  un  jeune  gratte-papier  de  la 
2®  division,  qui,  sans  meme  le  laisser  entrer,  le  renvoie  impatiem- 
ment  aux  calendes  grecques.  Une  places  une  petite  place  k  la  faveur 
du  sens  dessus  dessous  general :  «  Une  pauv'  petite  prefecture,  s'il 
vous  plait !  »  tel  est  bien  le  cri  de  toutes  les  ambitions  en  de 
pareils  moments,  et  Dieu  sait  s'il  en  pullule  (i)!  Eh  bien,  non,  mon 
cher  frere  Alexandre  Decamps,  vous  ne  Taurez  meme  point,  votre 
pauvre  petite  prefecture,  et  rien  ne  vous  aura  servi  d'aller  recla- 
mer  si  vite  le  prix  de  votre  evolution  sans  vergogne  et  sans  delai  du 
cotd  du  soleil  levant. 

C'est  encore,  ou  peu  s'en  faut,  une  idee  du  meme  genre  qui  repa- 

(1)  La  curce  de  Barbier  est  pre'ciseraent  aussi  d'aofit  i83o. 
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rait  dans  Classe  de  frangais  :  M.  Contrar^ius.  Seulement  Tattaque  est 
dirigee  plus  haut  :  elle  va  sans  deguisement  aux  gens  occupant  les 
premieres  places  du  regime  nouveau.  Le  pedagogue  qui  fait  la  lecon 
du  haut  de  sa  chaire,  une  feuille  sortant  de  sa  profonde  poche  de  re- 
dingote,  c  est,  reconnaissable  comme  dans  un  portrait,  M.  Dupin  ;  sa 
classe  de  jeunes  vieillards  entasses  devant  lui  sur  les  bancs  en  gra- 
dins,  ce  sont  presque  tous  les  gens  connus  des  Chambres  :  «  Conju- 
gaison  du  verbe  sauver,  Dites  comme  moi,  et  de  Tensemble  :  J'ai 
sauve  la  patrie,  tu  as  sauve  la  patrie,  il  a  sauve  la  patrie,  nous  avons 
tous  sauve  la  patrie.  »  On  reconnaitra  que  Tidee  seule  et  la  legende 
sont  d^ja  spirituelles.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  le  dessin,  qu'on 
observe  Tair  h  la  fois  autoritaire  et  persuasif  du  maitre,  les  expres- 
sions varices  d'abetissement  des  eleves,  et  que  les  plus  difficiles  pro- 
noncent  si  Decamps  a  tire  de  son  idee  tout  le  parti  qu'elle  comportait. 

On  concoit  qu'un  homme  qui  venait  de  donner  de  pareilles  choses 
fut  des  premiers  recrute  par  Philipon,  pret  k  fonder  la  Caricature, 
Malheureusement  pour  le  directeur  du  journal,  heureusement  peut- 
etrepour  Tartiste,  la  politique  neTattirait  deja  plus  qu'a  demi.  II  avait 
meilleure  carriere  a  suivre  en  usant  de  son  pinceau  et  le  sentait.  La 
Caricature  n'obtint  de  lui  que  trois  planches,  k  un  mois  environ  de 
distance  les  unes  des  autres.  La  premiere,  Grands  sauteurs^  malgre  le 
curieux  commentaire  de  Balzac  qui  Taccompagne,  ne  passera  point 
pour  un  chef-d'oeuvre,  ni  meme  la  troisieme  ou  les  ministres  et  le  roi 
cherchent  vainement  k  retenir  par  ses  lisieres  une  petite  Liberti 
[Francoise-Disirie)  qui  pourrait  fort  bien  aller  seule.  C'en  est  un,  au 
contraire,  que  la  seconde  piece  :  Arj^et  de  la  Cour  pr6v6tale,  Sur  la 
place  de  la  Revolution,  non  loin  des  arbres  des  Tuileries  et  du  Palais 
legislatif  dont  on  distingue  le  fronton,  un  echafaud  a  ete  dresse,  por- 
tant  le  pilori.  De  vieux  pairs  de  France,  au  crane  chauve,  montent  la 
garde  k  cheval  autour,  Tepe'e  nue,  tandis  qu'au  pied  de  Testrade  infa- 
mante,  de  jeunes  hommes  secroisent  les  bras,  indignes,  ou  pleurent, 
ou  tendent  les  mains  vers  la  victime  liee  au  poteau,  une  jeune  femme 
admirablement  belle,  en  tunique  blanche,  la  chair  de  Tepaule  a  nu 
pour  recevoir  la  marque  du  bourreau  qui  chauffe  son  fer  :  M.  Dupin. 
On  lit  sur  la  planche  clouee  dans  le  haut  du  poteau  :  «  Arret  de  la 
Cour  privdtale^  qui  condamne  Francoise  Liberti,  nie  a  Paris  en 
1 7 go,  au  cautionnement  et  a  la  Jletrissure  des  lettres  t.  r.  (timbre 
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royal)  pour  cause  de  ripolte  dans  les  journies  des  27^  28  et  2g  juil- 
let  i83o  ».  J'ai  plaisir  citer  ici  cette  appreciation  de  Burty  :  «  C'est 
la  plus  belle  des  lithographies  politiques  de  Decamps.  L'intention  est 
exprim^e  avec  une  clarte  et  une  energie  extremes,  la  mise  en  scene  est 
pittoresque,  les  expressions  sont  d'un  sentiment  profond,  et  la  brune 
figure  de  la  Liberte,  elegante  et  souple,  atteint  au  plus  haut  style,  w 

A  V Artiste  etait  reserve  de  publier,  on  peut  le  dire,  les  derniferes 
lithographies  de  Decamps,  car  le  Chameau  du  Livre  d'or  de  Curmer 
merite  i  peine  une  mention.  Ricourt  etait  des  amis  de  Decamps,  et 
d^s  que  sa  Revue  fQt  fondee,  il  obtint  de  lui  'une  fort  jolie  piece  :  le 
Petit  Savoyard  paru  dans  le  5®  numero.  Par  Tidee,  c'est  toujours  a 
peu  pres  la  meme  chose  que  le  Savoyard  et  le  singe  ,  dt  1823  :  tou- 
jours Telegie  du  jeune  Sge  jete  seul  au  milieu  des  hasards  de  la  rue, 
«  Tenfant  de  la  Savoie,  pauvre  petit  diable  mis  k  la  porte  de  bonne 
heure  avec  un  singe,  un  baton  et  la  benediction  de  ses  parents  (i).  » 
Mais  il  suffit  de  comparer  les  deux  pieces  pour  mesurer  la  distance 
parcourue  de  Tune  a  Tautre. 

Une  patrouille  a  Smyrne  est  la  reproduction  du  tableau  fameux 
expose  au  Salon  de  i83i.  La  pierre,  au  sortir  des  mains  de  Decamps, 
devait  etre  admirable.  Les  manipulations  preparatoires  du  tirage  la  per- 
direntpresque  entierement,  et  je  n'en  ai  jamais  vu  d'epreuve  passable. 

R6cr6ation  a  pour  sujet  une  anecdote  qui  n'eQtpas  deplu  a  Murillo, 
mais  contee  avec  tant  de  naturel  qu'on  y  prend  malgre  soi  plaisir. 
Dans  un  2*  dtat  le  titre  a  ete  changd,  il  est  devenu  :  Les  soins  jrater- 
nets.  Ni  Tun  ni  I'autre  etat  ne  sont  tres  bien  imprimes. 

Les  Mendiants  et  Une  rencontre  sont  tires  plus  mal  encore.  Ce  ne 
sont  que  des  paquets  de  noir.  II  faut  le  regretter  d'autant  plus  que  ces 
deux  pieces,  telles  que  Decamps  les  avait  faites  et  avant  Tacidulation 
despierres,etaient  probablement  fort  belles.  Dans  les  Mendiants  sur- 
tout  on  devine  encore,  avec  un  peu  d'attention,  des  morceaux  de  des- 
sin  du  plus  grand  caractere.  Une  rencontre  parut  accompagnee  de 
cette  note  de  la  redaction  (2)  :  «  Certes  nous  ne  donnons  point  ce  des- 
sin  comme  une  charmante  lithographie  :  c'est  quelque  chose  d'un  peu 
mieux  a  nos  yeux,  et  nous  demandons  la  permission  de  I'appeler  un 

(1)  Article  de  Michel  Raymond,  accompagnant  le  Petit  Savoyard.  (U Artiste, 
tome  I,  page  69.) 

(2)  U Artiste,  tome  X,  page  29. 
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dessin  de  maitre.  Point  de  coquetterie,  mais  un  sentiment  fort,  vrai. 
Nous  avons  pu  quelquefois  sacrifier  au  gout  de  ce  qu*on  appelle  le 
public  bourgeois,  mais  nous  aimerons  toujours  mieux  n'employer 
pour  plaire  que  la  simple  verite  de  sentiment  et  d'expression.  Done, 
comme  nous  hesitions  d'abord  a  publier  ce  dessin  de  Decamps  dont  le 
tirage  ne  nous  satisfait  pas  entierement,  nous  n'avons  pas  eu  trop  de 
peine  a  nous  rendre  au  conseil  des  artistes  qui  ont  regarde  comme  un 
devoir  pour  nous  de  ne  pas  laisser  inconnu  ce  croquis  un  peu  severe, 
mais  pour  eux  plein  d'attraits.  » 

Le  Lievre  et  la  Tortue  parut  aussi  avec  un  commentaire  qui 
doit  etre  cite  :  «  Voici,  joint  k  cette  livraison,  un  spirituel  croquis 
de  Decamps.  Cest  quelque  chose  d'assez  difficile  ^  obtenir  qu'une  li- 
thographie  :  depuis  longtemps  il  a  fait  divorce  avec  ce  genre  de  des- 
sin, et  ne  consent  k  rep  rendre  son  crayon  qu'en  notre  faveur.  II  faut 
done  regarder  ce  croquis  de  Decamps,  aussi  bien  que  tous  ceux  qu'il 
a  quelquefois  jetes  dans  notre  feuille,  comme  de  simples  improvisa- 
tions, sans  grande  importance  pour  Tauteur;  ce  qui  n'empSche  pas 
qu'elles  n'en  aient  beaucoup  a  nos  yeux  et  k  ceux  de  nos  lecteurs  k 
qui  nous  les  presentons.  Le  moindre  croquis  qui  porte  le  nom  de  De- 
camps aura  toujours  plus  de  sens  pour  qui  saura  le  comprendre,  que 
les  ouvrages  les  plus  attenrivement  termines  du  commun  des  dessina- 
teurs  (i).  »  Et  Burty,  apres  avoir  integralement  copie  ce  passage 
dans  ses  notes,  ajoute  :  «  Pour  etre  une  des  dernieres  lithographies 
de  Decamps,  celle-ci  n'en  est  pas  moins  une  des  plus  charmantes.  La 
lumiere  y  est  repandue  avec  abondance,  les  noirs  sont  du  plus  beau 
veloute.  Et  quelle  expression  dans  les  acteurs  de  ce  petit  drame!  Le 
Singe,  un  peu  gras,  comme  il  convient  k  un  juge,  n'en  croit  pas  ses 
yeux.  La  Tortue  redouble  ses  sages  lenteurs,  et  le  Lievre,  ce  Lievre 
imprudent  et  leger,  quel  mouvement  il  se  donne!  »  Disons  encore 
que  le  fond  de  paysage,  emprunte  certainement  aux  horizons  de  Pro- 
vence, est,  dans  sa  simplicite,  d'un  grand  effet. 

U Artiste  ne  devait  plus  avoir  apres  cela  qu'une  seule  piece  de  De- 
camps, offerte  k  Ricourt  pour  sa  fete  (2).  Cest  le  Coup  decisif.  Trois 
petits  polissons  accroupi«  font  une  partie  de  billes  non  loin  d'une 

(1)  V Artiste,  tome  XI,  page  60. 

(2)  Ricourt  neaomoins  la  paya  100  francs  a  Decamps. 
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flaque  d'eau;  le  petit  frere,  en  chemise,  surveille  le  jeu.  La  fafon  dont 
il  est  campe  sur  ses  Jambes,  celle  dont  il  joint  ses  mains  sous  sa  che- 
mise en  tendant  la  tfite,  sont  des  details  saisissants  d'expression  en- 
fantine. 

Quelques  pieces  isolees,  que  je  n*ai  pas  eu  Toccasion  de  signaler 
encore,  completent  Toeuvre  de  Decamps.  Une  seule  est  assez  facile  k 
rencontrer.  Cest  le  Turc  debout  dans  un  interieur,  lithographie  exe- 
cutee  au  precede  de  Tudot,  a  titre  d'essai.  On  comprend  sans  peine 
que  Decamps  n'y  soit  plus  revenu.  Le  crayon  simplement  employe 
ofFrait  sous  ses  doigts  assez  de  ressources  pour  qu'il  n'eut  point  a  en 
demander  aux  inventeurs. 

Les  pieces  que  je  vais  maintenant  citer  sont  tres  rares  et  ne  parais- 
sent  point  avoir  fourni  de  tirage.  L'auihenticite  du  Cafe  turc  et  celle 
du  Corps  de  garde  turc  pourraient  peut-etre  inspirer  quelques  dou- 
tes  :  on  n'y  retrouve  qu'a  demi  le  trait  toujours  appuye  de  la  main 
de  Decamps.  Mais  Tun  et  Tautre  sont  en  grande  partie  k  la  plume, 
et  Ton  doit  tenir  compte  de  la  nature  de  instrument.  Ce  sont  de  fort 
jolies  pieces  rendant  merveille  Tesprit  de  la  peinture  du  maitre;  la 
premiere  a  ete  cataloguee  sans  hesitation  par  M.  Moreau,  et  la  se- 
conde,  niee  par  lui  (i),  me  parait  avoir  ete  franchement  prise  par 
Burty  pour  un  original. 

La  Hutte  de  braconniers,  que  Ton  conserve  la  Bibliotheque,  doii- 
elle  etre  aussi  rangee  parmi  les  pieces  douteuses?  En  depit  des  deux 
lettres  qui  sont  au  bas,  une  sorte  d'F  et  un  jD,  au  lieu  du  DC  ordi- 
naire, il  me  semble  impossible  d'y  meconnaitre  le  crayon  de  De- 
camps. La  valeur  meme  de  Toeuvre  parle  pour  elle  :  une  telle  largeur 
dans  le  faire,  un  caractere  pareil  dans  le  dessin  ne  sont  guere  imitables. 

Le  Petit  kiosque  au  bord  de  Veau,  et  le  Grec  vu  de  dos  sont  repro- 
duits  en  heliogravure  dans  le  livre  de  M.  Moreau.  La  composition 
du  Petit  kiosque  est  remarquable  autant  par  sa  grace  que  par  son 
dquilibre.  Je  la  prefere  de  beaucoup  k  celle  du  Grand  kiosque  dt  i83r. 
Burty  critique  la  lourdeur  du  tirage  et  Teffet  trop  noir  de  Ten- 
semble.  Quant  au  Pallikare  qui  s'enfuit,  Te'pee  nue  k  la  main,  vers 
les  montagnes,  je  m'imagine  que  c'etait  la  vignette  projetee  de  quel- 
que  romance.  Je  laisse    Burty  la  parole  pour  Tapprecier  :  «  Cest 

(i)  PagegS,  35. 
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une  lithographic  du  plus  beau  caractere;  ledessin  en  est  libre,  le 
mouvement  rapide,  rarrangement  pittoresque,  le  crayon  gras  et  ca- 
ressant,  Teffet  tiede  plutot  que  chaud.  » 

Toute  etude' analytique,  si  elle  est  bien  faite,  doit  conduire  a  quel- 
ques  idees  plus  gdnerales.  Les  suivantes  me  semblent  resulter  de 
ce  qu'on  vient  de  lire. 

L'oeuvre  lithographique  de  Decamps,  on  Ta  pu  remarquer,  se 
groupe  dans  un  espace  de  temps  tres  court.  En  r^alitd,  Decamps  n'a 
travaille  sur  la  pierre,  activement  et  serieusement,  que  pendant  deux 
annees,  1829  et  i83o.  Avant,  ses  lithographies  ne  sont  que  des  tenta- 
tives  isolees ;  apres,  absorbe  par  la  peinture,  il  ne  crayonne  plus 
guere  que  de  petites  pieces,  au  profit  de  Tamitie.  Mais  ces  deux  an- 
nees 1829  et  i83o  ont  justement  un  caractere  unique  dans  sa  vie. 
Cest  le  moment  oil  eclate  son  talent,  c'est  la  plus  geniale  et  la  plus 
brillante  pdriode  de  sa  carriere.  Les  lithographies  de  Decamps,  —  te- 
moignages  multiples  et  varies  de  ses  inspirations  d'alors,  premieres 
pensees  souvent  de  tableaux  executes  plus  tard,  premiers  croquis  rd- 
sumant  ses  toutes  fraiches  impressions  de  voyage,  —  ont  done  dans 
son  oeuvre  une  importance  qu'aucun  historiographe  n'a  d'ailleurs 
meconnue.  Rien  ne  leur  manque  meme  pour  representer  son  talent 
tout  entier  :  elles  le  font  seulement  sous  une  forme  particulierement 
heureuse,  ne  laissant  voir,  on  le  comprend,  aucune  trace  ni  de  fatigue, 
ni  de  procedes  insolites,  ni  de  deteriorations  accidentelles  provenant 
des  vernis  et  des  huiles.  L'idee  qu'elles  donnent  du  maitre  e.st  d'ail- 
leurs absolument  la  mfime  que  celle  qu'on  prend  de  lui  d'apres  sa 
peinture.  Ni  elevation,  ni  etendue,  ni  variete  dans  les  idees,  la  chose 
est  trop  claire  pour  qu'on  cherche  a  la  dissimuler;  mais  une  force 
d'expression  et  de  conception  extraordinaire  dans  le  cercle  restreint 
oil  il  se  meut,  une  penetration  de  quelques  sujets  :  TOrient  pitto- 
resque, Tenfance  des  petits  vagabonds,  la  chasse,  dont  personne  n'a 
meme  approche  ni  avant  ni  depuis  lui;  enfin  des  dons  de  peintre  tels 
qu'a  travers  toutes  les  controverses  que  son  nom  a  soulevees,  les  exc^s 
de  louange  et  de  denigrement  de  ses  contemporains,  Tindifference 
des  notres,  tou jours,  en  maitre  qu'il  est,  il  domine  et  s'impose; 
toujours,  a  son  ^gard,  le  dernier  mot  appartient  a  Tcidmiration. 


GERMAIN  HEDIARD. 
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oRs  des  dernieres  representations  de  Bayreuth,  la  critique 
etrangere,  aussi  bien  que  la  critique  allemande,  s'est  montree 
severe  h  Tegard  du  Tannhduser,  L'exe'cution  de  cette  oeuvre 
sur  la  sc^ne  du  theatre  modele  de  Wagner  a  souleve  des 
objections. Dans  les  deux  lettres  qu'il  a  adresse'es  k  V Artiste  sur 
les  representations  de  cette  anne'e,  notre  collaborateur,  M.  Paul  Flat,  tout  en 
proclamant  la  haute  valeur  poetique  de  Toeuvre  et  en  faisant  ses  reserves  sur 
certaines  pages  de  la  partition,  s'est  range  a  Tavis  des  critiques  qui  ont  estime  que 
Bayreuth  n'etait  point  le  lieu  ou  elle  devait  etre  representee  (i). 

M.  Paul  Flat  a  re9u  a  ce  propos  et  il  nous  communique  une  lettre  d'un  criti- 
que bien  connu  de  ceux  qui  s'interessent  au  mouvement  reformateur  de  Richard 
Wagner,  M.  Houston  Stewart  Chamberlain.  Cette  lettre  est  d'autant  plus  cu- 
rieuse  que  M.  Chamberlain  se  fait  le  porte-parole  de  M"e  Wagner,  et  que  la 
personnalite'  de  cette  derniere  se  dissimule  k  peine  derriere  celle  du  signataire. 
Nous  inse'rons,  avec  I'assentiment  de  M.  Chamberlain,  ce  document  qui  pre- 
sente  le  caractere  d'une  ve'ritable  defense,  en  y  joignant  la  re'ponse  de  notre 
coUaboratjeur. 

La  premiere  partie  de  cette  lettre  etant  toute  personnelle,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  en  publier  le  debut,  M™e  Wagner  s'etant  toujours  oppose'e  formelle- 
ment  k  ce  que  son  nom  fut  mentionne  dans  un  document  e'manant  d'elle  soit 
directement,  soit  indirectement  comme  c'est  le  cas  pour  la  lettre  de  M.  Cham- 
berlain. On  nous  permettra  toutefois  de  noter  que  c'est  Mme  Wagner  qui  a 
attire  Tattention  de  M.  Chamberlain  sur  les  Lettres  de  Bayreuth  envoyees  k  T^r- 
/i5/epar  M.  Flat,  et  qui  Ta  engage'  elle-meme  a  repondre  a  notre  collaborateur. 

A  Monsieur  Paul  Flat,  redacieur  de  /'Artiste. 

Vienne,  14  decembre  1891. 


....  Vous  dites,  Monsieur  :  «  Si  le  maitre  avait  vecu,  il  n'eiit 
point  autorise  les  representations  de  cette  oeuvre  sur  la  scene  de 

(i)  \'.  Lettres  de  Bayreuth,  dans  VArtisle  de  septembre  et  octobre  derniers. 
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Bayreuth  »  ;  et  vous  ecrivez  encore  :  «  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
disant  que  ces  representations  du  Tannhauser  n'auraient  point  ete  du 
goutdu  maitre. . .  Je  me  permets  d'avancer  qu'en  executant  le  Tan- 
nhauser a  Bayreuth,  on  est  alle  en  quelque  sone  contre  Tid^e  que  le 
poete-musicien  s'etait  form^e  de  Tinstitution  de  son  theatre.  » 

Je  grouperai  ce  que  j'ai  k  vous  r^pondre  sous  deux  chefs  :  i<»  les 
faits  prdcis,  historiques  ;  2**  les  arguments. 

I  •Libre  a  vous,  Monsieur,  de  trouver  que  Wagner  se  trompait, 
mais  il  est  hors  de  doute  que  vous  vous  trompez  en  avancant  que  le 
maitre  «  n'eQt  point  autorise  les  representations  du  Tannhauser  sur 
la  sc^ne  de  Bayreuth  » . 

Si  vous  voulezbien  ouvrir  le  volume  X  de  ses  ecrits,  a  la  page  25, 
vous  verrez  qu'en  1877,  Wagner  avait  I'intention  formelle  et  arret^e 
de  faire  representer  Tannhauser  sut  la  scene  de  Bayreuth  en  1880. 
Les  representations  d\i  Ring^  en  1876,  avaient  abouti  a  un  desastre 
financier,  et  les  efforts  du  nouveau  «  Patronats  vereinn^  fondeen  1877, 
furent  si  peu  couronn^s  de  succes,  que  ce  n'est  qu'a  grand  peine  qu'en 
cinq  ans  on  avait  eu  la  somme  necessaire  pour  pouvoir  donner 
Parsifal^  en  1882  :  voila  ce  qui  uniquement  empecha  la  realisation 
de  ce  projet  du  maitre  de  faire  reprdsenter  Tannhauser  k  Bayreuth, 
en  1880.  Si  la  mort  ne  Tavait  point  ravi  precisement  au  moment  oil 
les  conditions  materielles  de  Bayreuth  commencaientas'ameliorer  par 
Tarrivee  d'un  public  de  plus  en  plus  nombreux,  il  n'est  point  douteux 
que  nous  eussions  eu  Tannhauser  a  Bayreuth,  il  y  a  longtemps.  Car 
s'il  est  vrai  qu'il  fut  aussi  question  de  monter  le  Vaisseau  fantdme  et 
Lohengrin  k  Bayreuth,  il  est  certain  que  le  besoin  de  faire  representer 
Tannhauser^  —  enfin  !  enfin  !!  —  etait  le  seul  obsddant.  Une  des 
raisons  de  ce  fievreux  desir  du  maitre  de  faire  vivre  cetie  oeuvre  ma- 
jestueuse,  raison  qui  n'est  pas  la  plus  profonde,  mais  qui  rentre  dans 
le  cadre  de  mon  historique,  —  c'est  que,  seule,  cette  oeuvre  n'avait 
jamais  «  vecu  »  pour  se  servir  d'une  expression  wagnerienne.  Porte 
par  le  succes  retentissant  de  Rien'^ij  Wagner  avait  pu,  en  1843,  don- 
ner une  representation  assez  satisfaisante  du  Hollandais  volant.  Au- 
cune  autre  oeuvre  n'avait  ete  aussi  mal  partagee  a  cet  egard,  en  efFet ;  et 
quant  a  Lohengrin,  c'est  Liszt  qui  s'en  chargea  a  Weimar.  Pour  7a;?- 
nhauser,  en  1845,  il  n'en  fut  pas  de  meme  :  toutes  especes  de  malheurs 
et  dc  malentendus  contribuerent  a  gater  ces  representations  que  diri- 
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geait  lemaitreet  dans  lesquelles  il  fut  force,  des  le  premier  jour,  de 
pratiquer  des  coupures  qui  d^naturaient  Toeuvre  emigre.  Inutile  de 
parler  des  representations,  en  i86i,i  Paris.  Quant  i  celles  de  Munich 
en  i865,elles  ne  furent  nullement  preparees(voir  t.  VIII,p.  227);  ce  fut 
pour  ainsi  dire,  une  affaire  tout  intime  entre  Schnorr  et  Wagner  ; 
Tunique  r&le  du  Tannhauser  fut  entrevu  un  soir  :  c'etait  beaucoup, 
mais  ce  n'etait  quecela.  Si  cependant  vous  voulez  comprendre  k  quel 
point  Wagner  ne  cessait  de  se  passionner  pour  cette  oeuvre,  vous 
n'avez  qu'i  vous  rememorer  qu'en  1875,  c'est-a-dirc  au  beau  milieu 
des  travaux  pour  les  cycles  du  Ring,  Wagner  vint  passer  plusieurs 
semaines  aVienne,  et  s'y  voua  entierement  a  la  tache  arduede  faire 
re^tudier  et  representer  Tannhauser ;  naturellement  les  conditions 
d'un  Op^ra  tel  que  celui  de  Vienne  et  les  exigences  de  son  repertoire 
ne  permirent  qu*un  succes  partiel. 

Et  plus  tard  aussi,apres  le  Ring  et  apres  Tachevement  de  Parsifal^ 
rintention  de  faire  representer  Tannhauser  n'avait  point  perdu  de  sa 
vivacite  ;  ceux  qui  ont  vecu  dans  Tintimite  du  maitre  le  savent  par  sa 
conversation  sur  ce  sujet.  Un  exemple  :  en  1882,  pendant  les  repeti- 
tions de  Parsifal^  il  s'ecria  soudain  en  designant  une  des  jeunes 
a  Filles-fleurs  »  qui  avait  peu  de  voix,mais  qui  avait  delagrace,  de  la 
jeunesse,  et  de  la  chastete  :  —  «  C'est  a  une  jeune  fille  comme  celle- 
\k  que  je  ferai  chanter  Elisabeth  ici  !  » 

II  est  done  absolument  certain  que  Wagner  voulait  qu'on  donnat 
Tannhauser  a  Bayreuth;  ce  n'est  pas  matiere  a  discussion.  Les  repre- 
sentations de  cette  annee  furent  la  realisation  posthume  d'une  volonte 
explicite. 

Et  avant  de  quitter  ce  terrain  du  fait  precis,  explicite,  je  tiens  a 
vous  faire  remarquer  que  Wagner  n'aurait  pas  certainement  souscrit 
a  ce  que  vous  dites  sur  I'inegalite  ou  la  disproportion  entre  la  musi- 
que  et  la  parole  dans  Tannhauser^  et  que  vous  avez  tort  dinvoquer 
son  autorite  h  cet  egard.  Wagner  a  remanie  Tannhauser  precise- 
ment  a  Tepoque  ou  il  avait  muri  ses  idees.  Vous  admettrez  avec  moi 
qu'iln'^tait  pas  homme  k  faire  demi-besogne,  et  si,  apres  avoir  pro- 
fondement  modifie  toute  la  scene  entre  Venus  et  Tannhauser,  plu- 
sieurs parties  du  «  Sangerkrieg  «,  etc.,  etc,  il  a  laisse  le  reste  tel  quel, 
nous  avons  la  la  preuvc  absolue  et  incontestable,  que  lui.  Ic  maure* 
trouvait  la  musique  adequate  au  poenie. 
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II  y  a  ici,  je  crois,  un  profond  malentendu  ;  c'est  pourquoi  je  me 
servirai  de  cette  question  pour  passer  de  la  consideration  des  faits 
historiques,  h  celle  des  arguments  qui  permettent  de  soutenir  que 
Wagner  avait  raison  de  vouloir  representer  Tannhauser  k  Bayreuth. 

2**  Je  commence  par  vous  assurer  que  je  vous  ai  lu  attentivement  et 
avec  le  respect  qu'on  doit  a  un  critique  competent :  je  vous  prie  d'en 
userdememe  avec  moi.  Vous  dites, Monsieur,  qu'ily  adans  Tannhau- 
ser disproportion  complete  entre  le  poeme  et  la  musique  ;  moi, 
j'affirme  le  contraire,  et  si  vous  r^ussissiez  k  me  persuader  que  c'est 
vous  qui  avez  raison,  je  perdrais'du  coup  toute  foi  en  Wagner.  Car 
ce  qui,  selon  moi,  est  fondamental  dans  le  ginie  de  Wagner,  ce  qui 
•est  la  base  de  toute  sa  puissance  cr^atrice,  c'est  Tidentite  chez  lui  de 
toute  conception  podtique  avec  toute  conception  musicale.  Je  ne  crois 
pas  a  la  possibilite  de  distinguer  chez  lui  entre  les  deux  ;  c*est  nous 
qui  voyons  d'un  c6te  un  poeme,  de  Tautre  une  musique  ;  mais  quant 
a  Wagner,  la  faculte  dominante  quMl  portait  en  lui,  lorsqu'il  som- 
meillait  encore  dans  le  sein  de  sa  mere,  c'est  que  la  fantaisie  po^tique 
aboutissait  a  une  musique,  et  que  I'emotion  musicale  ne  pouvait  ja- 
mais etre,  ni  meme  naitre,  sans  Timpulsion  directe  de  la  vision 
poe'tique.  Et  quand  vous  dites  :  «  Lorsque  Wagner  composa  Tan- 
nhauser^ il  n'avait  pas  encore  muri  ses  idees  quant  aux  rdformes  qu'il 
devait  apporer  dans  le  drame  lyrique  en  ce  qui  touche  la  fusion  de 
la  musique  et  de  la  declamation  »,  je  crois  que  vous  ecrivez  une  phrase 
qui  ne  repond  a  rien  dans  la  vie  et  le  developpement  intellectuel 
du  maitre.  A  partir  de  Topera  les  Fies^  je  connais  plus  ou  moins 
bien  tout  ce  qui  a  ete  public,  et  j'avoue  que  je  trouve  la  meme 
«  congruit^  »  absolue  (si  ce  barbarisme  ne  vous  choquepas  trop)  entre 
la  conception  po^tique  et  la  conception  musicale,  et  entre  I'execu- 
tion  poetique  et  Texecution  musicale  dans  les  F6es  que  dans  Parsifal^ 
et  dans  tous  les  anneaux  de  la  chaine  cette  quality  est  le  trait  domi- 
nant, celui  qui  frappe  au  premier  abord.  Dans  Toeuvre  de  Wagner 
il  n'y  en  a  pas  deux  qui  se  ressemblent  le  moins  du  monde  ;  mais  a 
regard  de  Tideniite  entre  la  musique  et  les  paroles,  toutes  les  oeuvres 
se  ressemblent.  C'est  du  reste  le  trait  disiinctif  du  poete  qui  ale  droit 
d'asseoir  son  drame  sur  la  musique  ;  un  seul  autre  Ta  possede 
et  nous  savons  quelles  louanges  le  maitre  lui  a  prodiguees  a  cet  egard 
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Ce  que  nous  avons  done  a  rechercher,  ce  n'est  point  le  moment  ou 
Wagner  a  mOri  ses  iddes  quant  aux  rdformes  du  drame  lyrique,  c'est 
tout  simplement  le  moment  ou  la  conception  poetique  a  atteint  la 
puissance  et  Tenvergure  qui  lui  permirent  decrder  des  chefs-d'oeuvre 
dans  toute  Facception  du  mot.  Vous  me  permettrez  de  croire  que 
Tannhauser  a  bien  le  droit  d'etre  compris  dans  cette  categorie. 

Quant  aupoeme,  vous  en  faitesun  dloged'une  rare  eloquence;  je  vous 
sais  bien  gre,  Monsieur,  de  lafacondont  vous  faites  saisir  vos  lecteurs 
la  beaute  d'un  poeme  que  la  plupart  ne  considerent  aujourd'hui  en- 
core que  comme  un  vulgaire  livret  d'opera.  Mais  lorsqu'on  arrive  a 
ce  que  vous  dites  de  la  musique,  vraiment  on  n'en  croit  pas  ses  yeux. 

Comment,  Monsieur,  vous  n'avez  trouve  dans  tout  Tannhauser 
que  trois  belles  pages  ?  Vous  n'avez  rien  vu  ni  entendu  lorsque  Tan- 
nhauser se  retrouve  sur  la  terre  ?  Vous  n'avez  rien  goGte  dans  le  r&le 
de  Wolfram  ?  Rien  ne  nous  a  emu  dans  la  scene  entre  Elisabeth  et 
Tannhauser  ?  dans  celle  entre  Elisabeth  et  le  Landgraf  dans  le  «  San- 
gerkrieg  »  ?  dans  le  finale  du  second  acterLa  priere  d'filisabeth  est 
denuee  d'accents  qui  vous  remuent  le  coeur  ?  et  son  depart  ?  et  les 
choeurs  dela  fin  ?...  Si  tout  cela  ce  sont  de  «  vieilles  formules  »,  je 
vous  serai  reconnaissant  de  m'indiquer  oil  on  les  trouve,  car  je  vais 
de  suite  en  garnir  ma  bibliotheque...  Wagner  n'a  jamais  ete  dans  sa 
vie  en  un  etat  d'enthousiasme  semblable  a  celui  dans  lequel  il  ecrivit 
la  musique  de  Tannhauser.  Vous  n'avez  qu'a  lire  ce  qu'il  en  dit  lui- 
mgme  dans  sa  «  Communication  k  ses  amis  >»  (Vol.  IV,  pp.  434-344). 
II  etait  dans  un  tel  etat  de  surexcitation  que  Tidee  d'une  mort  prema- 
turee  le  hantait,  qui  viendrait  le  surprendre  avant  qu'il  ait  pu  ter- 
miner cette  oeuvre...  Mais,  je  vous  en  prie,  ne  discutons  pas  k  ce 
sujet ;  ce  serait  vous  faire  injure.  Reprenez,  je  vous  en  supplie,  la 
partition,  et  retournez  Tannee  prochaine  k  Bayreuth  ;  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  a  dire. 

Arrivons  a  une  question  plus  serieuse  :  la  forme  generale.  Ce  qui, 
en  fait,  vous  gene  pour  apprecier  Tannhauser^  c'est  «  la  vieille  for- 
mule  d'opera  ».  La  premiere  remarque  que  je  vous  adresserai  ici, 
c'est  Terreur  que  vous  commettez  en  exceptant  le  poeme  du  reproche 
que  vous  adressez  a  la  musique  ;  car,  de  fait,  le  poeme  est  tout  autant 
«  vieille  formule  »  que  la  musique,  ni  plus  ni  moins;  les  deux  font  un. 
Et,  tenez,  je  me  souviens  que  precisement  a  propos  de  Tannhauser^ 
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Wagner  en  parle  lui-meme  ;  il  dit  qu'il  a  ete  influence  souvent,  en 
r^crivant,  par  le  besoin  de  faire  parler  Tacteur  dans  la  forme  pre- 
concue  et  impos^e  de  la  melodie,  mais  qu'il  a  plus  tard  reconnu  que 
c'est  rimperfection  de  ses  vers,  dans  la  facture  desquels  il  ne  s'etait 
pas  encore  affranchi,  qui  Fa  force  a  couler  souvent  sa  musique  dans 
cette  forme  ;  ct  il  ajoute  que  partout  ou  Texpression  po^tique  etait 
tres  intense,  la  musique  s'est  d'elle-meme  affranchie  du  joug  (Vol.  IV, 
pp.  397,  398).  Certes,  s'il  y  a  disproportion  dans  Tannhaiiser^  c'est 
que  la  musique,  qui  est  adequate  a  la  conception  poetique,  est  sou- 
vent tres  superieure  aux  paroles. 

Mais  vous  voyez,  Monsieur,  que  je  suis  tout  pret  i  vous  conceder 
qu'il  y  a  vieille  «  formulc  ».  Cestle  livretmeme  du  poeme  qui  est  jet^ 
dans  Tancien  moule  ;  cela  on  ne  peut  le  contester.  Seulement,  voili, 
n'attribuez-vous  pas  trop  d'importance  i  ce  point  ?  Car,  k  propos  de 
formule,  notez  ceci :  Tannhauser  est  fait  avec  Tintention  d'ecrire  un 
opera,  je  le  veux  bien  ;  mais  c*est  precis^ment  Tannhauser  qui  a  bris^ 
le  vieux  moule,  qui  a  d^chire  les  formules.  Wagner  nous  dit  lui- 
meme  ((  qu'en  ecrivant  cette  oeuvre,  il  ecrivit  son  arret  de  mort  ».  En 
effet,  Tannhauser  n'eut  aucun  succ^s  k  Dresde,  et  la  situation  de 
Wagner  au  theatre  de  la  Cour  etait,  a  partir  de  ce  moment,  compro- 
mise. Car,  le  public  ne  s'y  trompa  pas,  Tannhauser  n'^tait  pas  un 
opera.  Depuis  et  grSce  k  Tabsence  forcee  de  Wagner  de  TAllemagne, 
les  chefs  d'orchestre  reussirent  en  faire  un  opera,  ou  plut&t  en 
faire  une  oeuvre  qui  n'est  ni  chair  ni  poisson ;  voila  quarante  ans  que 
nous  vivons  sous  ce  regime,  et  voila  ce  qui  a  fausse  tomes  nos  idees  sur 
Tannhauser^  ce  qui  a  bourre  de  pr^juges  les  plus  serieux  et  les  plus 
independants  d'entre  nous.  En  1872,  Wagner  ecrit  (vous  voyez  que 
Tannhauser  ne  cessait  de  le  preoccuper)  :  «  Je  suis  force  de  reconnai- 
tre  que  le  succes  de  mon  Tannhauser  sur  les  theatres  allemands  est  dil 
uniquement  au  plaisir  qu'on  prend  a  certains  details  lyriques  et 
c'est  avec  un  sentiment  de  honte  que  j'ai  constate  dans  toutes  les  repre- 
sentations auxquelles  j'ai  assiste,  que  Ton  ne  voyait  goutte  du  Tan- 
nhauser lel  que  ma  fantaisie  sel'etaii  represente,  mais  uniquement  des 
details  de  la  partition,  par  ci  par  li,  tandis  que  le  gros  de  Tceuvre,  le 
drame  etait  absolument  neglige  comme chose  superflue(i).  »Le  maitre 

(1)  CEuvres  critiques  de  R.  Wagner,  t.  IX,  p.  253. 
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nous  dit  done,  dans  Tannic  ou  il  posa  la  premiere  pierre  du  theatre 
de  Bayreuth,  que  la  chose  essentielle  dans  Tannhauser  est  le  drame; 
la  partie  lyrique  ou  opera  est  un  detail. 

Et  nous  voili  arrives,  sans  y  songer,  k  Bayreuth!  Lemaitre  vient 
lui-mSme  de  nous  dire  pourquoi  il  fallait  donner  Tannhauser  a 
Bayreuth.  C'est  parce  que  Tannhauser  est  un  drame,  et  cela  en  depit 
de  la  coupe  plus  ou  moins  a  opdra  » ;  c'est  parce  que  Tannhauser 
est  une  oeuvre  majestueuse  et  immortellement  belle,  et  qu'elle  a  subi 
le  triste  et  outrageant  sort  d'etre  trainee  sur  tous  les  theatres  d'Europe 
depuis  rann^e.1845  et  de  n'etre  representee  pour  la  premiere  fois 
qu'en  1891  !...  Vous  dites  que  dans  Tannhauser^  Wagner  «  ne 
s'ecarte  pas  sensiblement  des  vieilles  formules  qu'il  allait  combattre 
et  dont  il  devait  triompher  avec  un  si  eclatant  succes,  »  Quelle 
etrange  meprise  !  Depuis  sa  premiere  oeuvre,  Wagner  avail  combattu 
et  c'est  precisement  dans  Tannhauser  qu'il  livre  le  dernier,  le  victo- 
rieux,  le  glorieux  combat,  car  ce  fut  dans  Tannhauser  qu'il  terrassa 
Topera. 

Et  veuillez,  je  vous  prie,  noter  que  c'est  cette  qualite  d'oeuvre  de 
transition  dont  TSme  est  deja  toute  entiere  et  sans  partage  dans  le 
drame,  tandis  que  le  corps  est  en  partie  gene  encore  par  la  depouille 
chrysalide  de  Topera,  qui  fait  que  TauJihauser  est  par  excellence 
I'oeuvre  qui  a  besoin  de  Bayreuth.  II  sera  infiniment  plus  facile  k  un 
the§tre  d'opera  de  donner  une  representation  passable  de  Tristan  ou 
de  Parsifal  que  d'en  donner  une  de  Tannhauser,  Et,  k  Tappui  de  ce 
quej'avance,  je  vous  citerai  de  nouveau  les  paroles  du  maitrc  qui 
dit  (en  1872)  qu'il  est  plus  facile  de  bien  jouer  les  Maitres  Chanteurs 
que  de  bien  jouer  Tannhauser,  Cela  saute  du  reste  aux  yeux. 

La  raison  primordiale  pour  laquelle  Wagner  voulait  donner  Tan- 
nhauser a  Bayreuth,  c'est  done  evidemment  ce  drame  lui-meme.  Nous 
avions  un  opera  assez  mal  venu,  tire  par  divers  chefs  d'orchestre 
d'un  manuscrit  de  Wagner;  aujourd'hui  nous  possedons  un  drame 
de  plus  du  maitre. 

Ceci  suffisait  amplement  k  justifier  la  representation  de  Tannhauser 
k  Bayreuth,  si  Ton  jugeait  une  justification  necessaire.  Mais,  avant 
de  conclure,  vous  me  permettrez  de  vous  faire  remarquer  un  autre 
point  ires  important  quoique  subsidiaire.  Le  voici  :  pour  les  oeuvres 
dites  de  la  troisieme  maniere,  on  pouvait  toujours  dire,  k  propos  des 
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representations  de  Bayreuth :  «  Elles  Temportent  sur  les  autres  par 
le  fondu  de  Torchestre...  les  chanteurs  sont  choisis...  tout  ce  monde 

n'est  pas  distrait  par  d^autres  soucis  de  repertoire  »  Bayreuth 

pour  des  milliers  de  gens  etait  un  Opera  modele,  d'autres  y  voyaient 
un  «  musee  des  drames  wagneriens  »,  ce  que  vous  blamez  avec  raison. 
On  pouvait  n*y  pas  voir  autre  chose.  Ceci  tient  :  1"  i  ce  que  dans 
ses  dernieres  oeuvres  il  est  litteralement  impossible  d'effacer  com- 
pl^tement  le  drame,  meme  sur  une  sc^ne  d'opera;  2®i  ce  que  ces 
oeuvres  ne  se  donnent  que  depuis  un  vingtaine  d'annecs  et  qu*elles 
n'ont  pas  encore  completement  perdu  Timpulsion  qu'elles  refurent 
de  la  main  memedu  maitre  (quoiqu'elles  soient  d6)h  en  pleine  deca- 
dence). 

Beaucoup  de  personnes  ne  voyaient  done  entre  les  representations 
a  Bayreuth  et  celles  des  memes  oeuvres  sur  les  scenes  d'opera  qu'une 
difference  de  degre ;  ce  qui  distingue  les  deux  de  maniire  fondamen- 
tale  passait  inapercu  pour  elles.  Voil^i  pourquoi  le  public  resta  ebahi 
lorsqu'il  apprit  qu'on  allait  donner  Tannhauser  k  Bayreuth  Personne 
ici,  pas  plus  que  chez  vous,  ne  connait  les  ecrits  du  maitre,  et  ce  fut 
un  choeur  touchant  par  son  unanimite,  un  a  unisono))  de  wagneriens 
et  d'anti-wagneriens  :  e  Mais  pourquoi  done  faire  Tannhauser? 
Grand  Dieu !  nos  meres  y  allaient  quand  elles  etaient  jeunes  filles ;  nos 
nourrices  nous  ont  endormis  avec  la  romance  deT^toile !  Je  connais 
tout  cela  par  coeur,  et  comme  je  me  rappelle  la  representation  avec 
la  cel^bre  une  telle  et  cette  autre  avec  Tillustre  un  tel  Et  puis  les 
bons  temps  (vous  qui  etes  Jeunes,  vous  ne  vous  en  souvenezpeut-etre 
pas)  ou  Ton  coupait  tout  le  recit  du  voyage  k  Rome!  Et  Ton  veut  que 
je  fasse  le  voyage  de  Bayreuth  pour  entendre  cette  vieillerie !  »  Etque 
s'est-il  trouv^  ?  C'est  que  tous  ceux  qui  sont  quand  meme  alles  a 
Bayreuth  y  ont  trouve  uneoeuvre  qu'ils  n'avaient  jamais  entendue; 
oui.  Monsieur,  Toeuvre  la  plus  inconnue  de  toutes  celles  que  Wagner 
nous  a  laissees.  Ce  n'etait  plus  du  tout  ce  que  chantent  les  nourrices 
ni  ce  que  jouent  les  orgues  de  Barbarie,  et  cela  ne  ressemblait  plus  k 
Topdra  qui  a  acquis  une  telle  popularite  sur  toutes  les  scenes  d'Alle- 
magne.  On  ne  s'y  reconnaissait  pas. 

La  chose  est  triste  a  dire,  mais  c'est  un  fait  qu'en  Tan  de  grSce  1 89 1 , 
rimmense  majorite  ignore  encore  absolument  ce  que  Wagner  s'est 
donne  la  peine  d'expliquer  dans  tous  ses  details  en  i85o  :  la  nature 
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de  Toeuvre  d'art  cr^ee  par  lui  et  le  but  de  la  sc^ne  qu'il  a  erig^e  loin 
des  grandes  villes.  Pour  le  grand  nombre,  ses  oeuvres  sont  des  operas, 
un  peu  plus  dramatiques,  un  peu  plus  difficiles  que  les  autres,  et  la 
scene  de  Bayreuth  sert  k  en  donner  des  «  representations  modules.  » 
Eh  bien  !  c'est  faux,  faux,  archi-faux !  Et  aucune  oeuvre  ne  pouvait 
mieux  servir  k  dessiller  les  yeux  qui  persistaient  se  bercer  dans 
d'aussi  paresseuses  illusions.  Le  maitre  le  savait.  Cest  precisement 
parce  que  ce  drame  tient  encore  par  son  apparence  superficielle  a 
Top^ra,  qu'il  etait  appele  a  un  role  decisif  pour  la  scene  de  Bayreuth. 
J'ai  dit  que  Bayreuth  nous  avait  donne  cette  annee  un  drame  que 
nous  ne  connaissions  pas ;  je  puis  maintenant  ajouter  que  ce  drame 
a  servi  k  reveler  k  beaucoup  de  nous  (et  qu'il  continuera  k  remplir 
cette  tSche  d'initiateur),  k  nous  reveler  ce  que  Bayreuth  est,  ce  que 
Bayreuth  veut  et  ce  Bayreuth  peut. 

YoWk  la  seconde  raison  fpndamentale  pour  laquelle  il  fallait  donner 
Tannhauser  k  Bayreuth,  et  si  tout  k  Theure  je  Tai  qualifi^e  de  «  sub- 
sidiaire  »,  je  retire  maintenant  ce  mot,  car  il  me  semble  certain 
qu'aucune  creation  du  maitre  n'est  superieure  a  la  seule  idee  de 
Bayreuth. 

Et  s'il  me  fallait  une  preuve  encore  de  ce  que  j*avance,  c'est  vous- 
meme.  Monsieur,  qui  avez  I'obligeance  de  me  la  fournir.  Car  tout 
ce  que  vous  dites  k  la  page  272  du  second  article  demontre  :  i®  que 
vous  ne  savez  pas  quelle  fut  Tidee  fondamentale  dont  germa  la  creation 
de  Bayreuth;  2''  que  c'est  Tannhauser^  qui,  en  brusquant  vos  notions 
preconcues,  vous  a  rendu  le  service  de  vous  mettre  en  opposition  avec 
Bayreuth.  Vous  trouvez  que  le  maitre  fait  fausse  route;  c'est  l^i  le 
premier  pas  pour  reconnaitre  que  vous-meme  vous  faites  fausse  route 
et  pour  vous  conduire  une  intelligence  plus  profonde  de  Toeuvre 
du  maitre  et  de  son  «  Bayreuth  ». 

Jamais  Bayreuth  n'a  ete  aussi  furieusement  attaque  que  cette  annee 
etsurtout  par  de  soi-disant  w^agneriens;  mais  jamais  aussi  les  temoi- 
gnages  de  sympathie,  d'ad miration,  n'ont  ete  aussi  touchants  et  aussi 
convaincus.  Tannhauser  n*a  pas  etd  donn^  en  vain. 

Je  me  resume :  on  peut  grouper  les  raisons  qui  justifient  la  repre- 
sentation de  Tannhauser  a  Bayreuth  sous  trois  chefs  : 

1**  La  volonte  explicite  du  maitre  ; 

2*»  Le  drame  lui-meme ; 
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Le  role  de  revelaieur  et  d'initiateur  que  ce  drame  est  appele  k 
remplir. 

Quant  bi  ma  premiere  raison,  vous  ne  sauriez  la  contester;  quam 
a  la  deuxieme  et  la  troisieme,  je  n'ai  pas  la  pretentipn  de  vous  con- 
vaincre  du  coup,  mais  j*ose  esperer  que  ma  lettre  vous  interessera 
suffisamment  pour  servir  de  point  de  depart  a  de  nouvelles  etudes  et 
de  nouvelles  reflexions  ;  et  dans  ce  cas  je  suis  certain  que  tot  ou  tard 
vous  reconnaitrez  le  bien-fonde  de  ce  que  j'avance. 

J'aurais  voulu  rectifier  encore  quelques  legeres  erreurs  dans  vos 
Lettrcs;  mais  nous  voila  au  bout  et  de  votre  patience  et  de  mon 
temps.  Je  me  contenterai  de  vous  faire  remarquer  que  le  «  Comite  des 
fetes  »  dont  on  entend  tant  parler  est  une  fantasmagorie.  Vous  auriez 
bien  raison  de  trembler  pour  Tavenir  de  Bayreuth  si  un  comitd  de 
bonnes  gens  se  reunissait  Ik-bas  pour  se  demander  en  se  grattant 
Toreille :  «  Qu'allons-nous  faire  Tannee  prochaine  ? »  Dieu  merci,  il 
n'en  est  rien  :  les  desiinees  de  Bayreuth  reposent  dans  une  main  seule, 
et  cette  main  execute  religieusement  ce  que  le  maitre  a  voulu. 

Veuillez  agrder,  Monsieur,  Texpression  de  mes  sympathies  litte- 
raires,  et  croire  a  mes  sentiments  les  plus  distingu^s. 


Voici  la  reponse  que  M.  Paul  Flat  a  faite  k  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  : 


Je  viens  de  recevoir  la  longue  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adresser  de  Vienne  au  sujet  de  mon  etude  sur  les  representations 
de  Bayreuth  en  1891.  Laissez-moi  vous  dire  d'abord  qu'elle  m'a 
vivement  intdresse,  venant  d'un  critique  tel  que  vous ;  laissez-moi 
ajouter  qu'elle  m'a  et^  au  coeur,  puisqu'elle  me  prouve  que 
M"*  Wagner  a  distingue  un  travail  n'ayant  d*autre  m^rite  que 
d*avoir  ete  ecrit  sous  Timpression  directe  des  belles  executions  de 
cette  annee.  Le  simple  fait  d'avoir  ^te  remarque  par  elle  est  une 
recompense  de  prix  pour  un  ^crivain  dont  Tunique  but  est  d'expri- 
mer  en  toute  sincerity  ses  convictions  intimes. 


HOUSTON  STEWART  CHAMBERLAIN. 


Paris^  18  dicembre  i8gi. 
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Votre  lettre,  Monsieur,  peut  etre  consideree  comtne  un  plaidoyer 
en  faveur  des  representations  de  Tannhauser  k  Bayreuth,  d'autant 
plus  interes^ant  que  vous  etes  en  quelque  sorte  le  porte-parole  de 
jyjme  Wagner  et  que  le  fait  qu'elle  vous  a  pri^  de  m*ecrire  est,  comme 
vous  dites  fort  bien,  la  garantie  de  la  communion  d^idees  existant  k 
cet  egard  entre  vous  deux.  Je  Tappellerai,  si  vous  voulez,  une 
defense  en  regie  de  Tannhauser. 

Puisque  nous  en  sommes  l^i,  je  viens  vous  proposer  de  livrer  au 
public  toutes  les  pieces  du  proems,  et  de  faire  paraitre  votre  lettre 
dans  une  revue  de  Paris,  V Artiste  par  exemple,  qui  a  dej4  donne  mcs 
deux  etudes.  Si  tel  est  le  desir  de  M°»«  Wagner,  la  chose  serafaite: 
il  est  bien  entendu  qu'il  ne  saurait  etre  question  d'une  publication 
sans  assentiment  de  votre  part  et  de  la  sienne.  Vos  idees  iraient  ainsi 
non  pas  seulement  aux  lecteurs  dont  le  nombre  est  necessairemeni 
restreint,  comme  ceux  auxquels  s'adresse  une  revue  exclusivemcnt 
artistique,  mais  encore  a  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  «  grand 
public  »,  car  certains  journaux  ne  manqueraient  pasde  s'enemparer. 
II  sera  fait  a  cet  egard  ce  que  vous  desirez,  et  j'ajoute  ce  que  desire 
M™'  Wagner.  Veuillez  done  avoir  Tobligeance  de  lui  soumettre  ma 
lettre  et  ma  proposition. 

Permettez-moi  maintenant  de  presenter  ma  defense  personnelle  et 
de  vous  apporter  mes  arguments.  II  est  certain  que  je  dois  m'incliner 
en  ce  qui  touche  Topinion  de  Wagner  sur  les  executions  de  Tan- 
nhauser k  Bayreuth.  Vos  raisons  sont  inattaquables  puisque  ce  sont 
des  faits,  des  ecrits  emanant  du  grand  artiste  lui-meme;  mais  venons 
k  d'autres  considerations. 

Veuillez  vous  rappeler,  Monsieur,  qu'en  critiquant  les  representa- 
tions de  Tannhauser  k  Bayreuth,  j'ai  pr^sente  une  sorte  d'attenuation 
k  ma  critique  par  cette  simple  id^e  emise  que  Ton  pouvait  considerer 
la  sc^ne  de  Bayreuth  soit  comme  une  scene  ou  ne  devraient  etre  ofFerts 
au  public  que  les  chefs-d'oeuvre  les  plus  accomplis  dePart  dramatique, 
soit  comme  une  sorte  de  mus^e  des  drames  wagneriens,  et  j'ai  ajoute 
que,  dans  ce  cas,  en  la  considerant  comme  telle,  la  representation  de 
Tannhauser  s'y  justifiait  surabondamment.  C*est  bien  aussi  de  cette 
maniire  que  nous  devons  Tenvisager  d'apres  vous. 

Le  point  sur  lequel  il  me  parait  fort  difficile  que  nous  nous  enten- 
dions  compl^tement,  c'est  celui  ou  vous  voudriez  entrainer  ma  con- 
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viction,  savoir  que  Tannhauser  est  digne  d'une  admiration  ^gale  k 
celle  que  peut  provoquer  Tristan  ou  ParsifaL  Laissez-moi  vous, 
dire  que  sur  ce  terrain  je  ne  puis  plus  vous  suivre,  et  vous  endonner 
une  premiere  raison  bien  simple,  une  raison  tiree  de  la  seule  logique 
qui,  selon  moi,  pourrait  suffire.  Je  commence  par  proclamer  que  nul 
plus  que  moi,  —  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir,  Monsieur,  au  ton 
de  mon  ecrit,  —  n'admire  le  genie  de  Wagner;  il  est  a  mes  yeux,  sans 
conieste,  le  plus  puissant  artiste  des  temps  modernes  depuis  Shakes- 
peare. Toutefois  son  evolution  artisiique  s'est  accomplie  suivant  des 
lois  progressives  de  developpement,  qui  lui  ont  permis  d'atteindre  a 
son  apogee  dans  les  oeuvres  de  la  derni^re  maniere.  II  serait  done  com- 
pletement  illogique,  au  point  de  vue  du  pur  raisonnement,  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  artiste  ayant  grandi  avec  une  si  magnifique  regu- 
larity, d*admetire  a  priori  qu'une  oeuvre  de  jeunesse  relative 
put  avoir  la  valeur  artistique  des  creations  de  la  pleine  maturite, 
comme  Tristan  et  la  Titralogie.  Prenons  maintenant  et  rapprochons 
au  point  de  vue  de  I'impression  ^prouvee  par  I'auditeur  artiste, 
Tannhauser  et  Tristan.  Soutiendrez-vous  que  Ton  doive  traiter  sur 
le  pied  d'egalite  une  inattaquable  merveille  comme  Tristan  ou  Temo- 
tion  esthdtique  aiteint  a  son  maximum  d'intensite,  et  Tannhauser  ou 
1^1  formule  d'opera  se  manifeste  et,  ajoutons-le,  doit  se  manifester. 
Quelques  arguments  que  vous  puissiez  apporter,  vous  ne  me  ferez 
jamais  envisager  avec  une  admiration  egale  une  oeuvre  comme  Tris^ 
tan  et  celle  ou  se  trouve  le  final  du  premier  acte  de  Tannhauser.  De  la 
k  penser  que  j'ai  le  moindre  mepris  pour  Tannhauser^  comme  vous 
paraissez  Tinsinuer,  il  y  a  loin,  croyez-moi,  car  si  j'estime  que  Tan- 
nhauser doit  venir  k  son  rang  dans  la  serie  des  productions  du  maitre, 
c'est-a-dire  loin  derriere  Tristan,  Parsifal  et  la  Titralogie^  il  n'en 
reste  pas  moins  que  je  professe  une  tres  vive  admiration  pour  Tinspi- 
ration  poetique  qui  y  a  preside  et  pour  de  nombreuses  pages  de  la 
partition.  Ceci  nous  rameneace  que  je  disais  tout  a  Theure:  Bayreuth 
est-il  un  mus^e  des  oeuvres  de  Wagner  ?  la  representation  de  Tan- 
nhauser  s'y  justifie  alors  pleinement. 

Ce  que  Ton  ne  saurait  trop  regretter,  c'est  qu'il  n'y  ait  point  en 
Allemagne,  pour  jouer  les  grands  r61es  de  Tristan,  Tannhauser, 
Siegfrid,  un  artiste  de  taille  k  supporter  cette  charge  ecrasante.  L'in- 
terpr^tation  de  ces  roles,  etant  de  la  plus  haute  difficulte,  ne  peut 
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souffrir  la  mediocrite.  Alvary  cette  annee  etait  insuffisant,  et  Win- 
kelmann  lui-meme.  Toutcs  mes  reserves,  d'ailleurs,  vous  le  savez,  a 
Te'gard  de  Tadmirable  M™*'  SOcher,  de  MM.  Van  Dyck  et  Scheide- 
mantel . 

Je  ne  puis  en  terminant,  Monsieur,  que  vous  redire  Tinteret  avec 
lequel  j'ai  lu  votre  lettre,  et  vous  assurer  une  fois  de  plus  que,  si 
nous  differons  d'opinion  k  certains  points  de  vue,  il  en  est  un  qui 
nous  unit:  c'est  Tadmiration  la  plus  sincere  et  la  plus  passionnee  pour 
le  prodigieux  genie  qui  sait  inspirer  apres  lui  une  devotion  et  un 
culte  allant  chaque  jour  grandissant. 

Veuillez  agreer.  Monsieur,  Tassurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingues. 

PAUL  FLAT. 
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VICTCIF^E  DK  SAMO THRACE 


Digitized  by 


LA  VICTOIRE  DE  SAMOTHRACE 


'est  en  1 883  que  M.  Champoiseau,  alors  consul 
de  France  a  Andrinople,  decouvrit,  dans  les 
fouilles  quMl  avait  entreprises  Tile  de  Samo- 
thrace,  et  rapporta  au  Louvre  ce  superbe  monu- 
ment de  Tart  grec  le  plus  pur.  Les  fouilles  furent 
continudes,  mais  ni  la  tete  de  la  statue  ni  les 
bras  ne  furent  retrouv^s ;  par  contre,  on  mit  au 
jour  plusieurs  blocs  de  marbredont  Tassemblage  figurait  Tavant  d'une 
galere,  et  dans  lesquels  on  reconnut  le  soubassement  qui  supportait 
la  statue  de  la  Victoire,  M.  Champoiseau  fit,  en  1879,  nouveau 
voyage  k  Tile  de  Samothrace  et  ramena  en  France  ces  blocs  destinds 
k  former  le  piedestal  de  la  statue.  Tous  ces  fragments  ont  ete  recons- 
titues  avec  le  plus  grand  soin  par  MM.  Ravaisson  et  Hdron  de  Ville- 
fosse,  et  depuis  lors  le  monument  a  pris,  place,  au  Louvre,  dansTes- 
calier  Daru.  Si  le  choix  de  cet  emplacement  merite  tous  les  dloges,  il 
n'en  est  point  de  meme  pour  la  decoration  ocre  du  fond  sur  lequel  se 
profile  la  Victoire  de  Samothrace, 

Deux  tentatives  de  restitution  de  cette  magnifique  statue  ont  €\€ 
faites,  la  premiere,  en  1875,  par  un  sculpteur  autrichien,M.  Zumbusch; 
Tautre,  tout  recemment,  par  un  sculpteur  francais,  M.  Cordonnier. 
Dans  son  essai  de  restauration,  M.  Zumbusch  a  represent^  la  Victoire 
soufflant  dans  une  trompette  qu'elle  soutient  de  la  main  droite,  et 
tenant  dans  la  main  gauche  le  support  d'un  trophde.  L'interpretation 
tentde  par  M.  Cordonnier  met  une  couronne  dans  la  main  droite  de 
la  statue  et  la  tige  d'un  trident  dans  la  main  gauche. 
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M.  Champoiseau  vient  de  faire  a  I'lle  de  Samothrace  une  troisi^me 
expedition  avec  la  preoccupation  de  retrouver  quelques-uns  des  frag- 
ments qui  manquent  ila  statue.  Cette  nouvelle  mission  n'a  pas  donne 
les  resultats  que  Ton  esperait.  On  a  recommence  les  fouilles  :  la 
decouvertela  plus  interessantefaite  dans  les  terrains  oii  futretrouvee 
la  Victoire^  est  celle  d'un  fragment  d'inscription  qui  a  fait  Tobjet 
d'une  communication  de  M.  H^ron  de  Villefosse  k  Tune  des  dernieres 
seances  de  TAcademie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Sur  ce  frag- 
ment se  lit  la  derniere  lettre  d'un  nom  propre,  tres  probablement  un 
nom  de  sculpteur,  suivi  du  mot  ethnique  Rhodios.  Si,  comme  il  est 
permis  de  le  supposer,  il  faut  y  voir  un  vestige  de  la  signature  de 
Tartiste  qui  a  execute  la  statue,  c'est  un  argument  probant  en  faveur 
de  rhypoth^se,  pr^cedemment  emise  par  certains  arch^ologues, 
d'apr^s  laquelle  la  Victoire  de  Samothrace  serait  Toeuvre  d'un  sculp- 
teur de  Tecole  de  Rhodes. 
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ELON  I'assurance  qu'en  avait 
donn^,  le  mois  dernier,  le  rap- 
porteur du  budget  des  Beaux- 
Arts,  k  la  tribune  de  la  Cham- 
bre  des  deputes,  pendant  la 
discussion  du  budget,  la  manu- 
facture nationale  de  Sevres 
vient  d'etre  r^organis^e.  Voici 
la  teneur  du  ddcret  signd  par  le 
president  de  la  Republique  sur 
la  proposition  du  ministre  de 
rinstruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  et  qui  r^glemente 
sur  de  nouyelles  bases  les  ser- 
vices de  la  manufacture. 


Article  Premier.  La  manufacture  nationale  de  Sevres  a  pour  objet: 

lo  La  fabrication  de  la  porcelaine  dure  et  de  produits  ceramiques  olirant  un  int^r^t 
d'art  ou  d'enseignement; 

20L'^tudeet  la  vulgarisation  des  proc^des  artistiques  et  chimiques  applicables  k  Van 
et  k  rindustrie  ceramiques  ; 

30  L'enseignement  normal  de  la  c^ramique. 

Art.  2.  La  manufacture  met  ses  formules  k  la  disposition  de  Tindustrie  priv6e.  Elle 
communique  aux  fabricants,  autoris^s  par  le  ministre,  le  r^sultat  de  ses  travaux  artis- 
tiques et  techniques.  Elle  se  charge  d^ex^cuter,  sur  leur  demande,  toutes  autres  recher- 
ches  susceptibles  de  servir  au  d^veloppement  et  au  progrds  de  la  production  nationale. 

Art.  3.  L'ecole  institute  k  la  manufacture  a  pour  but  de  former  des  artistes  et  des 
ouvriers  d'art. 

Elle  est  divis^e  en  deux  sections: 

I*  L'6cole  d'application  decorative  k  la  c^ramique; 

2«>  L^^cole  d'application  technique  a  la  ceramique. 

Elle  se  recrute  par  voie  de  concours. 
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Le  programme  des  Etudes,  ainsi  que  les  conditions  d'^ge  et  d'aptitude  que  devront 
remplir  les  Olives,  seront  fix^s  par  un  rfeglement  ult^rieur. 
Art.  4.  La  manufacture  comprend  trois  services: 
!•  L'administration  ; 
20  La  direction  des  iravaux  d'art; 
y  La  direction  des  services  techniques. 

Art.  5.  L'administrateur  de  la  manufacture  a  autorit^  sur  tout  le  personnel;  seul  il 
correspond  avec  Tadministraiion  centrale. 

II  assure  le  fonctionnement  des  divers  services  et  maintient  enlre  eux  Punit^  n^es- 
saire  ;  il  est  responsable  de  la  gestion  g^ndrale  de  T^tablissemcnt ;  il  contrdle  la  comp- 
tabilii6;  il  centralise  les  commandes;  il  est  chargd  des  relations  avec  le  public. 

Chaque  semaine,  il  r6unit  le  directeur  des  travaux  d'art  et  le  directeur  des  travaux 
techniques,  afin  d'examiner  avec  eux  les  questions  qui  int^ressent  k  la  fpis  les  deux 
services. 

Tous  les  trois  mois,  il  adresse  au  ministre  un  rapport  d'enscmble  sur  la  situation  de 
la  manufacture. 

Art.  6.  Le  directeur  des  travaux  d'art  est  charge  de  tout  ce  qui  concerne  T^tablisse- 
ment  des  modeles  (formes  et  decors),  et  la  decoration  des  pieces  fabriqu6es. 
Aucun  projet  ne  peut  €tre  ex^cut^  k  la  manufacture  s'il  n'a  €l€  adopts  par  lui. 
Les  ateliers  d'art  sont  places  sous  ses  ordres  et  sous  sa  responsabilit^. 
11  dirige  les  Etudes  a  T^cole  d'application  decorative. 

Tous  les  trois  mois,  il  adresse  au  ministre,  par  Tinterm^diaire  de  Tadministration,  un 
rapport  sur  les  r^sultats  obtenus  dans  son  service. 

Art.  7.  Le  directeur  des  travaux  techniques  est  charge  de  tout  ce  qui  concerne  les 
recherches  scientifiques  en  vue  de  la  d^couverte,  du  perfectionnement  et  de  Tapplica- 
tion  des  proc^d^s  relatifs  a  la  preparation  et  a  Temploi  des  p4tes,  ^maux,  couleurs  et 
autres  mati^res;  la  fabrication  des  pieces  d'apres  les  modules  fournis  et  selon  les  indi- 
cation^  donn6es  par  la  direction  des  travaux  d'art. 

Les  ateliers  de  fabrication,  le  laboratoire,  les  fours  et  les  mouiles  sont  places  sous 
ses  ordres  et  sous  sa  responsabilite. 

II  dirige  les  Etudes  a  T^cole  d'application  technique. 

Tous  les  trois  mois,  il  adresse  au  ministre,  par  rinterm^diaire  de  Tadministration,  un 
rapport  sur  les  r^sultats  obtenus  dans  son  service. 

Art.  8.  Le  mus6e  c^ramique  de  la  manufacture  recueille,  classe  et  conserve  tous  les 
produits  anciens  et  modernes,  d'origine  franfaise  et  ^trangfere,  pr^sentant  un  interSi 
pour  rhistoire  de  Part  et  de  Tindustrie  c^ramiques.  II  doit  former  une  collection  de  tous 
les  produits  sortis  des  ateliers  de  I'dtablissement.  Un  catalogue  descriptif  est  mis  a  la 
disposition  du  public. 

La  biblioth^ue,  les  archives  et  toutes  les  collections  form^es  k  la  manufacture  sont 
r^unies  au  mus^e. 

Art.  9.  Dans  les  trois  mois  qui  suivront  la  promulgation  du  present  d^cret,  un  r^gle- 
ment  special  d^terminera  les  modifications  a  introduire  dans  ^organisation  int^rieure  de 
la  manufacture,  en  consequence  des  prescriptions  ci-dessus. 

Art.  10.  Sont  abrog^es  toutes  les  dispositions  anterieures,  contraires  au  present 
decret. 

L'expos^  des  motifs,  qui  pr^c^de  ce  d^cret  dans  le  Journal  officiel^  fait 
valoir  avec  autant  de  justesse  que  de  precision  les  raisons  qui  necessitaient 
la  reorganisation  de  la  manufacture.  L'id^e  qui  domine  est  que  I'Etat,  en 
mati^re  d'art,  a  surtout  une  mission  d'enseignement;  le  but  que  doit  rem- 
plir une  manufacture  de  TEtat  est  done,  non  seulement  de  produire  des 
specimens  d'art  achev^s,  mais  avant  tout,  de  former,  en  vue  de  Tintdret 
gdndral,  des  artistes  et  des  ouvriers  d'art,  de  venir  en  aide  k  Tindustrie 
nationale  en  augmentant  sans  cesse  importance  de  ses  recherches  de  labo- 
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ratoire.  Cest  pour  r^pondre  k  ce  triple  but  que  les  modifications  intro- 
duiies  dans  Torganisation  de  la  manufacture  naiionale  de  Sevres  ont  paru 
n^cessaires. 

En  execution  de  ce  d^cret,  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  vient  de  faire  les  nominations  suivantes: 

M.  Baumgart  est  nomm^  administrateur  de  la  manufacture  nationals 
de  Sevres. 

M.  Coutan  est  nomme  directeur  des  travaux  d'art. 
M .  Vogt  est  nomme  directeur  des  travaux  techniques. 


Comme  on  le  voit  par  le  d^cret  reorganisant  la  manufacture  de  Sevres, 
dont  il  est  question  ci-dessus,  les  manufactures  de  PEtat  tendent  de  plus 
en  plus,  conform^ment  k  Tesprit  qui  doit  etre  leur  ve'ritable  et  essentielle 
raison  d'etre,  a  devenir  des  dtablissements  d'enseignement.  Pour  rdpondre 
a  ce  but,  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  sur  la 
proposition  du  directeur  des  Beaux-Arts,  vient  de  prendre  un  arrete  aux 
termes  duquel  les  manufactures  nationales,  qui,  dans  Tadministration, 
dependaient  jusqu'k  present  du  bureau  des  travaux  d'art,  sont  rattach^es 
desormais  au  bureau  de  I'enseignement.  Par  contre,  les  musees,  qui  appar- 
tenaient  a  ce  dernier  bureau,  sont  rattaches  a  celui  des  travaux  d'art  et  des 
expositions. 

Le  r^sultat  de  cette  mesure  sera  de  simplifier  les  rouages  administratifs. 
En  efifet,  le  bureau  des  travaux  d'art,  charge  des  acquisitions  d'oeuvres 
d'art,  n'avait  pas  qualitd  pour  statuer  sur  la  repartition  et  Tattribution  des 
tableaux  ou  sculptures  acquis  par  lui :  seul,  le  bureau  dit  de  Tenseignement 
et  des  muse'es  ^tait  competent  pour  decider  sur  le  sort  des  acquisitions.  On 
voit  par  la  quelle  complication  dans  la  procedure  bureaucratique  devait 
amener  cette  division  des  pouvoirs. 


La  stance  de  I'Academie  des  Beaux-Arts,  au  d^but  de  laquelle  la  mortde 
M.  Alphand,  membre  libre,  a  ete  annonc^e  officiellement  a  la  Compagnie, 
a  levee  en  signe  de  deuil.  M.  Alphand  avait  6x6  elu  membre  libre,  le 
1 5  mars  dernier,  en  remplacement  du  baron  Haussmann.  II  avait  ecrit  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son  pred^cesseur,  dont  il  devait  donner 
lecture  a  TAcademie.  Sur  le  voeu  exprime  par  la  famille  du  d^funt,  TAca- 
d^mie,  k  Tune  des  seances  suivantes,  a  decide  qu'elle  entendrait  cette  notice : 
la  lecture  en  a  6x6  faite  par  le  secretaire  perpdtuel. 

Le  president  a  annonce  que  les  esquisses  admises  au  concours  d^finitif 
pour  le  prix  Acbille  Lecl^re,  sont  au  nombre  de  1 1. 

L'Academie  a  proc^d^  k  la  nomination  de  ses  commissions  annuelles,  et 
a  I'election  du  president  et  du  vice-president  pour  Pannee  1892:  M.  Paul 
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Dubois  a  ^t^  design^  comme  president;  M.  Ger6me,  comme  vice-presi- 
dent. 

Elle  a  pourvu  au  remplacement  de  deux  associ^s  etrangers,  r^cemment 
ddcddes,  M.  Pietro  Rosa,  de  Rome,  archdologue,  elu  associe  en  i885, 
et  M.  Vincenzo  Vela,  de  Milan,  sculpteur,  6lu  associe  en  1882.  La  com- 
mission mixte,  chargee  de  preparer  une  liste  des  candidats,  pr^sentait :  en 
premiere  ligne,  M.  Fiorelli ;  en  2«,  M.  Alma-Tadema;  en  3*,  M.  Man- 
senauer;  en 4%  M.  Jacob;  en  5«,  M.  Cuypern.  Le  r^sultat  de  cette  double 
dection  a  e'td  le  suivant:  M.  Fiorelli,  ancien  directeur  des  fouilles  de  Pom- 
pd,  a  et^  6lu  membre  libre  en  remplacement  de  M.  Pietro  Rosa;  M.  Alma- 
Tadema,  peintre  a  Londres,  en  remplacement  de  M.  Vincenzo  Vela. 

M.  Ginain  a  donn^  lecture  a  I'Acad^mie,  au  nom  de  la  section  d'archi- 
tecture,  du  rapport  sur  les  envois  des  architectes  pensionnaires  de  TAca- 
de'mie  de  France  k  Rome;  M.  Chaplain,  au  nom  de  la  section  de  gravure, 
du  rapport  sur  les  envois  des  pensionnaires  graveurs ;  M.  Ernest  Guiraud, 
au  nom  de  la  section  de  composition  musicale,  du  rapport  sur  les  envois 
des  pensionnaires  musiciens  :  ces  rapports  ont  ete  adopt^s  par  TAcad^mie. 


Une  nouvelle  miniature,  appanenant  k  la  s^rie  de  celles  qui  faisaiem 
partie  du  livre  d'heures  execute  par  Jean  Foucquet  pour  Etienne  Che- 
vallier  et  dont  le  plus  grand  nombre  etait  acquis  rdcemment  k  Francfort 
par  Mgr  le  due  d'Aumale  pour  le  mus^e  Cond^  k  Chantilly,  vient  d'etre 
retrouvde  au  Louvre,  par  M.  Paul  Durrieu,  attache  des  musses  nationaux, 
parmi  les  objets  formant  la  collection  Sauvageot.  Elle  est  ainsi  mentionnee 
dans  la  Notice  des  dessins  du  Louvre^  de  M.  Reiset:  «  1343.  —  Sainte 
Genevieve  patronne  de  Paris.  Elle  est  debout,  filant  sa  quenouille  au 
milieu  d'une  prairie  et  gardant  les  moutons.  Pr6s  d'elle  une  jeune  fiUe 
debout.  Trois  autres  compagnes  sont  assises  a  gauche.  Au  second  plan, 
un  roi  a  cheval,  suivi  de  cinq  cavaliers,  s'avance  pour  visiter  la  sainte. 
Dans  le  fond,  a  droite,  un  chateau  a  tourelles.  —  Miniature  sur  vdlin, 
provenant  d'un  manuscrit.  —  H.  0,091,  L.  0,119.—  Ce  fragment  est 
d'une  grande  beaute  et  pourrait  6tre  attribud  k  Jean  Foucquet.  —  Collec- 
tion Sauvageot,  n®  io5o  du  catalogue  de  M.  Sauzay.  Une  note  de 
M.  Sauvageot  nous  apprend  que  la  miniature  a  fait  partie  de  la  vente 
Dulphe  (nMoi).  » 

Ce  nouveau  feuillet  du  livre  d'heures  d'Etienne  Chevallier,  avec  les  qua- 
rante  acquis  par  le  due  d'Aumale  et  les  trois  autres  pr^c^demment  connus, 
—  appartenant,  Tun  au  Louvre  qui  Ta  acquis  des  heritiers  de  Feuillet  de 
Conches,  I'autre  au  Musde  Britannique,  le  troisi^me  a  la  Biblioth^ue 
naiionale,  —  porte  done  k  quarante-quatre  le  nombre  des  miniatures 
retrouvees  de  Jean  Foucquet,  provenant  de  cet  ensemble  incomparable. 
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D'apr^s  M.  Durrieu,  la  miniature  de  la  collection  Sauvageot  ne  repr^sen- 
terait  pas  sainte  Genevieve,  mais  bien  sainte  Marguerite. 


La  distribution  des  recompenses  aux  dl^ves  de  IMcole  nationale  des 
Beaux- Arts  a  eu  lieu  sous  la  presidence  de  M.  Roujon,  directeur  des 
Beaux-Arts,  assisie  de  M.  Paul  Dubois,  directeur  de  T^cole,  et  de  M.  le 
comte  Henri  Delaborde,  secretaire  perpetuel  de  TAcad^mie  des  Beaux- 
Arts. 

Au  debut  de  la  seance,  M.  Roujon  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 


Depuis  que  M.  le  ministre  m'a  fait  Thonneur  de  m'appeler  k  la  direction  des  Beaux- 
Arts,  c'est  la  premiere  fois  que  j'ai  le  devoir  de  'prendre  la  parole  en  son  nom.  Je  me 
f^licite  de  commencer  par  vous.  On  pretend,  —  votre  ^ge  est  volontiers  calomni^,—  que 
les  auditoires  de  jeunes  gens  Sont  les  plus  sevdres;  mais  j'ai  Tillusion  d^^tre  encore 
assez  des  v6tres  pour  que  cette  s^v6rit^  ne  me  soit  pas  appliqu6e.  Tout  contribue  d'ail- 
leurs,  aujourd'hui,  k  diminuer  I'embarras  que  j'^prouve  en  debutant  dans  un  genre 
difficile  et  quelque  peu  austere  de  litt^rature  :  T^loquence  officielle.  Nous  sommes  en 
famille.  J'ai  prhs  de  moi  vos  professeurs  et  vos  devanciers,  que  leur  haute  valeur  dis- 
pose naturellement  a  Tindulgence,  et,  quant  a  vous,  laissez-moi  vous  dire  sans  precau- 
tions oratoires  que  je  vous  connais  trop  bien  pour  vous  redouter.  II  me  semble,  en 
v^rit^,  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  longues  phrases  pour  entrer  en  rapports  et  en 
confiance,  tant  j'ai  toujours  v^cu  de  votre  vie  et  partag^  vos  aspirations.  En  un  mot, 
c'est  un  ami  qui  vient  k  vous,  tr^s  fier  de  pouvoir  saluer  vos  maitres,  trhs  heureux  de 
rend  re  ho  m  mage  h  vos  succfes. 

Quelle  atmosphere  large  et  salubre  on  respire  ici!  Sur  les  murs  de  cette  noble  mai- 
son,  tout  vous  entretient  de  la  mission  de  Tartiste  et  de  la  grandeur  de  son  r61e;  tout 
parle  de  gloire  et  de  beaut^.  La  beaut^  et  la  gloire,  messieurs,  voWk  les  deux  divinitds 
adorables  et  tyranniques  que  vous  vous  5tes  promis  de  servir!  Cest  declarer  d*avance 
le  prix  que  vous  attachez  aux  choses  id^ales;  c'est  prononcer  un  voeu  de  renoncement, 
en  m^me  temps  que  faire  un  acte  de  foi.  Et  cependant,  je  vous  Tassure,  vous  n'avcz 
aucunement  Tair  asc^tique.  Les  fen^tres  de  votre  demeure  laissent  passer  volontiers  des 
bruits  de  chanson  ;  vous  vous  pr^parez  le  plus  joyeusement  possible,  et  je  ne  saurais 
trop  vous  en  f^liciter,  aux  luttes  parfois  heureuses,  souvent  cruelles,  toujours  passion- 
nantes  que  vous  reserve  la  destin6e.  II  n'y  a  point  de  place  en  ce  lieu  d'^lection  pour  ce 
pessimisme  dont  lamode  du  jour  nous  afflige.  Vous^tes  k  Theure  ou  Ton  se  donne  gaie- 
ment  et  sans  compter,  et  vous  ne  changerez  jamais  d'humeur,  parce  que  le  propre  de 
Tartiste  digne  de  ce  nom  est  de  rester  ^ternellement  jeune  et  in^puisablement  g^n^- 
reux.  Et  puis  j'imagine  que  vous  avez  trop  de  concours  a  preparer  pour  trouver  le 
temps  d'interroger  le  sort  sur  les  secrets  qu'il  refuse  de  livrer.  L'art  ne  veut  a  son  ser- 
vice que  des  kmes  libres  et  vaillantes.  Comment  feriez-vous  d'ailleurs  pour  ne  pas 
aimer  I'existence,  vous  qui  travaillez  k  Tembellir,  vous  dont  la  t&che  est  d^orner  le 
monde  et  qui  prenez  vis-a-vis  des  autres  hommes  Tengagement  d'augmenter  leur  joie? 

M.  Roujon  a  ensuite  rappele  k  son  auditoire,  en  termes  ^mus,  le  sou- 
venir des  membres  du  personnel  de  T^cole,  morts  pendant  Tannee ;  il  a 
termini  ainsi  son  allocution  : 

Je  me  garde  toutefois  d'oublier  que  c'est  du  present  et  de  Tavenir  qu'il  sied  de  s'occu- 
per  aujourd'hui.  Vous  avez,  messieurs,  la  vie  dcvant  vous,  et,  si  je  vous  ai  attrist^s  un 
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moment,  c'^tait  pour  vous  montrer  les  modules  qui  devront  vous  guider  sur  cette  route 
de  rinconnu  ou  vous  marcherez  demain. 

Ces  jours  derniers,  j^avais  Paimable  mission  de  souhaiter  bon  voyage  a  ceux  de  vos 
camarades  qui  partent,  ce  soir  mdme,  pour  Tltalie;  je  les  voyais  pleins  de  confiance  et 
d'ardeur.  Je  vous  avoue  tout  has  que  j'enviais  leur  sort.  lis  vont,  comme  le  disait  ^lo- 
quemment,  dans  une  circonstance  r^cente,  votre  cher  directeur,  «  mener  a  la  villa 
M6dicis  cette  merveilieuse  existence  qui  reste  comme  un  beau  reve  dans  les  coeurs  >. 
lis  y  recueilleront  les  enscignements  d^licatement  persuasifs  de  cet  esprit  si  largement 
ouvert  k  toutes  les  intelligences,  de  ce  maitre  dans  Tart  de  bien  faire  et  de  bien  dire  que 
le  suffrage  de  ses  pairs  a  d^signe  pour  la  direction  de  I'Acad^mie ;  ils  passeront  les  plus 
belles  ann^es  de  leur  jeunesse  au  sein  de  la  nature  qui  exalta  le  g^nie  de  Poussin,  en 
presence  du  plus  majestueux  paysage,  dans  le  commerce  quotidien  des  merveilles  de 
Tantiquit^  et  de  la  Renaissance. 

Si  leur  curiosity  est  avide  d'autres  spectacles,  si  leur  esprit  veut  changer  d'aliment, 
les  r^formes  apport^es  r^cemment  dans  le  regime  de  la  villa  M^dicis  leur  laissent  k  cet 
^gard  toutes  facilit^s.  Libre  k  eux,  sous  reserve  d'une  approbation  qui  ne  leur  man- 
quera  jamais,  6tant  donn^  celui  a  qui  il  appartieni  de  Faccorder,  libre  a  eux  de  cher- 
her  ou  ils  voudront  des  motifs  de  r^ve  et  des  sources  d'inspiration.  Les  architectes 
pourront,  de  leur  cdt^,  prendre  pour  themes  de  restaurations  les  restes  d'edifices  anti- 
ques de  ces  deux  patries-meres  de  I'humanit^,  I'Egypte  et  I'Asie  Mineure.  Ainsi  s'enri- 
chira  encore  cette  pr^cieuse  s6rie  conserv^e  k  la  biblioth^que  de  I'l^cole,  6clatant  t^moi- 
gnage  du  talent  et  de  T^rudition  des  pensionnaires  de  TAcad^mie. 

Messieurs,  ces  modifications  lib^rales  apport6es  a  un  r^glement  dont  vos  maitres 
cherchaient  d*ailleurs  les  premiers  a  att^nuer  la  rigueur  sont  n^es  de  Tentente  heureusc 
qui,  d^s  les  premiers  jours  ou  la  question  fut  posde,  s'^tablit  spontanement  entre  ceux 
qui  ont  quality  pour  defendre  les  int^rets  de  Tart  et  les  repr^sentants  de  Tfitat.  Per- 
mettez-moi  de  reienir  ce  fait,  dont  importance  ne  saurait  vous  echapper,  comme  un 
exemple  de  ce  que  peut  I'initiative  discrete  de  TEiat  en  mati^re  d^art  lorsque  cette  ini- 
tiative rdpond  aux  besoins  et  aux  aspirations  des  artistes  eux-memes  et  que  les  deux 
parties  contraciantes  collaborent  en  toute  confiance,  avec  toute  la  liberty  desirable  et 
sur  le  pied  d'^galit^.  Ne  craignez  rien,  je  me  garderai  de  toute  dissertation  sur  les  rap- 
ports de  Tart  et  de  I'l^tat.  Vous  n'aimez  ni  les  declarations  ni  les  programmes,  et, 
comme  vous  n'^tes  jug^s  que  sur  vos  actes,  c*est  d'apr^s  leurs  actes  que  vous  jugez  les 
autres. 

Laissez-moi  seulement  vous  dire  en  terminant  que  celui  qui  vous  parle  est  profond^- 
ment  p^n^tr^  de  cette  grande  v^rit^,  d^sormais  banale,  que  les  beaux-arts  ne  se  diri- 
gent  pas.  II  y  avait,  dans  la  langue  courante  de  notre  ancienne  administration,  un  mot 
admirable  de  clart^,  qui  laissait  aux  hommes  publics  toute  leur  valeur  en  d^finissant 
nettement  leurs  pouvoirs  :  le  mot  de  t  commis  ».  Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  d'autre 
ambition  que  d'etre  consider^  comme  un  bon  commis  du  gouvernement  de  la  R^pu- 
blique  au  service  des  beaux-arts.  Ne  vous  etonnez  pas,  je  vous  en  supplie,  de  me  voir 
satisfait  d^un  titre  d'apparence  si  modeste.  La  vanit^  la  plus  exigeante  y  trouverait 
son  compte  :  Colbert  s'en  contentait,  —  et  je  tiens  beaucoup  a  m'^pargner  le  ridicule 
de  sembler  plus  difficile  que  lui. 

La  nombreuse  assistance  qui  se  pressait  sur  les  bancs  de  Themicycle, 
composee  en  majorite  d'e'leves  de  Tecole,  a  plus  d'une  fois  fois  interrompu 
par  ses  applaudissements  le  discours  du  nouveau  directeur  des  Beaux- 
Arts.  On  a  precede  ensuite  a  la  distribution  des  re'compenses. 
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Le  Japon  pratique^  texte  et  dessins  par  Felix  Regamey  (Paris,  Hetzel). 
—  La  part  considerable  que  prend  Textr^me  Orient  dans  les  preoccupa- 
tions contemporaines  au  point  de  vue  ariistique  aussi  bien  qu'au  point  de 

vue  politique,  donne  actuellement  a 
tout  ce  qui  s*y  rapporte  un  vif  interet, 
lorsque,  bien  entendu,  ceux  qui  nous 
parlent  de  ces  contrees  le  font  en 
temoins  personnellement  renseign^s. 
Est-il  besoin  de  remarquer,  en  efifet, 
combien  Topinion  des  ^rudits  iqui,  sur 
ces  matieres,  demandent  aux  informa- 
tions d'autrui  leurs  temoignages,  doit 
differer,  en  sincerite  et  en  exactitude, 
de  rimpression  individuelle  et  directe, 
ressentie  par  ceux  qu'un  s^jour  pro- 
longd  dans  ces  pays  et  une  observation 
attentive  ont  inities  a  la  vie  exotique, 
aux  milieux  m^mes  qu'ils  nous  d^pei- 
gnent?  M.  Fdix  Regamey  est  de  ces 
derniers,  et  il  est  en  mSme  temps  de 
ceux,  assez  rares  croyons-nous,  que, 
seul,  Tattrait  artisiique  ait  guides  dans 
leurs  peregrinations  la-bas. 

Le  titre  m^me  de  son  livre  dit  bien 
quel  a  ete  son  but  en  le  publiant  :  9'a 
ete  de  presenter  le  caractere  particulier 
du  peuple  japonais  dans  sa  vie  cou- 
rante,  d'en  montrer  la  physionomie 
exacte  dans  son  expression  la  plus  normale.  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas 
et  ce  qui,  en  realite,  constitue  le  fond  de  I'ouvrage  et  en  fait  precisement 
pour  nous  le  reel  interet,  c'est  le  cote  artistique.   Dans  ce  charmant 


En/ants  Japonais,  croquis  de  Felix  Regahbt. 
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Graveurs  sur  bois,  dessin  dc  Felix  Rcgamev. 


pays,  du  reste,  Part  est  partout;  non  pas  assur^ment  Tart  dans  sa 
conception  superieure  ni  dans  son  expression  la  plus  elevee,  mais 
dans  sa  fonction  la  plus  immediate,  la  plus  intime  et  la  plus  usuelle, 
la  seule,  au  surplus,  que  connaisse  le  Japon  :  celui  qu'on  est  convenu 
d'appeler  I'art  decoratif.  En  nous  renseignant  successivement  sur 
toutes  les  productions  indigenes,  I'auteur  nous  montre  Tincomparable 
ingeniosit^  et  le  goiit  exquis  des  artisans,  ^be'nistes,  menuisiers,  fondeurs, 
armuriers,  orfevres,  ciseleurs,  cdramistes,  tisseurs,  graveurs,  impri- 
meurs,  etc.,  ainsi  que  cet  instinct  de  la  couleur  et  du  pittoresque  qui  se 
manifeste  chez  les  Japonais  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  solen- 
nelles  ou  m^me  famili^res.  Les  plus  menus  objets  et  les  plus  insignifiants 
portant  la  marque  de  cet  art  autochtone,  si  special,  si  conforme  au  tem- 


Ecolier  japonais,  dessin  de  Felix  Regamey. 
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perament  national,  et  qui  denote  une  faculty  extrSmement  clairvoyante 
dans  Tobservation  de  la  nature.  Et  11  est  fort  curieux  de  voir,  dans  le  livre 
de  M.  Regamey,  par  les  details  qu'il  donne  sur  la  fabrication  de  tous  les 
produits,  la  simplicity  des  proced^s  et  de  Toutillage,  d'autant  plus  surpre- 
nante  que  les  r^sultats  obtenus  sont  plus  d^licats. 

La  centaine  de  dessins  ou  croquis,  vivement  enleves,  qui  accompagne  le 
livre,  a  elle-m^me  une  veritable  saveur  exotique  qui  est  la  preuve  la  plus 
sure  de  la  consciencieuse  precision  apport^e  par  I'auteur  dans  ses  rensei- 
gnements.  lis  sont  d'une  v^rit^  telle  qu'il  font  souvent  songer  a  des  pas- 
tiches ;  ce  qui,  en  Tesp^ce,  au  lieu  de  paraitre  une  critique,  a  regard  du 
dessinateur,  n'est  qu'un  t^moignage  de  sa  fidelity  d'observation. 

Gilda,  roman  contemporain  par  le  comte  de  Saint-Aulaire  (Paris,  Cal- 
mann-L^vy).  —  Le  nouveau  roman  que  vient  de  publier  M.  de  Saint- 
Aulaire  est  une  aventure  dont  les  perip^ties  se  deroulent  en  Italic  et  en 
Bretagne.  L'auteur  excelle  k  peindre  les  milieux  oh  se  meuvent  ses  person- 
nages  et  a  en  donner  la  sensation  tr^s  nette.  Dans  le  premier  chapitre, 
qui  s'ouvre  par  une  description  de  la  baie  de  Naples,  Tecrivain  a  su  faire 
revivre  a  nos  yeux,  avec  une  precision  admirable,  ces  lieux  enchanteurs. 
II  ne  d^crit,  d'ailleurs,  que  ce  qu'il  a  vu  et  bien  observe,  et  il  le  decrit  avec 
clarte ;  point  de  details  inutiles,  tout  est  a  sa  place  et  dans  une  belle 
ordonnance  :  ces  descriptions  sont  des  tableaux  achevds. 

Ces  pre'cieuses  qualites  de  simplicite,  de  clarte,  d'ordonnance,  nous  les 
retrouvons  dans  la  conduite  du  roman  :  Gilda  est  une  petite  Italienne  que 
le  due  et  la  duchesse  de  Maureleuc  rencontrent  sur  la  route  de  Salerne  k 
Amalfi.  Cette  enfant  ressemble  e'tonnemment  a  une  fille  qu'ils  ont  perdue, 
et  ils  demandent  au  p^re  de  Temmener  avec  eux  en  Bretagne.  Le  p^re  y 
consent  d'autant  plus  volontiers  que  le  due  et  la  duchesse  lui 
donnent  une  somme  importante.  Gilda  est  6lev6e  comme  leur  enfant ;  a 
vingt  ans,  c'est  une  belle  et  superbe  fille.  Elle  s'eprend  du  comte  Patrice 
de  Kermor,  et  comme  celui-ci  Taime,  ils  se  marient.  Gilda  surprend  un 
jour  son  e'poux  dans  les  bras  d'une  ancienne  maitresse,  une  amie  k  elle. 
Apr^s  un  premier  mouvement  de  colore,  elle  pardonne  a  son  mari  sup- 
pliant, mais  elle  est  frappee  au  coeur.  Sa  santd  decline,  elle  croit  que  Pair 
natal  lui  sera  salutaire  et  retourne  chez  son  p^re  qui  la  recoit  fort  mal. 
Elle  finit  par  mourir  sur  un  miserable  grabat,  en  pronon^ant  le  nom  de 
son  mari  qu'elle  n'a  cesse  d'aimer. 

Cette  aventure  que  je  raconte  en  quelques  lignes  remplit  tout  un  volume, 
et  cependant  vous  n'y  trouvez  aucune  de  ces  complications  qui  font  la 
joie  de  certains  lecteurs.  M.  de  Saint-Aulaire  a  voulu  nous  montrer  sim- 
plement  une  ^me  italienne  qui,  transporte'e  dans  un  autre  milieu,  gran- 
dit  et  s'y  d^veloppe  selon  F^ducation  qu'elle  a  re^ue.  Gilda,  la  fille  d'un 
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miserable  pecheur  calabrais,  est  devenue  une  charmante  petite  duchesse. 
Lorsque  la  passion  surgit,  lorsqu'elle  est  frappee  dans  son  amour,  le 
naturel  reprend  le  dessus,  elle  a  toutes  les  fureurs  et  tous  les  emporte- 
ments  d^une  ame  napolitaine.  II  y  a  dans  cette  oeuvre  une  etude  psycho- 
logique  des  plus  curieuses,  que  M.  de  Saint-Aulaire  a  su  rendre  inte'res- 
sante  par  la  fa9on  dont  il  presente  les  faits.  Cest  un  auteur  exquis  et 
charmant  qui  arrive  a  nous  emouvoir  par  les  precedes  les  plus  simples. 
N'est-ce  pas  le  meilleur  eloge  que  Ton  puisse  faire  du  romancier  ? 


Le  directeur  geranl^  Jean  Alboize. 
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